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D U Vr E GUE IL 

DES F ACETïfeS PARISIENNES, ( i ) 

JL/ES fottifes qu'on fait , qu'on dit et qu'on 
jéctit , étant pluj tnaltipUées que U face de 
Jacob et que les fables. dç ( la mer, il eft diffi- 
cile de faire un choix» Toutes ces innorphrablei 
vefties, accumulées les unes fui les autres danj 
le gouffre de l'oubli , crèvent au moment qu'elles 
(ont formées , et il en réfulte un immenfe nuage, 
dans lequel on ne difeerne plus rien» Les jour* 
naux et les merçures tâchent en vain de faire 
vivre un mois ou quinz^ jour? T M$ fottifes nou- 
velles ; mais entraines ,qt3fx»m£mes dans l'abymc, 
Us s'^ptécipitent |y^ ellçs* çonpe ïcf nage^rj 
mal -adroits vont au foqc^de l'eau en voulant 
donner 1^ main aux paffijgets qui ,fe noient. 

( i } C'eflje, titçe d'uowcpf^foîtrié des piaifinfte* le* fais 
nombre qui parurent en 1760^ à Voccaiion de la comédie 
«es J)biloroiJhe* r dêllîCcmiw MMXtxfoattûi* de Ra#fxàmcà*. 
N. tf.e VoitairejtbYimtûT #qoe grande Partie de «es pièce*; 
•n a recfieilli dans te volrime celles qui lui appartiennent, 
^ r «0 T * joint* oeuiç<dft ft*ou*ra£«$;de piaifenterie , ou jl 
s'eft le plus abandonnée la gaieté,; ons'eft borné à indiquer 
tfer (te* -rtotes 1 très -courtes la: cHûr et l*à- propos de «es 

Al 
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*Dans œ vafte tourbillon de nos impertinences, 
.nous avons ehoifi difcrétement quelques - unes 
des plue légères , 4>oui lesjaicé furnagerun jour 
ou deux : elles amuferont les oififs et les oifives ; 
^prps quoi elles iront t^pqvffHp^vftnmt^ Tf^ 
voux , Y Année littéraire et autres efforts de PeC- 
prit humain , confacrés à l'éternité : j'entenjb 
Véternité du néant. 

: " ÏÏ.B. Je ne' veux pas Sire que lès pièces "que 
•firfVprime foïerit 'dei impertinences.; je. parle 
feulement desfujets de ces pièces: elles font 
piaffantes, et les fujets font ridicules. Toilji 
tout ce que f ai prétendu , fans vouloir offenf^r 
perfonne. 

M. de Stànt-foïtc eft auteur des Ejfais bijloris 
jqnts fur Paris , livre" utile et agréable qui a 
î>eaucou£ defuccès: dès qu'un auteur a produit 
quelque éhofe d'eftimàble , il eft fur d'avoir dés 
Critiques. Le b'ublic y gagne quelques inftrùq» 
fions, et iés auteurs "dès critiques quelque ar> 
fgent: c'éft un petit objet de commercé établi 
«iepuis long -temps. Les auteurs des joumafux 
et de.» feuilles vivent xLe cette marchandife ;il« 
: fevent >bjen Qu'ils ne travaille^: .pas j>out 1$. 
f)6ftérité ; leurs feuilles fe vendent comme lei 
petites affiches „ét plus^elles (ont &:hiquç$\ phi? 
Je débit en eft fort; tfeft une affaire convenue. 
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ta multitude des fefeurs de feuilles , étant 
augmentée -depfâsjpWitUrr a$nées , a fait tort 
à la marchandife : le public s'eft laffé des cri. 
tijQuç? iiitétAi'ifcs ,* et les folliculaire* ont pris uà 
. autre tour. Ils ont imaginé d'accufer d'athéifine 
le* auteurs donti U& fot\t* de* extraits , et ont- 
cru par-là réveiller l'attention de Paris. L'arçhàt* 
diacre TrtibttPj;xp& Poirdrofaït n ? 3tte qiie dans* 
les moindre? , * et les nommés. Dinouart et 'Joan^ 
aïtf; fe'fdnt a^ifëi $t défendre la religion chré^ 
tienne à quinze foua par fouille P ? efpérant qu& 
la modicité du prix*liécher%it lésâmes dévotes* 
ils ont aocufe M. de Saint- Foi» Savoir mal parlé 
de la religion catholique, apoftolique et romaine^. 
tt même de la magiftraturè. 

2VL de Saint-Foix , qui n'entend pas raillçrie^ 
* réfolu de leur donner fur les preilks V «»i* 
ayant confidéré qu'il était plus chrétien de leur 
ftire un procès criminel, il les a afïignés an 
châtelet pour être reconnu bon catholique e£ 
ferviteur dû parlementa , . * 

Ce procès n'eut poinft de fuite : Iça ftlnt* 
reconnurent humblement dans un écrit, figné 
d'eux, que leur zèle les avait emportés à ca- 
lomnier un peu >, et qiuls en demandaient par-- 
don à DIEU et à M* de Saint- Foix* 
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QlîS syci rehdu fervice awngçnreJiûmain eifa 
vous déchaînant fagement ççptre cjesAOwrages. 
faits pour le pervertir. You$ #e ççflez -d'écrire, 
cotkiteYEfpfit des fois + et m^mè il parait r à vôtre' 
ftyle 'que vois <èîes I'ennenutfe tome {oftérffef-* 
prit* - Vous avertifïbt que vous avez préfervé le 
çjor.de du venin répandu dans VEffai fur.Vhom- 
tne-j de Pope^ livre que je ne celle derçlire,, 
pour me convaincre de plus en plus de la force 
de vos raifons.et de l'importance' de vos Fervices. 
Vous né vous amufez pas , Monfieur y à examiner 
Je fôod 4* l'ouvrage fur les lois, à vérifier W ; 
citations , a di feu ter s'il y a de la jufteffe , de \m 
profondeur , de la clarté y de Ja.fageffej fi les, 
chapitres naiflent les uns des autres % s'ils forment 
un tout ènfemble > fi enfin ce livre > qui devrait^ 
être inutile , ne ferait pas par malheur un livre 4 
agréable/ • - ' » -><,■•' 

: Vous allez d'abord auiait ; et regardant M. de r 

- I a ). Cet ouvrage eft une difeofe de Jtiontefifitfeu <u>»tr«' 
l'auteur des nouvelles eccléfiaftiques. M. de Veltairc a eu* 
G'oYiftafifftfehtlagénérofité efre'cotifâfeefifêdéténàre comri* 
les fanatique ceux mêmes des philofog he9 oy 4j£SjiQflitfKV 
de lettres qui s'étaient déclarés Ces ennemis. 
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Montefquiea comme le difciple de Pope, vous les 
regardez tous deux comme les difciples de Spir 
uofa. Vous leur reprochez , avec un zèle mer. 
yeitteux, d'être athées, parce que vous découvrez,, 
dites- vous, dans toute leur philofophie les princi- 
pes de la religion naturelle. Rien n'eft affuré* 
ment, Moniteur, ni plus charitable, ni plus judu 
çieux que de&nclure qu'un philofophe ne .con- 
naît point de Dieu, de cela même qu'il pofe poot 
principe que dieu parle au cœur de tous le» 
hommes. 

. • Un honnête homme eft le plus noble ouvrage de 
DIEU, dit le célèbre poète philofophe ; vous vous 
élevez au-deflus de l'honnête homme» Vous con- 
fondez ces maximes funeftes, que la Divinité eft 
l'auteur et le lien de tous les êtres, que tous let 
hommes font frères, que dieu eft leur père corn-' 
mon, qu'il ne faut rien innover dans la religion^ 
ne point troubler la paix établie par un monarque 
fege, qu'on doittolérer les fentimens des hommes, 
atnrt que leurs défauts. Continuez, Moniteur,, 
écrafez cet affreux libertinage,, qui eft au fond la 
ruine de la fociété. C'eft beaucoup que par vot 
Gazettes eeclifiajiiques vous ayez faintement 
effay é de tourner en ridicule toutes les puiflances;, 
tt quoique la grâce d'être piaifant vous ait man- 
qué, volenti et conanti y cependant vous avez l* r 
mérite d'avoir fait tous vos efforts pour écrire 
agréablement des invectives. Vous avez voulu 
quelquefois réjouir les iaints ; mais vous avez fou- 
vent eiïayé d'armer chrétiennement les fidclles 
les uns contre les autres. Vous piêclisz le foliiGu* 
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fyçpr la plus grande gloire de DIEU. Tout cela eft 
très édifiant -, mais ce n'eft point encore allez. 

Votre zèle n'a rierr fait qu'à demi, fi tous ne 
parvenez à faire brûler les livres de Pope -, de 
Locke et de Bayîe , YEfpvit des lois etc. dans un 
bûcher auquel on* mettra le feu avec un paquet 
de nouvelles ecclefiaftiques*. 

Hf\ effet, Monfieur, quels maux épouvantable» 
n'ont pas fait dans le monde une douzaine de 
yers répandus dans VEJfui fur r homme , de ce 
fcélératde Pope, cinq ou fix articles du diction- 
naire de cet abominable Bayle, une ou deux pages 
de ce coquin de Locke 9 et d'autres incendiaires 
de cette efpèce. Il eft vrai que ces hommes ont 
mené une vie pure et innocente, que tous les 
honnêtes gens les chériffaient et les consultaient \ 
mais c'eft par-là qu'ils font dangereux. Vous 
voyez leurs fectateurs le* armes à la main trou- 
hier les royaumes,porter par-tout le flambeau des 
guerres civiles. Montagne^ C baron , le préiident 
de Tboui Dt/cartes^ Gajfendi % Robaut> le Vayer, 
ces homrfces affreux qui étaient dans les mêmes 
principes, bouleverfèrent tout en France. C'eft 
leur philofophie qui fit donner tant de batailles, 
et qui caufa la S 1 Barthelemi. C'eft leur efprit de 
tolérantifme qui eft la ruine du monde; et c'eft 
votre faint zèle qui répand par- tout la douceur de 
la concorde. 

Vous nous apprenez que tous les partifens de la 
religion naturelle font les ennemis de la religion 
chrétienne. Vraiment, Monfieur, vous avez 
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fait 11 une belle découverte ! Ainïr de* que je 
verrai un homme fage qui dans fa philofophie 
«reconnaîtra par- tout l'être fupréme, qui admi-r 
tera la Providence dans l'inflniment grand et dans 
^infiniment petit, dans la production des monde*, 
dans celle des infectes, je conclurai- de-là qu'il 
eft impoflibie que cet homme (bit chrétien. Vous 
nous tvertfflez qu'il faut penfer ainft aujourd'hui 1 
de tous les philofbphes; On ne pouvait certaine* 
ment rien dire de plus fenfé et de plus utile ai» 
chriftiantfme que d'aflurer que notre religion elfe 
bafouée dans toute f Europe par tous oeu* dont 7 
la profefïïon eft de chercher la vérité. Vous pou- 
vez vous vanter d'avoir fait là une réflexion dontt 
les- conféquence» feront, bien; avants geufes a» 
public. 

Que j'aime encore votre colère contre l'auteur 
de YEfprit des Aux, quand vous lui reproche^ 
d'avoir loué les Solons, les Platon*, les Socrafes r 
Its Ariflidêt, les &cérons>, les C*tons, les Epictè^ 
Us, les Antonins et les Tmjaus< On croirait^ 
à votre dévote fureur contre ces gens- là, qu^ls^ 
ont figné le formulaire. Quels monftres, Monfieur,. 
que tous ces grands-hommes de l'antiquité ! Brû- 
lons tout ce qui nous refte de leurs éciits , avec 
ceux de Pope, de Locke, et de M. de Montefijiùcm 
En effet,, tous ces anciens fages font vos enne- 
mis ; ils ont tous été éclairés par la religion natu- 
relle. Et la vôtre, Monfieur f je dis la vétre en- 
particulier,, paraît fr fort contre la nature que je . 
- ne m'étonne pas- que vous détefliez fincèrement 
tous ces illuftres réprouvés qui ont Eût , je ne 
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fais comment, tant de bien à la terre. Remercies 
bien dieu de n'avoir rien de commun, ni avec 
leur conduite, ni avec leurs écrits. 

Vos faintes idées fur le gouvernement politU 
que font une fuite de votre fagefle. On voit que? 
vous oonnaiffez les royaume* de la terre tout 
comme le royaume des. cieux. Vous condamnez 
de votre autorité privée les gains que Ton fait 
dans les rifques maritimes. Vous ne favez pat 
probablement ce que c'eft que l'argent à la groiTe; 
mais vous appelez ce commerce ufure. C'eft une 
nouvelle obligation que le rot vous aura, d'empê- 
cher fes fujet? de commercer à Cadix. .11 faut 
Inifler cette œuvre de Satan aux Anglais et aux, 
Hollandais, qui font déjà.damnés fans reftpurce. 
Je voudrais, Monfieur, que vous nous diffiez com- 
bien vous rapporte le commerce façré de vos nou- 
velles eccléfiaîtiques. Je crois que la bénédiction, 
répandue fur. ce chef-d'œuvre peut bien faire 
monter le profit à trois cents pour cent. Il n'y & 
pointée commerce profane qui ait jamais fi bien* 
rendu. 

, Le commerce maritime .que vous condamnez 
pourrait être exeufé peut-être en faveur de l'utili- 
té publique, de la hardieiïe d'envoyer fon bien 
dans u i autre hémifphère, et du rifque des nau- 
frages. Votre petit négoce a une utilité plus fenfu. 
ble ; il demande plus de courage et expofe à de 
plus grands rifques. 

- Quoi de plus utile en effet que d'irftruire 
l'univers quatre fois par mois des aventures de 
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quelques clercs tonftités \ Q«oi de plus courageux 
que d*outrager votre roi et votre archevêque ? et 
quel tifque , Moniteur > qtle ces petites humilia- 
tions que vous pourriez effuyer en place publia 
tue? Mais je me trompe; il y a des chasmes à\ 
fo^Virpour Uboofte^aule. Il vautmteut obéwt 
i^Pffie^qu'ayx hommes, e* vous paraiffçz tout 
fait pour le martyre» que je vous fûuhaite: cordia* 
lement, étant votre très-humble et très-obéiflanfc 
fervjteur. . ; - , 

: A propos, Monftepr., mes complimens à M* 
fimbe qui continue fi intrépidement à copier de* 
ljv/es pour étaler. \t Spectacle de la nature , ,et« 
qui s'eft fait \z,ckùrlatjm de$ignQnms± . <> 
: Pn ne peut être plus content que jefc fois de 
voir une préparation et même tine démonftratiorit 
évajigélique à côté de la manière d'élever des,- 
tera à foie, .... 

Il eft toujours fort beau à lui, de faire dtjlotj** 
un excellent phyficien , de foutenir hardiment,, 
malgré toutes les académies, que la lumière ne 
vient point du foleil et des autres corps lumineux, 
et d'avancer que les nègres font devenus noirs 
petit à petit, en qualité de defcendans de Cbus' r 
ce Piucbe n'a jamais vu apparemment de nègre 
dîfféqué. J'apprends auffi qu'il a trouvé la place 
du paradis terreftre ou Ton conferve la côte 
d'Adam et la peau du ferpent qui parla à fa rem- 
me. J'ai ouï dire que l'âne de BaJaam tfï encore 
vivant, et qu'il broute dans ces quartiers-là. Je 
ne doute pas que Piucbe n'ait bientôt quelque 
converfation avec lui , et qu'il n'en rende 
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ooiftpte à monfieu* k prieur et à moniteur lcf 
fhevalier. ■ - ; ^ 

J'ai encore un petit mot 4 vous dire. J'ai h* 
dans le -huitième tome de ce Pltkbt que Àfnbo^ 
met avait voyagé dans les fepfc planètes enuntf 
nuit. Il- cite ce voyage, comme s4t-était : dam 
ÏAlcoran, et que ce fût un-point dt fof'dléitfe* 
Turcs* "M prend de-là occafion Rappeler Mabo* 
jntffrt. 

- Si jamais Pluebe va à Conftantinople , jeluS 
confeille d'être pta» poli, te rencontrai hier un 
^turcfurle portfdeMarfeille à qui je demandai ft 
le voyage pîéteridirdes fept planètes eft en effet 1 
dans l'AlcaMm-, il me répondit que non. Je fui' 
SFpptis-que'leiieur Fiucbe traitait fon prophète 
êefat, avec affc* de légèreté. Mon turc, qui eft* 
un homme très-fa^ge, me dit que quand on aune' 
jnaifon de verre , il ne faut pas jeter des pietreer 
dut* celle de £bn voifin.* 
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V/ette plaifanterie a été fi fouveht imprimée 
qu'on n'a pas dû l'omettre dans. ce recueil. C'eit 
un foadinage innocent fur un livre ridicule drt 
préfident d'une académie , ( * ) lequel parut à 
la fin de 1752. 

C'était une chofe fort extraordinaire , qu'un 
philofophe aflurât qu'il n'y a d'autre preuve 
de l'exiftence de dieu qu'une formule d'algèbre ; 
que l'ame de l'homme en 6'exaltant peut prédire 
l'avenir ; qu'on peut fe conferver la vie trois 
ou quatre cents ans en fe bouchant les pores. 
Plufieurs idées non moins étonnantes étaient 
prodiguées dans ce livre* 

Un mathématicien de la Haye ayant écrit 
contre la première de ces propofitions , et ayant 
relevé cette erreur de mathématique , cette 
querelle occafionna un procès dans les formes v 
que le préfident lui intenta devant la propre aca- 
démie qui dépendait de lui, et il fit condamner 
fon adverfaire comme fauflaire. 

Cette injuftice fouleva toute l'Europe litté- 
raire : c'eft ce qui donna occafion à la petite 
feuille qui fuit. C'eft une continuelle allufion 

<*) M. Morctu de Aiaupertuis , préfident de l'académie 
de Berlin. 
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à tous les'païïagw du livre dont le public fe 
moquait On y fait d'abord parler un médecin * 
parce que dans ce livre il était dit qu'il ne 
fallait point p?y£r fon jaédecin quand il a* 
gpèiiKàXt pas. 
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JLVien n'eff plus commun fuijopjrdïui qfcedk 
jeunes auteurs ignorés, quiw&twriçmtezttQsm 
connus des ouvrages peiMUgne*far&rf; lliy il 
des charlatans de Çpu te efpèce, £n ytÂcta* qaûlb 
pris le nom d'un préûden t d'uqe ti é*»iHuto cuaca* » 
déimie, pour débiter dqs dingues allez fiqgulièjes* 
11 eft démontré, que ce n'eft pw le refpcctabte; 
p éfident qui eft l'auteur des livres ^utonlufc 
attribue j, car cet adœuabk f&i^ojCqphp qui a 
découvert que la nature ngit toujppm par les. 
lois les plus fayples r , et qui ajoute fl fagemen* 
qu'elle va toujours à l'épargne , aurait certain*** 
ment épargné au peti^tvombtede lecteur* capa*, 
tbies de le lire, lapeine de lire de#Xrfokla.mém*\ 
ebofe dan^îe livre intitulé JSes&çprts y Gbd«t*M 
celui qu'on appelle .faJcUrts. ..Le.tiexs au ipoiiMf» 
de ce voWnieeit cppi^f^t popruietda^^rautto^î 
Ce granihoninie , fi ^ioigni,ducharl«tanifme v * 
n'aurait ppint donné, au public des lettres qui- 
ivont été écrites %perfonne^ et fur, tout ne ferait 
point tombé dans certaines petites fautes, qui ae-< 
font pardonnables qu'à un jeune hommev 
Je crois , autant qu'ii eft poffible ,, que os 
l 67- Facàies.- B 
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li'eft poînt l'intérêt de ma profeflîoh quî m* fait 
parler ici ; mais on me pardonnera de trouver 
un peu fâcheu* que Cet écrivain traité les méde- 
cins comme fes libraires» Il prétend nous faire 
mourir de ftim/ll ne vevtf pas <ju'on ^aye.les 
médecins /' quand ttyaln#ureûfepient} le malade 
ne guérit point. On ne paya peint , difeilv («) 
un peintre qui à fait un mauvais tableau. T) jeune 
homme , que vous êtes dur et injufte ! Le dut 
tf&di&n*> regént de France, rîé paya-t-il paâ 
Mgriiti^lieftiéto te barbouillage d&\t Coypel ofria 
Il galerie dù^ palais iJoyal? Un client prive-t-il* 
tf unf juHe litairé foh avocat, parce qu'il a perdu" 
facaufti? 1Un rtédébiri promet fts foins , et nonl 
lfeguërifotu II fait*' fes efforts , et on lès lai' 
paye. - Quoi t fttîez - vous jaloux , même des 
ttédtttnt:?*^*;' "-■-• ;'• ' 

.'; (£(ft diflritj 'je 'vëu^prië,* un hommes ur 
aurait, "pif exemple ydouze- cents ducats de pen-' 
fiton ponrUVvir parié de mathématique et de 1 
inétaphryfique, pour avoir dzflequé deux tfapauds ' 
etta'iêtre fait peindre avec un bonnet fourré , (i 
letréforiervenait lut tenir ce langage: -Mtinfieur, 
©nnvou$ retranche teht ducats pour avoir écrite 
qafrl r « deS'aftWrakscpihmèdes rirbulesde' 
mxmiifl,cent au tYes ducats ptfur avoir écrit Qu'une > 
CQiwèté' viendra vôt&' hotrë lune ; et porter Tes:' 
attentats- jiifqithàlfikUm&mt ç cent ^u.tresdtr- r 
cats pour avoir imâgkïéque des eçtrrétes toutes^ 
d'or et de diamant* tomberont fur fe t|[rre : vous 
êtes -taçé à trois Unts ducats pûwiiVoix affirme/ 

: Vt « > ■ ^ * - 
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que les enfans fe forment par/ attraction dans.le 
ventre de la mère , ( b) que l'œil gauche, attire 
la jambe droite etc. (c) on ne peut vous retran- 
cher moins de quatre cents ducats, pour avoir 
imaginé de connaître la nature de Pâme par le 
moyen de l'opium, et en diflequant des têtes de 
géans ? etc. etc. Il eft clair que le pauvre philo- 
fophe perdrait de compte fait toute fa peniion. 
Serait - il bien aife après cela que nous autres 
médecins , nous nous moqu allions de lui , et que 
nous a Aura liions que les récompenfes ne font 
faites que pour ceux qui écrivent des chofes 
utiles , et non pas pour ceux qui ne font connut 
dans le monde que par l'envie de fe faire con- 
naître? 

Ce jeune homme inconfi Jéré reproche à met 
conf ères les médecins de n'être pas affez hardis*. 
Il dit (d) que c'eft au hafard et aux nations fau- 
vages qu'on doit les feuls fpécifiques c< nnus , et 
que les médecins n'en ont pas trouvé un. H faut 
lui apprendre que c'eft la feule expérience qui g. 
pu enfeigner aux hommes les remèdes que four* 
nifient les plantes. Hippocratc f Boerbave , Chi- 
rac et Senac n'auraient jamais certainement de* 
viné, en voyant l'ai bre du quinquina, qu'il doit 
guérir la fièvre ; ni en voyant la rhubarbe , 
qu'elle 4oit purger; ni en voyant des pavots, 
qu'ils doivent aflbupir. Ce qu'on appelle hafard 
peut feulconduLe à la découverte des pro* nétés 
des plantes v et les œédeems ne peuvent faire 

ib) Dans les Oeuvres et Lettres de M. d* Mauptrtuis*. 
U) Voyez la Vénus nhyfique». {dj i ; ae-2Q{«. 
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autre chofe que de concilier ces remèdes fuivant 
les occafiony. Ils en inventent beaucoup avec le 
fecours de la chimie ; ils ne fe vantent pas 
de guérir toujours ,. mais ils fe vantent de 
faire tout ce qu'Us peuvent pour foulager les 
homme?. Le jeune plaifant qui les traite fi mal 
a-t il rendu autant de fer vices au genre-humain 
que celui qui tira , contre toute apparence ,. des 
portes du tombeau le maréchal de Saxe, après la 
victoire de Fontenoy ? 

Notre jeune raifonneur prétend qu'il feut que 
les médecins ne foient plus qu'empiriques, (e) 
«tleur confeille de bannir la théorie, <?)ue diriez 
vous d'un homme qui voudrait qu'on ne fe fer vît 
plus d'architectes pour bâtir des maifons , mais 
feulement de maçons qui, tailleraient des pierres 
au hafard? 

Il donne auffi le fege confeil de négliger l'âna* 
tomie. (/X Nous 'aurons cette fois-ci les chirur- 
giens pour nous. Nous fomrnes fbulement éton* 
dés que l'auteur, qui a eu quelques petites obli- 
gation* aux chirurgiens de Montpellier dans de» 
maladies qui demandaient une grande connaiC 
&nce de l'intérieur de la tête et de- quelques- 
autre» parties du reffort de l'anatomie , enaitft" 
feu de reconnaiffance.. 

Le ir.ême auteur, peu favant apparemment 
dans l'hiftoire,.en pariant de rendre les fupplices 
des criminels utiles,, et de faire fur leurs- corps- 
dés expériences, dit (g) que cette propcfitiorr 
nV jamais été exécutée :. il ignore ce que tout 

<CO Pagauç,. (/) f»ge 120. (g) Page 198- 
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le monde fait , que du temps de Louis XI on fit 
pour la première fois en France r fur un homme 
condamné à mort, l'épreuve de la taille ; que la 
feue reine d'Angleterre fit effayer l'inoculation de 
la peate vérole fur quatre criminels y et qu'il y a 
d'autres exemples pareils: 

Mais fi notre auteur eft ignorant, on eft obligé 
d'avouer qu'il a en récompenfe une imagination 
finguliore: il veut, en qualité de phyficien, que 
nous nous fervion» de I* force centrifuge pour 
guérir une apoplexie , (j&) et quWfaffepirouetter 
le malade. L'idée à la vérité n'eft pas de lui y 
mais il lui donne un air fort neuf. 

Il nous confeille (z) d'enduire un malade de 
poix réfiney ou de percer fa peau avec des ai* 
guilles. S'il exerce jamais la-médecine, et qu'il 
propofe de tels remèdes, il y a grande apparence 
que fes malades fuivrent l'avis qu'il leur donne,, 
de ne point payer le médecin; 

Mais ce qu'il y a d'érrange , c'eft que ce cruel* 
ennemi- de la faculté, qui veut qu'on nous re- 
tranche notre fàlaire fi impitoyablement, pro- 
pofe, (*■) pour nous adoucir, de ruiner les 
maladefc. Il ordonne, (carileft-defpotique) que 
Iliaque médecin ne traite qu'une feule infirmité ;• 
de forte que fi- un homme a la goutte, la fièvre, 
k dévoiement , matau* yeu*-, etmal à l'ereille, 
il lui faudra payer cinq médecins au lieud'un. 
Mais peut- être aufTrque fon intention eft que* 
nous n'ayons chacun que la cinquième partie de 
la rétribution ©idinaire. Je reconnais bien là*f4 
<A).Pas£Z06. Ci) Md. <*) Pass-iOfc 
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malice. Bientôt on conlejUera aux dévots d'avoir 
des directeurs pour chaque vice, un pour l'ambi- 
tion férieufe des petites chofes , un pour la jaloufie 
cachée fous un air dur et impérieux , un pour la 
rage de cabaler beaucoup pour des riens, urupour 
d'autres mifères ; mais, ne nous égarons point, et 
fevenons à nos confrères. 

Le meilleur médecin , dit-il , eft celui qui raU 
fou fie le moins. Il paraît être en phiiofophie aufli 
fidelle à cet axiome que le père Canayc Tétait en 
théologie ; cependant malgré fa haine contre le 
raifonnement , on voit qu'il a fait de profondes 
méditations fur l'art de prolonger la vie. Première* 
ment, il convient avec tous les gens fenfés , et 
ç'eli de quoi nous le félicitons ,. que nos pères 
vivaient huit à neuf cents ans. 

Enfui te ayant trouvé tout feul , et indépendam- 
ment de Leibnitz y que lamaturitèneft point l âge 
de la force , Vâge viril , mais que c'eji la mort , il 
propofe de reculer ce point de maturité (L) comme 
on conferve des œufs en les empêchant d'iciort*. 
Ç'eft un beau fecret , et nous lui confeillons de 
fe faire bien a durer 1 honneur de cette découverte 
dans quelque poulailler, ou par fentence cri* 
ipiitelle de quelque académie. 

On voit , par le compte que nous venons de 
rendre , que fi ce* lettres imaginaires étaient d'un 
jrrefident, elles ne pourraient être que d'un pré» 
fuient de Rediam , ( m ) et qu'elles font incon- 
teftablement, comme nous l'avons dit, d'un< 

- (/) Page7<*. 
(m ) Les petites- maifons LLondru* 
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jeune homme qui s'eft uoulu parer du nom d'un 
fage, refpecté , comme on fait, dans toute l'Europe, 
et qui a confenti d'être déclaré grand- ho w me* 
Nous avons vu quelquefois su carnaval , en Italie , 
Arlequin déguifé en archevêque:; mais on dérnê* 
lait bieavite Arlequins. la manière dont il donnait 
la bénédiction. Tôt ou tard on teft reconnu ; cela 
rappelle une fable de la Fontaine: 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe et V erreur» 

Ici l'on voit dep oreilles tout entières* 
Tout confidér?, nous déférons à la fainte 

inquifition le livre imputé au préfident , et nous* 

nous en rapportons aux lumières infaillibles de. 

ce doef e tribunal ,. auquel on fait que les médecins 

ont tant de foi. 

'Décret de îinquifition de' Rome. 

Nous père Pancrace etc. inquifiteurpourlafoiy 
avons lu la Diatribe de mondçnQï A kaki a> médecin 
ordïnaite du pape v fans favoir ce que veut dire 
Bfutribe , et .n'y avons rien. trouvé de contraire à 
1* foi nivaux dé*a$ talesj II n'en; eft pas de mémo 

<4*fi qpu#r«s et left»es;,dui jeunç inconnu déguifé; 

-feus te nom d!y*i .préfi^pnt. : -, . > 

Nou^,avon« :i . agrç* «vqjj inv^ué le S* Efprit ,.. 

trouvé dans les œuvres , c'elMudire dans Tin 4.^ 

df l'inconnu % ' force pror^fit&aSçtiçiiià: aires ,. raaU 

Tonnantes > hérétiques et fentant l'héréfie. Nous 

j£s condamnons collectivement , féparément et 
wîpS^sgnjient.. 
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Nous anathématifons spécialement et partlcuH è* 
rement YEJfai de Cofmologie, où l'inconnu aveuglé 
par les principes des enfans de Bélial, et accou- 
tumé à trouver tout mauvais , infinue ,. contre la 
parole de l'Ecriture , (») que o'eft un défaut de 
providence que les araignées prennent les mouches, 
et dans laquelle Çofinologie l'auteur fait enfuit© 
entendre qu'il* n'y a d'autre preuve de l'exiûence 
de DIEU ,. que dans Z égal à B C divifé par A plus 
B. ( o ) Or ces caractères étant tirés du Grimoire , 
et vifiblement diaboliques , nous les déclarons 
attentoire* à l'autorité du S 1 Siège. 

Et comme r félon l'uiàge , nous n'entendons pas 
un mot aux matières qu'on nomme de pbyfejue , 
mathématique , dynamique , méiapfiyjique «te. 
nous avons enjoint aux révérends profeffeurs de" 
philofophie du collège de la Sapienoe d'examiner 
les œuvres et les lettres du jeune inconnu , et de 
nous en rendre un compté fidelle. Ainfi. DlEa 
leur foit en aide.. 

Jugement des profejfeurs du collège de la Sapience- 

i°. Nous déclarons que les lois fur le choc des 1 - 
corps parfaitement durs font puériles et imagP 
naires, attendu- (/?) qu'il n'y a aueun cfcrp*' 
connu parfaitement dur, niais bien des- efprka* 
durs fur lefqcels' nous avons en vain tâché, 
d'opérer, 

z°. I/afTextùmy que le.prèduit de fefpatepw* 

la) Ocnv. pagt9« 
(o) Page 4S\ € - 
<J!)£aSM4* 

& 
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hvïteffe ejt toujours un minhïtum ^ (q) nouf 
i femblé feuffîg ; car ce produit eft quelquefois 
un maximum , comme Leibnitz le penfait t et 
comme il eft prouvé. Il parait que le jeune 
acteur n'a pris que la moitié de l'idée de Leibnitz t 
et en cela nous le juftifions de n'avoir eu jamais 
une idée de Leibnitz toute entière. 

?°. Nous adhérons en outre à la cenfure que 
monOgnor Akakia, médecin du pape, et tant 
d'autres , ont fait des œuvres du jeune pfeudo- 
ûime, et fur-tout de la Vénus phyjique. (r ) Nous 
confeiUons au jeune auteur , quand il procédera 
avec fa femme (s'il en a une ) à l'œuvre de la 
génération , de ne plus penfer que l'enfant fe 
forme dans l'utérus par le moyen de l'attraction ; 
et nous l'exhortons, s'il commet le péché de la 
chair, à ne pas envier le fort des colimaçons 
en amour, ni celui des crapauds, et à imiter 
moins le ftyle de Fonteneile % quand la maturité 
de l'âge aura formé le fien. 

Nous venons à l'examen des Lettre* que nous 
avons jugé contenir , par un double emploi vicieux, 
prefque tout ce qui eft dans les Oejivres } et nous 
l'exhortons à ne pi as débiter deux fois la même 
tnarchandife fous des noms différens, parce que 
cela n'eft pas d'un honnête négociant comme 
il devrait l'être. 

Examen (1er lettres d'un jeune auteur déguiféfous 
le nom dun prèpdent. 

i\ Il faut d'abord que le jeune auteut 

(q) Oeuv. pag> 4. (r) Page 243* 
T. 67. Facéties. C 
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apprenne que Izprévoy once (s ) n'eft peint appelée 
dans l'homme prévipon ; que ce mot prévifion eft 
uniquement confacré à la connaiflaace par laquelle 
dieu voit l'avenir. Il eft bon ^u'il fâche la force 
des termes avant de fë mettre à écrire. Il faut qu'il 
fâche que l'âme ne s'aperçoit point elle-même;: 
elle voit des objets et ne fe voit pas ; c'eft-là fa 
Condition. Le jeune écrivain peut aifément réfor- 
mer ces petites erreurs. 

2°. Il eft faux que la mém&ire nous faffe pîu$ 
perdre que gagner. ( i ) Le candidat doit apprendre 
que la mémoire eft la faculté de retenir de* 
idées , et que fans cette faculté on ne pourrait' pa* 
ieulement faire un mauvais livre , ni mêmeprefque 
«en connaître v ni fe conduire fur rien , qu'on ferait 
ibfolument imbécille ; il faut que ce jeune homme 
?: cultive fa mémoire. 

3°. Nous fommes obligés de déclarer ridicule 
^ette idée ^ ( « ) que Pâme ejî comme un corps qui 
fe remet dansfon état après avoir éte^agitée , et 
Qu'ainjt Pâme revient à/on état de contentement 
ou de détrejfe , qui ejîfon état natttrel. Le candidat 
s'eftmal exprimé. H voulait dire apparemment que 
chacun revient à fon caractère ; qu'un homme , par 
exemple, après s'être efforcé/de faire le philofophe* 
revient aux petttefles ordinaires etc. mais des 
vérités fi triviales ne doivent pas être redites : c'eft 
le défaut de la. jeunefle de croire que des chofes 
communes peuvent recevoir un caractère de nouh 
yeauté par des expreffions obfcures. 

(s) Page 3. Lettres du natif de St Malo. 
CO Pages. («•) Pages; 
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4*: Le candidat (fe trompe quand il dit que 
f étendue rVeftrqufane perception O) dettefflfe 
«me. S'il fait jamais de benne* études-, il- vert 
«brfckéndbtf n'eft pascftilHfeeie&fi etleeCou^ 
leurs qui ^èriftent^ue dans ftos'< feàfifctions, 
tbmme ie f 6itiootiëcdier^ «mu'i 
: S"- A l'égard do > te nation flftetftattdtiqtfff 
vilipende (y ) et qtrïl-ttaHe d'iitibéciiie eftitetme» 
équivalons, cela nous parait ingrat et fojufté; 
ce n'eft pas tout d* 4k tromper, il faut; dire 
poil : il fe peut faire que le eantâtàt ait cm 
inventer quelque chote après l^bnifi*,- maie 
nous dirons a ce jetme homnfe qSe àoa'i'pn 
iui qui -a inventé la: poudre. i c !■ 

6°< Nous oraignons que l'auteur n'infpire à Ter 
camarades quelques petites tentation» de chercher 
ia pferee pWlofopbale : (*) car^ dit-il, fou» 
.quelque ô/J?«<* qrfon laitonjtdèr* ^>*n mefeiêt 
*h prouver Vinrpoffibilité. Il eft frât <}u'& amie 
^uil y a de la folie à employer (fotf bfari à k 
chercher; mais comme, en partait (tels yeamtof 
du bonheur , il dit qu'on ne peut démontrer ht 
religion chrétienne , et que cependaiw -blendes 
gens la foivent , il & pourrait^ plus fortfrraifoh 
qte quelque^perfonnes ferutnalTew irtatréçhw-ehe 
au grand œovrev.puirqu'iLeftjpoi^Ue, felonlui*, 
de le trouver. • > : .c, . ': i 

7°; Nous pafTons pinfieurs chofet qui fatigué- 
raient la patience du lecteur , 'et l'inteliigenie de 
snonGeur l'inquifiteux ; mais nous croyons qu'il 

( *) Page n. < y ) Pages 50 et %%. 

il) Paaeô* " . 
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fer? fort furpâs d'apprentffe que 1« jeune itu- 
4**at .( 4a ) reuille ^bfoltfcatcatdrfféquer de» 
Êeryeaux de géana hauts de douze pieds * et de* 
Jhoin&és vçltfs jpojtamqusue •> <pou# fondter lm 
^atuj^:4ç. i'jiifeeUigeôce , humaine ; .qu'avec dé 
l'opium et des rêves il taojijfie 4'aifté ; qu'il ra& 
toattr* h des anguilles grxijfei'. d'autres anguilles 
avec de la, farine délacée,, [et des Coiffons, avec 
«dç* grains de bl4. ^bb) Nous prenons cette oe.. 
jHtfion de {Lhrestir. moniteur l'inquifiteur. 
i 8*. Ml&.fliwfieiH ^ -riwtvslfiteiur ne tfra plus 
%uand i^v^rttqafetout le.l&onde peut devenir 
jKPPtbètit «"l^utjeur ne trouvé pas plus.de 
difficulté à voir l'avenir que le pafle. It avoue 
&jc ). qufr lès raifons $n Âveuc de, l'aftrologie 
^diçiaire font aufli fortes, jque les raifons con~ 
*r'éllç. Eitfuite iUffure ( rf#) queles petcs^tJtJns 
du^affié, dR priéfent etiderl'avenir., ne diffèrent 
Oc}, que par le. dfcgrc d'activité» de l'ame. H 
efpèçe qu'rçn peupbis de^chaleur et d'exaltation 
j&nsj l'imagination pourra fervir à montrer l*a* 
renie» comme la mémoire montre le pafle. 
. mNou* jugeons unanimement que fa cervelle e(t 
fort iexaltée , et qu'il val bientôt prophétifer* 
^siwtoe'fttobns paa encore s'il fera des grands ou 
de? petits prophètes ; mais nous craignons fort 
qu'il né foit prophète de malheur., puisque dans 
£m 'traité: du bonheur même ^ il ne parle .que 
{l'affliction; il dit (//) fur-tout que tous les 

<*a) Piges a3* -et %}%•' (M) Page V41. 
(ce) l»fge k i47. (dd) Page M I. 

(*#) Pajje Uu ' * ' (//> Page>. . 
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fous font malheureirc. Nous ftftms à toto^cSeiWt 

qui le font -un compliment. <de -condoléance y 

mais fi fen ame exaltée a vu l'avenir; n'y a-*- 

clle pa» vi* un peu de ridicule 7 ^ - / » 

9°. il nous «paraît air otr quelque eprietTalitr 

»ux terres auftraîes i (gg) quoique* Hfani (btt 

livre on foit tenté de .croire -qu'il en revient? 

cependant il femble ignorer qu'on connaît il y 

a long. temps- la terre de Frédéric HtnH v fitûée 

par-delà le quarantième df gré de latitude mérk 

dionale; mais nous l'avertiflbns que fi, auliet* 

d'alkr aux terres auftraîes , il prétend Çèb} 

naviger tout droit directement fousr le pote arc* 

tique , perfonne ne s'embarquera avec kau 

io°, 11 doit eneore êtreaffuré qu'il luifet* 
difficile de faire , comme il le prétend ,- ( ii ) un? 
trou qui aille jufqu'an centre de la terre, (o& 
ibveut apparemment fe cacher de hante d*avoirç 
avancé de telles chofes. } Ce trou exigerait qu-on 
excavât au moins trois ou quatre -cents lieues des 
pays, ce qui pourraitdéraager le fyftèjue-de t» 
balance de l'Europe. 

Pour conclufion nous; prions M. le docteur; 
Akakia de lui prescrire des tifanes rafraîchifian* 
tes; nous l'exhortons à* étudie» dans quelque; 
«niverâsé y et à y être modefte. 

Si jamais on envoie quelques phyficiens vers 
la Finlande, pour vérifier , s'il fe • peut , par 
quelques mefurés ce que Èervton a découvert 
par la fublime théorie de la gravitation et des 1 
forces centrifuges r s'il eft nommé de ce voyage r 

<W) Page i?2' UA) Fàge m. X") Pagsilft» 
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qu'il ne chelçhe^int continuellement às'éfefo 
au-deifus de fes compagnons ; qu'il ne fe faffie 
point peindre feu! applatiflant la terre , ainft 
qu'on peint Atlas portant le ciel , comme fi l'on 
avait changé la , face de l'univers , pour .avoir 
été fe xèjomi dans une ville où il y a garnifon 
fuédoife-; qu'il ne cite pas à tout propos .ït 
cercle polaire. 

Si quelque compagnon d'étude vient lui pro~ 
pçfer avec amitié un avis différent du fien, s'il 
lui fait confidence qu'il s'appuie fur l'autorité 
4e. % Leibnifà. et de plufieurs autres philofophes ; 
s'il, lui nujntfé en particulier une lettre de 
Leibnptz qui contredife formellement notre 
candidat, que ledit candidat n'aille pas s'ima- 
giner uns réflexion , et crier par* tout qu'on a 
forgé une lettre de Ltibnitz pour lui xavii la 
gloire d'être un original. — 

Qu'il ne prenne pa£ l'erreur où il eft tombé 
fur un point de dynamique , abfolument inutilo 
dans l'ufage , pour une découverte admirable* 

Si ce camarade après lui avoir communiqué 
plufieurs fois fon ouvrage, dans lequel il le 
combat avec la diferétion la plus polie , et ave* 
éloge , l'imprime de fon confentement, qu'il fe 
garde bien de vouloir faire pafler cet ouvrage de 
- feu advérfairè pour un crime de lèfe-majefté 
académique. 

Si ce camarade lui a avoué plufieurs fois 
qu'il tient la lettre de Ltibnitz , ainfi que plu- 
fieurs autres , d'un homme mort il y a quelques 
années, que le candidat n'en tire pas avantage 
avec malignité» qu'il ne fe ferve pas à-peu-près 
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ît% mêmes artifices dont quelqu'un (H) s'eft 
fcrvi contre les Mcdran<\*& ÇaJJini et d'autres 
trais philofophes ;. qu'il n'exige jamais , dan* 
une difpute frivole , qu'un mort reflufcite fioqr 
rapporter la minute inutile d'une lettre de 
Ltibukz* et qu'il réferve ce miracle pour le 
temps où il prophétifera ^ qu'il né compromette 
perfonne dans une querelle de néant , que la 
vanité veut, rendre importante ; et qu'il ne faffe 
point intervenir les dieu* dans la -. guerre deaf 
rats et des gàmouilles* Qu'il n'écrive point lettres 
fur lettres à une grande princeffc » pour forcer 
au fiience fon adverfaire y et pour lui lier les 
mains , afin de l'affaffiner à loifir. (//) 

Que dans une miférable difpute fur la dyna- 
mique il ne faffe pomt foœwer , par un txploil 
académique , un profeffeur de comparaître dans 
un mois ; qu'il ne le ftffe point condamner par 
contumace, comme ayant attenté à* fa gloire,, 
comme forgeur de lettres . et fauftaire , fur-tout 
%\iand il eft. évident que les lettres de Leihnitp 
font de LmbnitZy et qu'il eft prouvé que tes 
lettres feus te nom (F un préfiden* n'ont pas été 
plus reçues de fès cprrefpondans que lues du 
public. 

Qu'il «f cherche point à interdire à perfonne 
la libetté d'une jufte défenfe ; qu'il penie qu'un 

( \k ) L'homme en queftion avait fort tourmenté à Paris 
fil M. de Mairtui et Caffinl. 

(//) Jtt écrivit deux lettres à madame la prince (Te d'O- 
range, pour la fupplier d'impofer iilence à fon adverfaire 
, M. Kocnig, bibliothécaire de cette prfnCeife, lequel il avait 
fait eontfattmer comme feu flaira 
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homme qui a tort, et qui veut déshonorer celui 
qui a raifon, fe déshonore foi-même. 

Qu'il croie que tous les gens de lettre* foat 
égaux, et il gagnera à cette égalité. 

Qu'il ne s*avife jamais* de demander qu'on 
n'imprime rien fans fon ordre. 

Nous finhTons par l'exhorter à être docile , à 
faire des études férieufes , et non des cabales 
vaines ; car ce qu'un fa van t gagne en intrigues , 
il le perd en génie , de même que dans la méca- 
nique, ce qu'en gagne en temps oa le perd en 
forces. On n'a vu que trop- fouvent desjeunet 
gens qui ont commencé par donner de grandes 
tfpérances et de bons ouvrages , finir enfin pat 
n'écrire que des fottifes , parce qu'ils ont voulu 
être des courtifans habiles au lieu d'être d'ha- 
biles écrivains, parée qu'ils ont fubftitué 1* 
vanité à l'étude , et la diflipation qui affaiblit 
refprit au recueillement qui le fortifie; on les 
a loués , et ils ont cofle d'être louables ; on les 
a récompensés , et ils ont ceffé de mériter de» 
récompenfes; ils ont voulu paraîtra, et il» ont 
ceffé d'être : car lorfque dans un auteur une 
fomme d'erreurs eft égale à une font me de ridi- 
cules , h néant vaut fon exiftence. ( mm ) 

Ce remède bénin fit un effet contraire à 
celui que toutes les facukés efpéraient, comme 
il arrive affez fouvent. La bile du natif de S c 
Malo en fut exaltée encore plus que fon ame \ il 
fit brûler impitoyablement l'ordonnance du 

( mm) L'auteur en qiieftion avait écrit que, fuppofé qu'un 
homme ait éprouvé autant de uul que de bien, le uéani 
vaut fon et te. 
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médecin» et le mal empira : il perfifta dans le 
deffein de faire fes expériences, et tint à cet 
effet la mémorable féance dont nous alloqe 
donner un récit ridelle. 

Séance mémorable* 

Le premier des kalendes d'octobre 1751 f 
s'ailemblèrent excraordinairement les fages fous 
la direction du très- fa ge préfident. Chacun ayant 
pris place y le préfident prononça l'éloge d'un 
membre de la compagnie meuri ( »* ) depuis 
peu, ( * > parce qu'on n avait pas eu la précati* 
tion de lui boucher les pores , et de k.confe* 
ter comme un œuf frais félon la nouvelle mé- 
thode \. il prouva que fon médecin l'avait tué 
pour avoir aufli négligé de le traiter fuivant les 
lois de la force centrifuge ; et il conclut que le 
médecin ferait réprimandé et point payé. Il finit 
en gkflknt, félon fa coutume modefte , quelques 
mots fur lui-mémç ; en fuite on procéda ave* 
grand appareil à la vérification des expériences 
par lui proposées à tous les fiavans de l'Europe 
étonnée. 

(00) En premier lieu, deux médecins -pro* 
fbiifirent chacun un malade enduit de poix réfme, 
et deux chirurgiens leur percèrent ,les cuifTet 
et les. bras avec de longues aiguilles. Auflaôt les 
patiens qui à peine pouvaient remuer auparavant, 
fe mirent à courir et à crier de toutes leurs 
forces j jet le feorétaire en chargea fes regiitres. 

. (»a) Pag» 76. Voyei let lettres et M. le pzfydznu 
(*) CefUciîre décédé. 
ico) page le*. 
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: (#>) L'apothicaire approcha avec; un gratïdf 
pot d'opium , et le plaça fur un volume de là* 
compofition du pïéfident pour en* redoubler là- 
force , et on en fit prendre une dofe à un jeûne 
homme vigoureux. Et voici » au grand étonne- 
ment de tout le monde , qu'il s'endormit ; et 
dans" fon fonimeii il eut uiv rêve heureux qui fit 
fieur aux daines accourues à cette'folefinité ; et 1»' 
hature de Famé fut parfaitement connue comme- 
ihpnfieur fe pTéfiden* l'avait très- Weri deviné. 

Eûfuite (e préfentèrent tous les manœuvres dr 
la ville pour faire vite un tftra qui allât jufqu'au 
centre de la terre , félonies ordres précis de Ml 
le préfidenit. (qq) Sa vue portait jufque- là"; maft 
eomme l'opération était un peu longue r : on Ifc 
ternit à une autrefois ; et monGeur le fecrétairt 
perpétuel donna rendez* vous aux ouvriers avefc 
les maçons de la tour de Babel. 

Auflitôt après f le préfidenfe ordonna qu'oi* 
frétât un vaiffeav pour diffequer des gétfns et des 
hommes velus à longue queue aux terres- auftrav 
les : (rr)~ il déclara qu'il ferait lui-même du voyai 
ge , et qu'il irait refpirer fon air natal: fur quor 
toute l'aflemblée battit des mams. 

On procéda enfuhe par fon ordre , et'felon fee 
principes à l'accouplement d'nn coq- dinde et 
d'une mule dans la cour de l'académie ; et tandis- 
que le poëte du corps coittpofait leur épithalame ,. 
le préfident , qui eft gtflant , fit fervir aux! dames 
«ne fuperbe collation , compose de pâtés d'an* 
guilles, (j\f) toutes les unes dans les autres, 

ipp) Page 223. tqq) Page t74« (#) Page J7*« 
<#j) Pages 143 et *8cr 
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ttnees ftibitement par un fhéïange de ferirte dé- 
layée. Il y avait de grands plats depoiffoi^ qui fe 
formaient fur le chanlp de grains de blé germé , 
à quoi les dames prirent un (mgtrlier plaifir. Le 
préfident , ayant bu un verre de rogum , démon* 
traà I affemblée qu'il étfck auffi aifé à l'ame de 
voir l'avenir que le pafle ; et alors il fe frotta lé* 
lèvres avec fa langue , remua long- temps la tètt± 
exalta fon imagination, et prophétifa. On ne 
donne point ici fa prophétie , qui fe trouvent 
toute entière dans Talmanach de l'académie* 

La féance fe termina par un difcours très-élot 
qûent que prononça le Secrétaire perpétuel: Il 
ny a qu'un Erafme , lui difcîl , qui dût faîrt 
votre éloge ; enfuite il éleva la monade du prélu- 
dent jufqu'aux nues , ou du moins jufqu'aux 
brouillards. Il le mit hardiment à côté de Cyran* 
de Bergerac. On lui érigea un trône de ve(fies, 
et il partit le lendemain pour la Lune , où AftoU 
fbt retrouva, dit - on y ce que le préfident' * 
perdu. 

— Le natif de S* Malo ne partit point pour la 
Lune , comme il le croyait , il fe contentait d'y 
aboyer. Le bon docteur Akakia , voyant que 1* 
inal empirait , imagina avec quelques-uns de fe* 
confrères d'adoucir l'âcreté des humeurs , en ré- 
conciliant le préfident avec le docteur heivétien 
qui lui avait tant déplu y en lui montrant fa 
tnefure. Le médecin , croyant que l'antipathie 
était un mal qu'on pouvait guérir , propofa dofifr 
le traité de paix fuivant. 
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. TR AI TÉ DE PAIX 
€*mUi enire M. le pré/idem et M* le Pr$* 
fejfeur. (*) 

TLe premier Janvier 17 çj r 
CrtTîB l'Europe ayant été en alarmes dan» ta 
jiangereufe querelle fur une formule d'algèbsç, 
etc. les deux parties principalement intérefleea 
dansxette guerre r voulant prévenir uneeffuûon 
d'encre infupportable à la longue à tous les 
lecteurs , font enfin convenues d'une paix philo- 
Jbphlque en la manière qui fuit : 

Le préfident s'eft tranfporté au lieu de fa préfi. 
fknce.» et a. dit devant fes pairs: 

i*. Ayant eu le temps de reconnaître notre 
jnéprife , nous prions M. le profeffeur d'oublier 
tout le paffcL Nous fommes très, fâches d'avok 
fait beaucoup de bruit pour peu de chofe, et 
d'avoir déclaré fauffaire un grave profefleur qui , 
s'a jamais rien fuppofé que des monades et Thaï*, 
monie préétablie. 

2 . Nous- avons figné des lettres - patentes i 
fccllées de notre grand fceau y par lefquelles noue 
sendom à la république des lettres la liberté ; et 
nous déclarons qu'il fera déformais permis d'écrite 
contre notre fentiment, fans être réputé mat 
honnête homme. 

3 °. Nous demandons pardon à DIEU d'avoir 
prétendu qu'il n'y a de preuve de fon exiftence 
qjue dans A plus R , divifé par Z etc. Et fi contre 
toute apparence, un raifonnement de cette efpèce 
avait féduit quelques-uns de nos lecteurs, nous lui 
{*) AI» Kanig, prefeflfeiir à la Haye. 
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Centrons, um bon confefl , en Finvitant à s'occuper 
plus utilement, et â revenir des idées qirtl aurait 
pu pj^dre ûir cette Hî^tiireiit^itilt'rioui n'eu- 
fendons rien. Meffieura leaiintfuifirearô, qui ne. 
l'eatçndent ipaiplus jque no os', vaudront bien à 
Cet égariLne p&anous juger à toute rigueur. 

4*. Noms permettons dorénavant à tous le* 
jnalattes de payer heurs médecins, et aux méde- 
cins de traiter rie plufieur& maladies; attendu que 
ft unraalads:, attaqué de la. colique, envoyait 
chercher leitnédecin.deia^ierre , #: te pourrait 
Aire q.t?c «eliri- ; c* taillât fan homme, au lieu -de" lui 
donner urt lavefnentl: ainfi les chftCcs referont 
Comme elles étaient. 

%°. Ntfus-d^évdarona que ,- quand noua ayons 
ptepofe d'établir une viite latine , nous avions 
bien prévu à la vérité qu'il faudrsit que lesCùiff. 
sriçr* y. le$ bltacbtfleufes et les balayeurs des mes 
fuflettf préalablement le kttin-, et qu'il fe pourrait 
faire alors que ces perîehnes voulurent enfeigner 
le grammaire,, au lieu de faire la cuifrae et de 
blanchir les chemifes , ce qui pourrait eau fer 
quelques cabales dangereuses; mais auffi noua 
tjvolîs CQIîfidéré que: les iécoliers et les régent 
foigfjtffftt fe paffersde chemifes connue lés *rt* 
riens Romains , et même dece£6hi«res, etc ? e# 
ce que nous exaniinémw pîurà loîfir, quand nous 
turons appris le latin à fond. 

tf\ Si\jamw* nous traitons de ^accouplement 
et du fœtus , nous promettons d'étudier aupsra* 
yant I'sjm ternie^ de ut plus recommander, l'igno- 
rance aux médecins t de rue plus envier le fort de; 
colimaçons, et de ne plus. leur dire ces- douée 
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paroles: * Innocents colimaçons, recevez, St 
^ rendez mille fois les coups de ces dards dont la 
^ nature votes a armés. Ceux, qu'elle a réfervéi 
# , pfcur nous font des foins et des regards ; " 
auendu que cette phf afe efr fort mauvaifa,, et 
qu'un foin réfervé n'eft pas un danf ; et que cet 
etfpreffions 0e font point académiques-- , 

. --7°. Nous ne porterons plus eiwie aux cfapauds r 
et nous n'en parlerons plus en ftyle de bergerie ; 
yu que Fontenetit) que noua aronscru ia^ter # 
n'a point chanté les crapauds dans fesiEglégoeft 
8°.- Nous laiffons à dieu le fem à* crée» les 
hommes comme bon lui femblev .fans jamais ntws 
en mêler ; et chacun fera libre dé ne pas croire que 
dans l'utérus l'orteil droit attire l'orteil fauche , 
ni que la main fe mette au bout du bras par 
attraction. -• ' . * « ' ■' ] 

■ 9 . Si nous allons aux terres aoftraks f noua 
promettons à l'académie .de lui amener quitte 
géans hauts de douze pieds , et^quatre hommes 
Velus avec de longues queues ; bous les fêtons 
ttiflequer tout vivans , fans prétendre pour celé 
connaître mieux la nature de l'âme que noua ne là 
Gonnaiflons aujourd'hui ; mais il e&toujotirs bon; 
pour le progrès des feiences, d'avoir de grandi 
fcotnmes à diflSéquet.' .1 ~> 

i o°. Si nous allons tout droit par mer au pôle 
arctique, nous ne forcerons performe à être dA 
voyage 9 excepté M. De. . . qui nous a déjà fuivi 
dan* det pays à lui inconnus. 

1 1°. A l'égard du trou que nous voulons percet 
jufqu'au noyau de la terre , nous nous défiftont. 
formellement de cette entreprife; car, quoique la 
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fixité Coit au fond d'un puits , ce puits ferait 
trop difficile à faire* Les ouvriers de la tour de 
ïab#l font morts* Aucun fouverain ne veut fe 
charger de notre trou , parce que l'ouverture 
ferait un peu trop grande, et qu'il faudrait esf 
ça ver au moins toute l'Allemagne, ce qui por* 
itérait un notable préjudice à la balance de l'Eu*. 
.rope. Ainfi nous laiderons la face du monde tellq 
qu'elle eft, nous nous défierons de naus-mêi$ç$ , 
foutes les fois que nous voudrons. creufer, et 
nous nous arrêterons conftamment à la fuperfu 
cie des chofe*. 

i2°. Nous reconnaiffons qu'il eftunpeu plus 
difficile de prédire l'avenir que de favoir lire Tite+ 
jfjive ou Thucydide. Nous réglerons notre ame, et 
pous ne l'exalterons plus; nous avouons que nous 
ji'avons pas encore le don de prophétie., quoique 
nous^f ayons beaucoup de difpofition., fi Urper- 
fpiçacité psut fervir à prédire ; et quand nou? 
avons dit que c'eft la même chofe de favoir l'ave- 
nir et le paffé , nous avons feulement donné à 
entendra que nous ne favons ni Tuir ni l'autre,. 

i<j°. Nous trouvons toujours bon qu'on vive 
Jiuit à neuf cents ans , en fe bouohaiît les pores 
jet les conduits de .la refpiratiori* mais nous ne 
ferons cette expérience fur perfonne , 4e peur 
Que le patient ne parvienne tout d'un coup à 
l'Age de la maturité , qui eft la mort. 

14°. Noos nous engageons à ne plus écrire 
triftement fur le bonheur, laiffant d'ailleurs à 
chacun la liberté que nous- avons déjà pçcordée 
ée fe tuer , ou d'être ohrétieçf etc. 

i$°. Nous ne rabaiilerons plus tant les Aile- 
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mands , et nous avouerons que les Copernic , le* 
Kepler , res Leibnitz , les fVolf , les Haûer, 
les : Goifchèd' font quelque chofe , • et que noua 
ivons étudié Tdus le» BernouiBi et nbusétudie- 
tons encore ; et r qu'enfin M. le profefleur Euler 
qui a Wen voulu nous fervir de lieutenant eft un 
très-grand géomètre qui afoutenu notre principe 
par des formules auxquelles nous n'avon? rien pu 
* comprendre, mais que ceux qui les entendent nous 
ont affurés être pleines de génie comme tous les 
atotres ouvrages dudit profefleur, notre lieutenant. 

i6°. Et comme nous avons à cœur de faire 
tme paix ftable et perpétuelle , nous promettons 
folenneilement de faire notre polfcble pour ne 
plus violer, foit^dans nos raifon nemens , foft 
dan ! nos actions \ les trois grinds principes de la 
phiiofophie germanique, à favoir les «principes 
de contradiction , de raifon foffifante et dte con- 
tinuité ; en -coriféquence de cet engagement t 
nous ne nous permettrons plus les contradictions 
dans nos écrits , et nous tâcherons de mettre de 
la raifon et de la fuite dans notre conduite, 

1 7°. Pour ce qui eft de M. Waif, notre grand 
émuie, comme (es ouvrages font volumineux , 
tt que n^us ne lifons rien , nous ne faurions 
prendre la réfolution d'en examiner le contenu , 
pour nous autorifer à pouvoir en décider. Ainfi 
nous nous réfervons toujours la prérogative que 
nous croyons dûs à un préfident d'académie , de 
pouvoir ftatuer librement du mérite des livres de 
(ûience , fans ft donner la peine ds les étudier. 

18°* Néanmoins pour donner encore en ceci 
- . ' une 
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une lharque de notre condefcendance , nous ex- 
horterons les jeunes gens qui dépendent de nous, 
à lire tes livres de M. Wolf y avant que- de les 
mépriftr - r et pou? leur en cLmner l'exemple > v 
nous entreprendrons «eus - mêmes d'étudier 1&> 
petite logique de cet allemand r d'autant qu'au, 
régiment ou nous Servions en France dans notre 
jeuneffe , nous n'avons point eu d'occafion d'en- 
tendre parler de -ce* chofcs-là. 

1 9°. Enfia pour donner la plus grande preuve 
poffible du défir fincère que nous avons de rendre 
le repos, à l'Europe littéraire, noua contentons; 
que natre ennemi capital r IVL de Voltaire , (bit 
compris dans lepréfent traité de paix, nonobftant 
les puiffantesraifonsque^oua aurions pour l'en- 
excepter. Pourvu donc qu'ilVengagedencplu* 
nous mettre ni dans fa profe ni dans le* vêts, nous 
promettons de ne plus* cabale* contm lui ; de ne 
plus nous fervir de l'exécuteur deiatarte-juftice 
pour nous venger de fe&plai&nteries y de ne plus 
le menacer de notre bras plutôt que de notre - 
etprit ; de ne plus prétendre qu'il tremble tant, 
qu'il n'aura, pas la fièvre , :et enfin d'abandonner 
foBtazandle à fa juûice, - . 

Ce beauet.fege difeoups fini y M. le {fecréîaire- 
perpétuel lut à haute *oi*Ja déclaration de M. le*. 
pco&flcu*/£Kffz& .laquelle contenait en fublUncç:* 

i °. Qu'ayant travaillé toute fa vie a fiumettre. 
foi» imagination à- Fempire cte la raifon., ilfe 
concevait incapable de coneovoirdei idées auffi 
brillantes que Fêtaient celle* que le génie de M. 
le prifiUem avait enrjntées? dans fea. lettre* y . 

T. 67. Facéties* B 
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qu'il lui cédait la palme , et qu'il fe reconnaîtrait 
toujours fon inférieur à cet égard. 

2°. Mais que pour épargner dorénavant à M. le 
préfident des foup qont déftgréables, il ferait plus? 
ctrconfpect dans fça citations; qu'il n'avancerait* 
aucun fait relatif aux feiences > fans pouvoir le 
prouver par la fignature d'un notaire juré et qua- 
tre témoins, gens de bonne vie ; que dans les dif- 
fertations fur le minimum de l'action , il ne rap- 
porterait r>lus-des fragmena de lettres fans en avoir 
en main les originaux ; qu'auffi pour faciliter le 
préfent accommodement , il paierait à M. le pré- 
fidentle principe qu'un écrit dont on ne peut pas 
produire l'original efl un écrit forgé > fans le foup* 
qonnet pour cela de masquer de foi aux livres de 
notre fainte religion. - 

J°. Que pour le bien de la paix , et comme un 
équivalent et l'honneur d'être de l'académie de 
Berlin , (auquel ce profeffeur s'était vu obligé de ' 
renoncer ) il accepterait une profeffion de philo- 
fophie dans la ville latine que M. le préfident vou* * 
lait fonder , dès qu'il faurait qu'on y aurait corn* 
mencé à prêcher, 4 plaider et à jouer la comédie 
en latin, et qu'en ce cas il s'appliquerait 4e toutes 
fes forces à. parler et à écrire dans leftyle des 
epijhlétobfcwrorum virorum , afin d'y. établir au- 
tant qu'il fera poffiWe une latinité que M. le pré-- 
fident puiffe entendre. 

4 e . Qu'en attendant il mettrait une monade ou 
être fimpk à côté de chaque géant que M. le pré* . 
fident apporterait à l'académie ; qu'on dûTéque- 
xttt les un* et les autres pour voir fi c'eft dans 
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ceux-ci 0e dans celles-là que l'on peut découvrir 
le plus facilement la nature de l'ame, 

5°. Qu'au furplus il confentait de grand coeur 
que tout le refte fut déclaré comme non avenu ; 
que les ccnnbattans des deux partis fans exception 
,avouaflent de bonne for que chacun a été trop loin 
des deux côtés , et qu'ils auraient dû commencer 
par où le public finit; c'eft-à-dire par rire, 

— L'académie ayant entendu av^c admiration 
le préfent traité, elle a applaudi: à tous fes ai ticles, 
Qten a garanti l'exécution : et afin que les fruits 
de cetteheureufejréunion fe fiffent fentir par toute 
l'Europe , elle a voulu qu'il fût ftipulé que tous . 
les gens de lettres vivraient déformais en frères , 
à compter du jour où toutes les femmes qui pré* 
tendent à la beauté feraient fans jaloufie. 

Le tout ayant été ratifié convenablement f on 
devait chanter un Te Deum, rnisenmufiqfue par 
un français , et exécuté par des itnli*ns$ et cé- 
lébrer une grand'meffe , ou un jéfuite officierait r 
ayant ujtcalvinifte pour diacre et un janfénifte 
peur fous-diacre ; et la paix eût été génitale dans 
toute la chrétienté. 

— *Qùi aurait cru qu'un projet de paix fîraifbn- 
nable n'eût pas été accepté par M. le préfident? 
mais fur le point de ligner et d'en remplir tous les 
articles r fa mélancolie et fa philocratié redoublè- 
rent avec des fymptômes violens. H s'emporta 
contre fonbon médecin Akakia, qui était alors 
malade lui-même dans -la cité de Leipfick en Ger. 
manie , et il lui écrivit une lettre fulminante , par 
laquelle il le mettrait 4e venir le tuer. 

B % 
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L ET T RE 

DE AL LE PRESIDENT 

A SON MEDECIN AKAEIA. 

J E tous déclare que ma fanté cft afiez bonne pou* 
vous venir trouver par- tout où vous ferez, pour 
tirer de vous la vengeance Ja plus complète. Rendez 
grâce au refpect et à Pobéiffance qui ont jufqu r ici 
retenu mon Itas. Tremblez. 

Signé Maupertuis. 

; * Depuis Feu M. de Pourceangnac , qui voulait voir 
fou médecin répée à la main , û ne s*£tait jamais 
tsouvé de fi méchant malade. Le docteur Akakia tout 
épouvanté eut recours à l'univerfiié dt Leipfkk, et 
lui prêtent a la requête ci -jointe. 

* c Le docteur Akakia réfugié dans TuniverCté de 
Leipfick , où il a cherché un afiie contre les attentats 
tTun lapon natif de S* Malo , qui veut absolument le 
venir afîaffîner dans les bras de ladite unrverflté , fur* 
plie initamiBtnt meffieurs les docteurs et écolie*s de 
s'armer contre ce barbare de leurs écritoires et canifs. 
II s'adreffe particulièrement à fes confrères $ il efpère 
qu'ils purgeront ledit fauvage dès qu'H para?îra , qu'ils 
évacueront toutes fes humeurs peccantes , et qu'ils 
canferveront par leur ait ce qui peut refter de raifort 
à ce cruel lapon , et de vie à leur confj ère le bon 
Akakia , qui fe recommande à leurs foins. Il prie mef- 
fieurs les apothicaires de ne fe pas oublier en cette 
•ccafion." 

Ëa vertu de cette- requête , l'univerfité donna ira 
décret, par lequel le natif de S* Malo devait être atxêté 
aux portes de la ville, lorfqu'il viendrait pour exécuter 
fon deiïéin parricide contre le bon Akakia , qui lui avait* 
fervi de père. 

' Voici les ordres précis de rtmmrfrté, tels qa'OJi 
les trouvera dans les Actajrudkormh 
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EX TRAIT 

BU JOURNAL DE LEIFSICK, 

^intitule: Der Hofineifter. 

Un quidam ayant écrit une lettre à un baVîtanî 
deLeipfick, par laquelle il menace ledit habitant 
de l'affaffiner , et les alTaffinats étant vifiblement 
contraires aux privilèges de la foire , .on prie tour 
et un chacun de donner connaiffance dudît qui- 
dam , quand il fe préfëntera aux portes de Leip- 
fick- C'eft un philofophe qui marche en raifor* 
compofée de Pair diftrait et de l'air précipité t 
l'œil rond et petit, et la perruque de même* 
le nez écrafé y la phyfibnomiè mauvaife r ayant 
le vifege plein et refpât plein de lui-même*. 
poftant toujours fcalpcl en poche pour diflequer - 
les gens de* haute taille. Ceux qui en donneront 
counuiflance auront mille ducats de récompenfe 
affignés fui les fonds de la ville, latine que ledit 
quidam fait bâtir, ou fur la première comète, 
d'or et de diamant qui doit tomber inceffitmw 
ment fur la terre feton les prédictions. dudiÉ 
quidam philofophe et affaffin. 

Cependant le- médecin Akakia ne différa pai 
à taire réponfe à fon malade, et il tâcha encore 
de luiMuncUrerefprit par cette lettre amiable 
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LETTRE 

DU DOCTEUR AKAKIA 
AU NATIF DE S' M À L (X 

Monsieur le président, 

J'ai reçu la lettre dont vous m'honorez; vous m'àp* 
prenez que vous vous portez bien , que vos forces font 
entièrement revenues , et! vous me menacez de venir 
m'a Badiner, fi je publie la lettre de la BeaumeUe* Quelle 
ingratitude envers votre pauvre médecin Akakia ! voua 
ne vous contentez pas d'ordonner qu'on ne paye point 
fon médecin , vous voulez le tuer l Ce procédé û'eft ai 
d'un préffdent d'aCadémie ni d'un bon ehrétiea , tel 
que vous êtes. Je vous fais mon compliment fur votre 
bonne fanté ; mais je n'ai pas tant de force que vous. Je 
' fuis au lit depuis quinze jours, et je vous prie de différer 
la petite expérience de phyfique que vous voulez faire*' 
Vous voulez peut-être me diflequer r mais fongez qse 
je ne fuis pas un géant des terres auftrales, et que mon 
cerveau eft fi petit que la découverte de fes fibres ne. 
vous donnera aucune nouvelle notioirHe Pâme. De plus* 
fi vous me tuez , ayez ta bonté de vous fouvenir que M. 
die ta EeaumcBe m'a promis de mepourfuwrt jttfqttauM 
enfers ; il ne manquera pas de m'y aller chercher .-quoi- 
que le trou qu'on doit creufer par votre ordre juf qu'au 
centre de la terre , et qui doit mener tout droit en enfer, 
ne foitpas encore commencé, il y a d'autres moyens d'J 
aller , et il fe trouvera que je ferai mal mené dans l'autre 
monde, comme vous m'avez perfécuté dans celoi-cié • 
Voudriez- vous , Monfieur, pouffer Fanimofité fi Iota t 
ayez encore la bonté de faite une petite attention. Pour 
feu que vous vouliez exalter votre ame pourvoir claire- 
ment l'avenir , vous verrez que fi vous venez m'aflaffiner 
à Leipfick , où vous n'êtes pas plus aimé qu'ailleurs , et 
où votre lettre eft défofée , vous courrez quelque rifque 
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<f être pendu , ce qui avancerait ttop le moment de votre 
maturité, et ferait peu convenable à un préfidfent d'aca- 
démie. Je vous confeiile de faire d'abord déclarer 1» 
lettre de l* Becmmelie forgée et attentatoire à votre gloire 
dans une de vos aflemblées $ après quoi il vous fera plus 
permis peut-être de me tuer comme perturbateur de 
votre amour- propre. 

Au refte, je fuis encore bien faible, voue me trou* 
verez au lit , et je ne pourrai que vous jeter à la tête uni' 
feringue et mon pot de chambre* mais, dès qut}'annuY 
un peu de forée, je ferai charger mes piftolets cumfuh* 
vire pyriâ ? et en multipliant la mafle par le quarré de la 
vîteffe jufqu'à ce que l'action et vous foyez réduits à 
zéro , je vous mettrai du plomb dans h cervelle, elle 
paraît eu avoir befoio. 

Il fera trifte pour vous que les Allemands que vous 
avez tant vilipendés aient inventé la poudre , comme 
▼ous devez vous plaindre qu'ils aient inventé l'impri- 
merie. 

Adieu, mou cher préfident» " Akayia* 

FOST-SCRÏTTUM. 

Comme il y a ici cinquante à faisante perfonnes qui 
ont pris la liberté defe moquer prodigîeufement de vons r 
tïk% demandent quel jour vous prétendez les aflaffiner. 

— On avait efpéré que ce dernier cordial pourrait, 
enfin opérer fur l'efprit revéche du natif de S* Malo , 
qu'il fe défifterait de fes expériences «ruelles , qu'il ne 
perf écnterait plus les SuhTes ni les Akakict , qu'il laif- 
ferait les Allemands en repos , et qu'il pourrait même. 
un jour, quand il ferait parfaitement rétabli r rire der 
fymptomes de la maladie. . 

Mais le médecin Akakia^ en homme prudent, vouîut 
ménager encore la délicateûe du natif de St Malof, et 
eu s'adreffant humblement au fecrétaire éternel de fa* 
ladémie dudrt malouin, il lut écrivit ainfi : 
M« LE SECRETAIRE ETERNEL» 

JB vous envoie l'arrêt de mort que le préfîdent a 
f renoncé contre moi» avec mon appel au publie et Ut 
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témoignages de protection qncnTont donnés tout* le} 
médecins et tous Us apothicaires d s Leipftck. Vous voyez> 
que M. le préiident na fe borne pas aux expériences qu'il 
projette dans les terres auftrales r et qu'il veut abfoiu- 
ment répare* dans le Nord mon ame d avec mon- corps. 
G'eft La première fois qu'un président a voulu tuer un de 
fes coufeillers. Eft-ce-là le principe de la moindre action ï 
quel terrible homme que ce préiident ! il déckre fauf* 
fer e- à-gauche, il affaffine à droite , et il prouve oie uv 
pâf A, plusfir, divifé par Z* franchement on n'a rien 
vu de pareil. J ai foit, Monfieur , une petite réflexion,, 
c'eft que , quand le président m'aura tué , diflequé et 
enterré > il faudra faire m«n éloge à l'académie félon 1» 
louable coutume. Si c'eft lui qui s'en charge , il ne fera, 
pas peu embarralfé. On fait comme il Ta été avec feu> 
M* le maréchal Scbwettau , auquel il avait fait quelque 
peine pendant fe vie» Si c'eft vous, Monfieur, qui 
faites mon oraifon funèbre, vous y ferez tout aufli em- 
péché qu'un autre. Vous êtes prêtre, et je fuis profane $. 
vou&êtes calviniste , et je fuis papille y von» êtes autetr, 
et je le fuis aufli; vous vous portes bien, *t je fuit 
médecin. Ainfi, Monfieur, pour efquiver l'oraifon. 
funèbre , et pour mettre tout ïe monde à fon aile , 
laiffez-moi mourir de la main cruelle du préfixent, et" 
rayez-moi du irombre de vos élus. Vous fentez bien* 
d'ailleurs quêtant condamné à mort par fon arrêt , je 
dois être préalablement dégradé. Retranchez-moi donc, 
Monfieur , de votre lifte f mettez-moi avec le fauflaire* 
Kœnig , qui a eu le malheur d'avoir raifon. J'attendrai 
jatiemment la mort arec ce coupable : 

Paritcrqut jactnUs- 

- Jgnovere diiu 
;• Je fuis metaphyfiquementr, 

'^''MOHilIOl,, * 

Votre très-fiumblë et trie* 

•béifTant ferviteur, 

AlAKÙ. 

"RU 



REFLEXIONS POU* LES SOTS, 49 

REFLEXIONS 

POURLÈSSOTS. « 

Oi h grand nombre gouverné était compofide 
bœufs , et le petit nombre gouvernant , de bou- 
viers, le petit nombre ferait très-bien de tenir le 
grand nombre dans Pignorance. 

IVLis il n'en eft pas ainfi. Plufieurs nations qrçl 
long-temps n'ont eu que des cornes , et qui ont ' 
tuminé , commencent à parler. 

Quand une fois ce temps de penfer eft venu , il 
cftimpoflîble d'ô:er aux efprks la force qu'ils ont 
acquife ; il faut traiter en êtres penfans ceux qui 
penfent-, comme on traite les brutes en brutes. 

Il ferait impoflible aux die vaîiers de la Jarretière 
affemblés à l'hôteUde- ville de Londres , de faire 
croire aujourd'hui que S' George leur patron les 
regarde du haut du ciel , une lance à la main # 
monté fur un grand cheval de bataille. 

Le roi Guillaume, la reine Anne, George 1 9 
George II n'ont guéri perforine des éçrouelles. 
Autrefois un roi qui aurait refufé de fe fervir de 
ce faint privilège, eût révolté la nation ; aujour- 
d'hui un roi qui en voudrait ufer ferait nre la 
nation entière. 

Le fils du grand Racîn* , dans un poème intitule 
U Grâce , s'exprime ainfi fur l'Angleterre : 

L'Angleterre où jadis brilla tant de lumière ^ 
Recevant aujourd'hui toutes religions, 
N'eft plus qu'un tfttte amas de folles vifionc 
T. 67. Facéties. E 
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M. Racine fe trompe ; l'Angleterre fut plongée 
dans l'ignorance et le mauvais goût jufqu'au 
temps du chancelier Bacon. Ç'eft la liberté de 
penfer qui a fait éclore chez les Anglais tant 
d'excellens livres ; c'^eft parce que les efprits ont 
étp .éclairés, qu'ils ont été hardis.; ç'eft parce 
qu'ils ont été hardis qu'on a donné des prix à 
ceux qui feraient pafler les mers à kurs blés; 
c'eft cette liberté qui a fait fleurir tous les arts , 
et qui a couvert l'Océan de vaHTeaujc. 

A l'égard des folles vifions que leur reproche 
l'auteur du poëme fur la grâce , il eft vrai qu'ils 
ont abandonné la difpute fur la grâce efficace 
|Çt fpffifante et concomitante ; mais en récompenfe 
ils ont donné les logarjthm.es , la pofition de 
trois mille étoiles, l'aberration de la lumière, 
Ja.connaiflfynce phyfique d.e cette Lumière même , 
le calcul qu'on appelle de l'infini, et la loi 
mathématique par laquelle tous les globes do 
monde gravitent les uns fur les autres. Il fauT 
avouer que la forbonne , quoique très-fupérieure , 
n'a pas encore fait de telles découvertes. 

Cette petite envie de fe faire valoir en invec- 
tivant contre fon fi4<^e,, en voulant ramener les 
hommes de Ja nourriture du pain à celle du glapd., 
en répétant fans cette et hors de propos de 
miférables lieux communs, ne fera pas fortune 
dorénavant. % 

Il eft ridicule de penfer qu'une nation éclairée 
ne foit pas plus heureufe qu'une nation ignorante. 

Il eft affreux d'infinuer que la tolérance eft 
dangereufe , quand nous voyons à nos partes 
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l'Angleterre et la Hollande peuplées et enrichies 
par cette tolérance , et de beaux royaumes dé- 
peuplés et incultes par l'opinion contraire. 

La perfécmion contre les hommes qui penfent 
librement ne vient pas de ce qu on croit ces hommes 
dangereux ; car apurement aucun d'eux n'a jamais 
ameuté quatre gredins dans la place Maubert , ni 
dans la grand'falle. Aucun philofophe n'a jamais 
parlé ni à Jacques CUment , ni à Barrière , ni à 
Çbâtcl , ni à Ravaillac, ni à Damiens. 

Aucun philofophe n'a empêché, qu'on payât les 
impôts néceflaires à r la défenfe de l'Etat ; et lorf- 
qu'autrefois on promenait la châfle de S* € Geneviève 
par les rues de Paris pour avoir de la pluie ou du 
beau temps, aucun philofophe n'a trouble la 
proceffion ; et quand les convulQonnaires ont 
demandé les faints fecours, aucun philofophe 
ne leur a donné des coups de bûche. 

Quand les jéfuites ont employé la calomnie , 
les conférions et les lettres de cachet contre 
tous ceux qu'ils accufaient d'être janféniftes, 
c'eftà-dire d'être leurs ennemis ; quand les jan- 
féniftes fe font vengés enfuite comme ils ont 
pu des infolentes perfécutions des jéfuites , les 
philofophes ne fe font mêlés en aucune façon 
de ces querelles ; ils. les ont rendues méprifables, 
et par- là ils ont rendu à la nation un fer vice 
éternel. 

Si une bulle écrite en mauvais latin > et fcellée 
de l'anneau du pêcheur , ne décide plus du deftin 
d'un Etat ; fi un légat du côté ne vient plus 
donner des ordre s à nos rois et lever des décimes 

£ 2 
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-fur nos peuples , ^ qui en a-t-on l'obligation ? 
aux maximes du chancelier de FHofpital qui 
«tait philofophe , aux écrits de Gerfon quî était 
auffi philofophe , aux lumières de l'avocat-général 
,€ugnière qui pafla pour un philofophe , et fur-tout 
aux fblides écrit*de nos jours qui ont jeté un fi 
énorme ridicule fur la fottife de nos pères , qu'il 
eft déformais impoffible à leurs enfans d'être auffi 
'fcts qu'eux. 

Les vrais gens de lettres et les vrais philafophès 
ont beaucoup plus mérité du genre-humain que U« 
Orpbées , les Hercules et les Tbcfees $ car il eft plus 
Jbeau et plus difficile d'arracher des hommes civilité* 
à leurs préjugés, que de civilifer des hommes grof. 
fiers , plus rare de corriger que d'inftituer. 

J)'où vient donc la rage de quelques bourgeois 
«t de quelques petits écrivains fubalternes contre 
les citoyens les plus eftimables et tes plus utiles ? 
:c'eft que ces bourgeois et ces petits écrivains ont 
bkn fenti dans le fond de leur cœur qu'ils, étaient 
méprifabîes aux yeux des hommes de génie, 
c'eft qu'ils ont eu la hardiefle d'être jaloux : un 
4iomme accoutumé à être loué dans robfçurîté 
de fon petit cercle, devient furieux quand il eft 
piéprifé au gragd jour. 

Aman voulut f^re pendre tous les Juifs , parce 
que Mardocbé ne lui avait pas f?it la révérence. 
Acantbos voudrait foire brûler tous les fages', 
parce qu'un fage a dit qu'un difeours à' Acantbos 
ne valait rien. (*) 

(*) Wot^rccjS[uifiç|iifie.prppre;^eot>îo^^//»oykf > &t*x 
ipineufe* 
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OAcantbos ! fajs relier en maroquin les médita* 
lions du révérend père Crcifet ,• et s'il parait un 
bon livre , cours le dénoncer à ceux qui ne le 
liront pas * fais brûler un ouvrage utile y lcf 
étincelles t'en fauteront au vifage. 

EXTRAIT 

Du décret de la fctcrie congrégation de tinqnU 
Jftion de Rome , à f encontre duu libelle i?* 
titulé: Lettres for le vingtième. 

Comme il eft clair que le monde va finir, et qw 
l'Antèchrift eft déjà venu ; ledit Antechrift ayant 
envoyé déjà pfufieurs lettres circulaire» à des 
cvêques de France , dans lefquelles il a eu l'audace 
de les traiter de Français et de fujets du roi f 
Satan s'eft joint à Fhomme d'iniquité pour acheter 
de placer l'abomination de la défolation dans le 
lieu faint ; lequel Satan a pour cet effet comppfé 
et débité un livre digne de lui , livre hérétique f 
fentant l'héréfie, téméraire et matfonnarit: il 
s'efforce d'y prouver que le» eccléfiaftiques font 
partie du corps de F£tat r au lieu d'avouer qu'ils 
en font effentiellement les maîtres , ainfi qu'ils 
l'avaient précédemment enfeigné r il avance que 
ceux qui ont le tiers du revenu de l'Etat doivent 
au moirts le tiers en contribution; ne fe fou. 
venant plus que nos frères font faits pour avoir 
tout et ne rien donner. Le fufdit livre en outre 
eft notoirement rempli de maximes impies tirées 
du droit naturel , du droit des gens , des lois 
fondamentales du royaume „ et autres préjugée 
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pernicieux tendans méchamment à affermir l'au- 
torité royale , à faire circuler plus d'efpèces dans 
le royaume de France , à foulager les pauvres 
eccléfiaftiques jufqo'à préfent faintement opprimés 
par les riches. 

A ces caufes il a femblé bon au S ( Efprit et à 
bous de faire brûler ledit livre en attendant que 
nous puiffions en faire autant de l'éditeur qui a été 
en cette partie le fecrétaire de Satan : déclarons 
au furpîus et mandons qu'on ait un foin particu- 
lier de nous payer nos annates : condamnons ' 
Satan à boire de l'eau bénite, à fouper tous 
les vendredis ; et lui enjoignons d'entrer dans le 
corps de tous ceux qui auront lu fon livre. Fait 
à Rome, dans S te Marie fans Minerve , à vingt, 
cinq heures du jour, le 20 mai 1750. 

Signé COGIIONE - COGLIONACCIO , cardinal 

préjîdent. Et plus bas , C AZZ 0- c U LO fecrétaire 

du faint - office. ( 1 ) 

« 

( 1 ) Voyez dans le premier volume de politif ue, Pan* 
tisge intitulé : La voix dufage a du peuple* 
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FEMMES, 

SOYEZ SOUMISES A VOS MÀRÏS, 

JL/abbÉ de Cbâteauneufmc contait un jour, que 
madame la maréchale de Grancey était fort impé- 
rieufe ; elle avait d'ailleurs de très-grandes qua- 
lités. Sa plus grande fierté confiftait àfe refpecter 
foi-même , à ne rien faire dont elle pût rougir en 
fecret ; elle ne s'abaifla jamais à dire un menfonge : 
elle aimait mieux avouer une vérité dangereufe 
que d'ufer d'une diffimulation utile ; elle difait 
que la diflimulation marque toujours de la ti*ni« 
dite. Mille actions généreufes fignalèrent fa vie; 
mais quand on l'en louait, elle fe croyait mépriféê ; 
elle difait : u Vous penfez donc que ces actions 
a m'ont coûté des efforts. " Ses amans Pa doraient, 
fes amis la chériraient , et fon mari la refpectait. 
Elle pafla quarante années dans cette diflipa- 
tion et dans ce cercle d'amufemens qui occupent 
férieufement les femmes, n'ayant jamais rien lu 
que les lettres qu'on lui écrivait, n'ayant jamais 
mis dans fa tête que les nouvelles du jour , les ri* 
dicules de fon prochain etles intérêts de fon cœur. 
Enfin quand elle fe vit à cet âge où l'on dit quç 
les belles femmes qui ont de l'efprit paflent d'un 
trône à l'autre, elle voulut lire. Elle commença 
parles tragédies de Racine, et fut étonnée de 
fentir en les lifant encore plus de plaifir qu'elle 
' n'en avait éprouvé à Ja représentation : le bon 
goût qui fe déployait en elle lui fefeit difçernei 
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que cet homme ne difait jamais que des chofes 
▼raies et intér*ffantcs , qu'elles étaient toutes à 
leur place , qu'il était fi m pie et noble, fans décla- 
mation , fans rien ds forcé , fans courir après 
l'efprit; quefes intrigues, amfi quefes penféés f 
étaient toutes fondées fur la nature relie retrouvait 
dans cette lecture l'hiftoire de fes fentimens et 
le tableau de fa vie» 

On lui fit lire Montagne : elle fut charmée d'un 
homme qui fefait converfation avec elle , et qui 
doutait de tout. On lui donna enfuite les grands 
hommes de Plutarque : elle demanda pourquoi il 
n'avait pas écrit l'hiftoire des grandes femmes. 

L'abbé de s £t>âtcauneuf la rencontra un jour 
toute rouge de colère. Qu'avez - vous donc , Ma- 
dame ? lui dit- il. J'ai ouvert par haferd, répondit* 
elle, Un livre qui traînait dans mon cabinet ; c'eft, 
je crois , quelque recueil de lettres ; j'y ai vu cet 
paroles : Femmes , foyez fournijis à vos maris * 
j'ai jeté le livre. 

Comment , Madame ? favez - vous bien que ce 
font les éçîtres de 5* Paul ? 

I! ne m'importe de qui elles font , l'auteur eft 
très -impoli. Jamais M. le maréchal ne m'a écrit 
dans ce ftyle ; je fuis perfuadée que votre S 1 Paul 
était un homme très -difficile à vivre: était* il 
marié? 

* Oui, M?. dame- 
Il fallait que fa femme fôt une bien bonne créa, 
ture y fi j'avais été la femme d'un pareil homme % 
je lui aurais fait voir du pays. Soyez fo umij es à 
vus maris! Encore s'il s'était contenté <fc dire; 



A VOS MARIS. S? 

Soye* douces, complaifantes , attentives etc'cono- 
mw, je dirais y voilà un homme qui fait vivre ; 
et pourquoi foumifes , s'il vous plak ? Quand 
y epoufai M. de Grancey , nous nous promîmes 
d'être fedelles : Je n'ai pas trop gardé ma parole,, 
ni lui la fienne ; mais ni fui ni moi ne promîmes 
d'obéir. Sommes- nous donc des efdaves? N'efè. 
ce pas affez qu'un homme , après m'avoir époufée,. 
ait le droit de me donner une maladie de neuf 
mois, qui quelquefois eft mortelle? N'eft-cepaa 
affez que je mette au jour avec de très- grande» 
douleurs un enfant qui pourra me plaider quand 
il fera majeur ? Ne fufirt - il pas que je fois fu jette 
tous les mois à des incommodités très- dé fa gréa» 
blés pour une femme de qualité , et que pour 
comble, la fuppreffion d'une de ces douze ma* 
ladies par an foit capable de me donner la mort T 
fans qu'on vienne me dire encore : Qbéijfèz? 

Certainement ta nature ne l'a pas dit ; elle 
nous a fait des organes différens de ceux des: 
hommes ; mais en nous rendant neceflaires les 
uns aux autres y elle n'a pas prétendu que l'union 
formât un efcîavage. Je me fouviens bien que 
JfoJièrt a dit : 

Du côté de la barbe eft la toute- pvifiànce. 

Maïs voilà une pîaifante raifon pour que j'aie un 
maître ! quoi , parce qu'un homme a le menton 
couvert d'un vilain poil rude r qu'il eft obligé de 
tondre de fort près , et que mon menton eft né 
rafé, il faudra que je luiobéifle tr es. humblement î 
Je feis bien qu'en général les hommes ont les 
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mufcles plus forts que les nôtres, et qu'ils peuvent 
donner un coup de poing mieux appliqué : j'ai 
bien peur que ce ne foit- là l'origine de leur 
fupériorité. 

. Ils prétendent avoir auffi la tête mieux orga- 
nifée, et en conséquence ils fe vantent d'être 
plus capables de gouverner; mais je leur mon- 
trerai des reines qui valent bien des rois. On me 
parlait ces jours paffés d'une princefFe allemande, 
qui fe lève à cinq heures du matin pour travailler 
à rendre fes fujets heureux , qui dirige toutes les 
affaires , répond à toutes les lettres , encourage 
tous les arts v et qui répand autant de bienfaits 
qu'elle a de lumières. Son courage égale fescçiu 
nailTances ; auili n'a-t-elle pas été élevée dans un 
couvent par des imbécilles qui nous apprennent 
ce qu'il faut ignorer , et qui nous laiflent ignorer 
ce qu'il faut apprendre. Pour moi , fi j'avais un 
état à gouverner , je me km capable d'pfer fuivre 
ce modèle. 

v L'abbé de Chàteauneuf \ qui était fort poli , 
n'eut gardé de contredire madame la maréchale/ 
. A propos , dit- elle , eft- il vrai que Àlabomtt 
avait pour nous tant de mépris , qu'il prétendait 
que nous n'étions pas dignes d'entrer en paradis, 
et que nous ne ferions admifes qu'à l'entrée ? En 
ce cas , dit l'abbé , les hommes fe tiendront tou- 
jours à la porte. Mais confolez - vous , il n'y a pas 
jun mot de vrai dans tout ce qu'on dit ici de la re- 
ligion mahométane. Nos moines ignorans et mé- 
dians nous ont bien trompés, comme le dit mon 
fiétf, qufa çté douze ans ambaffadeur à la Porte, 
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Quoi ! il n'eft pas vrai, Monfieur, que Mahomet 
ait inventé la pluralité dés femmes , pour mieux 
s'attacher les hommes ? Il n'eft pas vrai que nous 
foyons efclaves en Turquie , et qu'il nous foit dé- 
fendu de prier dieu dans une mofquée? — Pas 
un mot de tout cela , Madame. Mahomet , loin 
d'avoir imaginé la polygamie, Ta réprimée et 
reftreinte. Le fage Salomon poflfédai* fept cents 
époufes. Mahomet a réduit ce nomtyre à quatre 
feulement. Mefdames iront en paradis tout comme 
meilleurs , et fans doute on y fera l'amour , mais 
d'une autre manière qu'on ne le fait ici ; car vous 
fentez bien que nous ne connaîtrons l'amour, dans 
ce monde que très . imparfaitement. 

Hélas , vous avez raifon , dit la maréchale : 
l'homme eft bien peu de chofe. 

Mais , dites-moi, votre Mahomet a-t-il ordonné 
que les femmes fuflent foumifes à leurs maris ? 

Non , Madame , cela ne fettouve point dana 
l'Aicoran. 

Pourquoi donc font-elles efclaves en Turquie ?. 

Elles ne font point efclaves , elles ont leurs, 
biens , elles peuvent tefter , elles peuvent deman- 
der un divorce dans l'occafion : elles vont à la 
mofquée à leurs heures , et à leurs rendez- vous à 
d'autres heures : on les voit dans les rues avec 
leurs voiles fur le nez , comme vous aviez votre 
mafque il y a quelques années, il eft vrai qu'elles» 
ne paraiflent ni à l'opéra ni à la comédie ; mais i 
c'eft parce qu'il n'y en a point. Doutez- vous que 
fi jamais dans Conftantinople, qui eft la patrie 
à? Orphée , il y avait un opéra, les dames turques 
ne remplirent les premières loges ? 
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Femmes , foyez foumifes à vos maris i dîfait 
toujours la maréchale encre (es dents. Ce Paul 
était bien brutal. 

I! était un peu dur, repartit l'abbé t et if 
aimait fort à être te maître: il traita du haut 
eii-bas S £ Pierre qui était un aflez bon homme*. 
Bailleurs il ne faut pas prendre au pied delà 
lettre tout ce qu'il dit. On lui reproche d'avoi* 
eu beaucoup de penchant pour le janfénifine. 
Je me doutais bien que c'était un- hérétique r 
dit la maréchale , et elle fe remit à fa toilette** 
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EU moniteur de Montampui , mon bon ami \ 
recteur de l'univsrfité de Paris , eut envie un- 
jour d'aller à une repréfentation de Zuïre , pièce 
très-fainte , dans laquelle l'héroïne ne donne un 
fendez-vous que pour fe faire baptHer, 

Monfi jur le recteur n'avait d'autre parti '£ . 
prendre que celui d'aller en fiacre de (on collège 
à la comédie, vêtu de fon habit ordinaire, 
comme en ufent tous les honnêtes gens de Paris; 
mais il crut , comme le père Cafte!, que l'univers 
avait les yeux fur lui , et il le crut avec d'autant 
plus deraifon, qu'étant recteur de Puniverfité , 
il avait , fuivant la force du mot , inlpection fur 
Funivers, lequel par conféqueht le regardait 
continuellement. II fentit que l'univers appren- 
drait avec étonnejment qu'un nommé Montampui 
avait été à la comédie, et que tous L$ fiècles 
en feraient feandalifés. 

Montampui ne voulant ni {aire cette peine 



à l'univers , ni fe priver de la .comédie, prit le 
parti de fe déguifer en femme. Il avait dans un* 
vieille armoire un ajuftemcnt de fa grand'mère* 
recédée du temps de la fronde. Le voilà qui 
s'affuble d'un cotillon de drap rouge , et d'ua 
manteau feuille- morte. Il couvre fa vieille tête 
de recteur d'une, coiffure à triple étage, fur* 
montée d'un gros nœud de rubans rofr-fèche. 

Une pare d'engageantes rouffes et déchirées 
laiflfc paraître dans tout leur avantage fes bra$ 
quarrés et velus. Notre recteur ainfi trouffé fort 
par une perte feciète du collège , et court à 
celle de la comédie. 

Cette itrange figure attroupa le monde; on 
eut peu de refpect peur madame; elle fut tiraillée, 
reconnue psur un vilain homme, et menée 
en prifon , où elle demeura jufqu'à ce qu'elle 
eût avoué qu'elle était recteur de l'univerfité 
de Paris , la fille ainçe de nos row. Si M. Mo** 
tampui avait eu dans la tête ce bel axiome; 
Conformez vous aux temps, il n'aurait pas donné 
cette fcène à l'univers. 

Ce n'eft pas la peine de recommander cette 
maxime aux courrifans , ils l'ont toujours fidelle- 
ment obfervée avec les hommes en place ; fer- 
piebant tempori\ comme dit Tacite. Les dames 
et les petîts-maitres ont toujours aufïi révéré 
la mode , et même enchéri fur elle ; ce n'eft pas 
à ceux qui vont félon le temps f c'eft à ceux que 
la deftinée a mis à 4a tête des gouverneraens, 
que 8*adrtfle ce petit difeours. 

Rois jd' Angleterre , *ous joe faites plus fenv 



62 CON¥ORMEZ-VO US 

blant de guérir des écrouelles , depuis que vôtre 
peuple s'eft aperqu que vous n'êtes pas médecins. 
La fociété royale de Londres a vu clairement 
qu'il n'y a nul rapport phyfique ni métaphyfique 
entre les prérogatives de la couronne d'Angle- 
terre et des humeurs froides. Vous avez retran- 
ché cette cérémonie; vous vous êtes conformés 
aux temps. 

Je fuis perfuadé qu'il y avait de très-belles 
lois dans Athènes fur la récolte du gland, ^vant 
que Triptolème eût enfeigné aux Grecs à femer 
du blé. Mais quand les Athéniens eurent com- 
mencé à manger du- pain , et à trouver cette 
nourriture meilleure que l'autre , alors toutes 
les lois fur le gland s'abolirent d'elles- mêmes , 
et les archontes furent obligés d'encourager 
l'agriculture. 

Archevêques de Naples , le temps viendra où 
ie fang de monfieur S* Janvier ou Gtnnaro rie 
bouillira plus quand on l'approchera de fa tête. 
Les gentilshommes napolitains et les bourgeois 
en fauront affez dans quelques fiècles, pour 
conclure que ce tour de pafle-pafle ne leur a pas 
valu un ducat , qu'il eft absolument* inutile à la 
profpérité du royaume et au bien-être des ci- 
toyens ; que dieu ne fait point de miracles à 
jour nommé , qu'il ne change point les lois 
qu'il a impofées à la nature. Quand ces notions 
feront descendues des nobles aux citadins, et 
de ceux-ci à la portion du peuple qui eft capable 
de r aifon , alors on verra dans Naples ce qu'on 
vit dans la petite ville Egnatia, où du temps 
à' Horace l'encens brûlait de lui-même, fans 
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qu'on l'approchât du feu, Horace tourna le 
miracle en ridicule , et il ne fe fit plus. C'eft 
ainfi qu'on s'eft défait du faint nombril de JESUS 
dans la ville de Châlons; c'eft ainfi que les 
miracles font partis de la moitié de l'Europe 
avec les reliques. Dès que la raifon vient, les 
miracles s'en vont, 1 

Tfîbunal| ancien ou nouveau , qui fiégez dans 
une grande ville irrégulière, compoféede palais 
et de chaumières , dégoûtante et magnifique , 
habitée tour à tour pat des fauvages , des 
demi - fauvages , des Welcbes , des Romains , 
des Francs, et enfin par des Français, il y 
a bien long-temps que vous n'avez promené 
dans les rues la prétendue carcafle de la bergère 
de Nânterre , et que Marcel et Geneviève 
ne fe font rencontrés fur le pont Notre- ' 
Dame, pour nous donner de la pluie et du 
beau temps. Vous avez fu que les bons bour- 
geois de Paris commençaient à foupçonnèr que 
ce n'eft pas une petite fille de village qui difpofe 
des faifons, mais que le dieu qui arrangea U 
matière , et qui forma les élémens , eft le feid 
maître abfolu des airs et de la terre ,* et bientôt 
Geneviève, honorée modeftement dans fa nou- 
velle églife, ne partagera plus avec dieu le 
domaine fuprême de la nature. 

Vous ne rendrez plus d'arrêts ni en faveur 
tfAriflot* , ni contre Pémétique ; on ne vous 
préfentera plus de réquifitoire pour empêcher 
que l'inoculation ne conferve la vie de nos 
princes et de nos citoyens : vous vous -confor- 
merez aux temps. 

s 
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Les temps approchent ou l'on fe laflera (Fefw 
voyer de l'argent à trois cents lieues de chez 
fof, pour pofféder en fureté dans» fa patrie des 
prés et des vignes accordés par le fouverain. . 

On verra qu'il n'appartient pas plus à un 
italien de fe mêler de ce que penfe un francs, 
qu'il n'appartient à ce français de preferire à 
Cet italien ce qu'il doit penfer. On fentira 
l'énorme et dangereux ridicule d'avoir dans un 
Etat un corps confidérable de citoyens dépendant 
d'un maître étranger. Ce corps comprendra lui- 
même qu'il ferait plus honoré , plus cher à la 
nation, fi, réclamant fon indépendance naturelle, 
il ceffait d'employer à fes dépens une efpèce de 
fimonie pour fe rendre efclave. Il fe fortifiera dans 
cette idéefage et noble, par l'exemple d'une île 
voîfine. Alors vous ferez fervir votre influence 
et votre pouvoir à brifer des liens dont la nation 
s*indigrje. Vous vous conformerez aux temps. 

Il eft plus beau, fans doute, de les préparer 
que de s'y conformer; car il y a peu démérite 
à fe nourrir des fruits que l'arrière-faifon fait 
naître ; maïs c'en eft un grand de préparer fa . 
terre, par une fage culture, à porter de bonne 
heuîeies productions dont on n'aurait eu qu'une 
jouiflance tardive. , 

L'opinion gouverne le monde'; maïs ce font 
les fages qui à !a longue dirigent cette opinion. 

Quand ces fages ont enfin- éclairé les hommes, 
il ne faut pas traiter avec eux , comme on ufait 
du temps de Pierre Lombard , de Scot et de 
Gilbert de la Porte. 

Une 



Une fbciété infociable , étrangère dans fa patrie, 
compofée de gens de nrérfte,de fots, defanatiques, 
de fripons , portait d'un bout del'univers à l'autre 
l'étendard a un4iomme qui prétend commander 
de droit dirai à l'univers ; elle avait fabriqué 
dans un coin , au nom de cet homme , cent et une ' 
flèches dont elle p$rqait dévotement fes ennemis; 
elle voulut perfuadtr que ces flèches étaient 
d'or, et qu'elles étaient tombées du ciel. 

Pour appuyer cette opinion , elle employa 
«ne efpèce de magie. Ler incrédules , qui vou- 
laient prouves que ces flèches n'étaient que de 
plomb , fe trouvaient tout d un coup , fans fevoir 
comment r à trois cents , à cinq cents milles de 
chez eux , ou dans un château voifin, obfeur 
et mal meublé, dont fls ne. fortaient point 
qu'ils n'eufient figné qpe les cent et une 
flèches étaient d'un or très-pur. 

Vous avez enfin purgé le pays de ces magi- 
ciens ; vous avezjvu de loin le temps où- l'exé- 
cration publique les aurait exterminés. Non- 
feulement vous vous êtes conformés aux temps, 
mais vous avez prévenu les temps» 

Ne gâtez pas cette bonne oeuvre, en écra&nt 
le fanatifine d'une main T et en pourfuivant la 
mifon de l'autre. 

• Quand vous voyez cette ratfcn faite des pro- 
grès fi prodigieux., regardez- la comme une alliée 
qui peut venir à votre fecours , et non comme une 
ennemie qu'il faut attaquer. Croyeïqtfà la longue 
elle, fera plus puiflànte que vous ; ofez la chérir, 
et non la craindre. Conformez-vous aux temps» 

T. 0*7. FacéiUu F 
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DE L'HORRIBLE DANGER 
DE LA LECTURE* 

JN OUS Joujfouf Cbcrébi , par la grâce de dieu, 
mouphti du S* Empire ottoman , lumière des h*. 
mières t .élu entre les élus, à tous les fidelles qui 
ces.préfentes verront , fottîfe et bénédiction. 

Comme ainfi foit que Satd £ffendi , ci-devant 
ambafladeur de la fublime P«rte , vers un petit 
Etat nommé Frankrom, fitué entre TEfpagne et 
l'Italie, a rapporté parmi nous le pernicieux ufage 
de l'imprimerie , ayant consulté fur cette nou- 
veauté nos vénérables frères les cadis et imans de 
la ville impériale de Stamboul, et fur-tout les 
faquîrs connus par leur 2èle contre Pefprit ,• il a 
femblé bon i Mahomet et à nous de condamner , 
proferire , anathématifer ladite infernale inven- 
tion de l'imprimerie , pour les caufes ci- déflora 
énoncées. 

. i°. Cette facilite de communiquer fespenfées 
tend évidemment à diffiper l'ignorance , qui eft 
la gardienne et la fauve-garde des Etats bien 
policés. 

. 2°, Il eft à craindre que parmi les livres appor- 
tés d'Occident , il ne s'en trouve quelques-uns fur 
l'agriculture et fur les moyens de perfectionner 
les arts mécaniques , lefquels ouvrages pourraient 
à la longue, ce qu'à dieu neplaife, réveiller le 
génie de nos cultivateurs et de nos raanufac» 
turiers , exciter leur induftrie , augmenter leurs 
lichcffes , et leur infpirei un pur quelque élé* 
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vation d'ame, quelque amour du bien public, fen- 
timens absolument oppofés à la faine doctrine. 

3°. Il arriverait à la fin que nous aurions des 
livres d'hiftoire dégagés du merveilleux , qui en. 
tretient la nation dans une heureufe ftupidité ; 
on aurait dans ces livres l'imprudence de rendre 
juftice aux bonnes et auxmauvaifes actions, et 
de recommander l'équité et l'amour de la patrie , 
ce qui eft vifiblement contraire aux droits de 
notre place» ' 

4°. Il fe pourrait dans la fuite des temps que 
de miférables philofophes, fous le prétexte ipé- 
cieux , mais puniffable, d'éclairer les hommes et 
de les rendre meilleurs, viendraient nous enfei- 
gner des vertus dangereufes, dont le peuple ne 
doit jamais avoir de connaiffance. 

S°. Ils pourraient, en augmentant le refpect 
qu'ils ont pour dieu, et en imprimant fcandaleu- 
fement qu'il remplit tout de fa préfence , dimw 
nuer le nombre des pèlerins de la Mecque , au. 
grand détriment du falut des âmes. 

6°. Il arriverait fans doute qu'a force délire 
les auteurs occidentaux qui ont traité des maladies, 
contagieufes , et de la manière de les prévenir, 
nous ferions affez malheureux pour nous garantir 
de la pefte, ce qui ferait un attentat énorme 
contre les ordres de la Providence» 

A ces caufes et autres , pour l'édification des 
fidelles , et pour le bien de leurs âmes , nous leur 
défendons de jamais lire aucun livre, fous peine 
de damnation éternelle. Et de peur que la ten» 
tation^ diabolique ne leur prenne de s'inftruire , 

F % 
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nous défendons aux pères et aux mères d'ën&i- 
gner à lire à leurs enftns. Et pour prévenir toute 
contravention à notre ordonnance, nouj leur dé- 
fendons expreflement de penfer 9 fous les mêmes - 
peines; enjoignons à tous les vrais croyans de 
dénoncer à notre officialité quiconque aurait pro- 
noncé quatre phrafes liées enfembie > deiquelles 
on pourrait inférer un fens clair et net Ordon- 
nons que dans toutes les converfations on ait à 
fe fervir de termes qui ne Ggnifient rien , félon 
Fancien ufagé de la fliblime Porte 

Et pour empêcher qu'il n'entre quelque penfée 
en contrebande dans la facrée ville impériale, 
commettons (pécialement lé premier médecin de 
fa hautefle , (i) né dans un marais de l'Occident 
fêptentrional j lequel médecin ayant déjà tué 
quatre perfonnes auguftes de la famille ottomane» 
eft intéreffé plus que perfonne à prévenir toute 
introduction de connaiflances dans le pays : lui 
donnons pouvoir , par «es préfentes , de faire 

, (i) Van Swittcn % premier médecin de l'impératrice* 
seine , voulut fe mêler de la médecine des aines , et fe fit 
étonner l'emploi d'empêcher les bonélivres français de pé. 
nétrer dans la ville de Vienne. Petfonne n'eût pu prévoir 
alors que Vienne donnerait vingt ans après à l'Europe ca- 
tholiqoe l'exemple de la tolérance, de la liberté de la prefie, 
et la deftr uctfoii des abus de l'autorité eccléfiaftique, enfin 
4e la réforme du clergé» 

-Les ouvrages de M. de Voîudn étaient le principal objet 
de la CÉvérité de Van-Switten, qui hafflait l'inoculation 
*ncoie plus 911e la philofopbie. Cependant plufieurs per- 
fonnes de la famille impériale étant mortes entre fes main» 
4t* la petite vérole, il ne put empêcher que l'inoculation, 
ne s'introduisit fousfes yeux dans le palais de Vienne', ainfi> 
que les lumières &oi on* produit «nt fi: itoan&nte révo- 
tiiiioa- 
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fiifir toute idée qtii fe préfenterait par écrit ou 
de bouche aux pattes de la ville, et nou$ amenée 
ladite idée pieds et poings liés , pour lui être in- 
ligépar nous tel châtiment qu'il nous plaira. 

Donné dans notre palais de la Stupidité \ le 7 
de la lune deMubarem , fan 1 143 de tbégire* 

RESCRIT 
DE L'EMPEREUR DE LA CHINE:/ 
. A roccajîon du projet de paix perpétuelle* 

JNous l'empereur de la Chine t nous fomme* 
fkit repréfenter dans notre confeil d'Etat, les mille 
et une brochures qu'on débite journellement dans 
le renommé village de Paris pour Tinftruction de 
l'univers. Nous avons remarqué avec une fatis» 
faction impériale qu'on imprime plus de penfées> 
ou-façons de penfer\ ou expreflions fans penfées* 
dans ledit village, fitué fur le petit ruifleau de la 
Seine , contenant environ cinq cents mille plai- 
faés y ou gens voulant l'être , que l'on ne fabrique 
de porcelaines dans notre bourg de King - tzin fur 
le fleuve jaune, lequel bourg poiïede le double 
d'habitans , lefifuels ne font pas la moitié fi plai» 
fans que ceux de Paris. 

Nous avons lu attentivement la brochure de 
aotre amé Jean-Jacques, citoyen de Genève,, 
fcquel Jean-Jacques a extrait un. projet de paix 
perpétuelle du bonze # Pierre , fcquel bonzfe 
St Pierre l'avait extrait d'un clerc du mandarin 
marquis de Eojhy , duc <Je Sully , excellen* 
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économe , lequel l'avait extrait du creux de fou 
cerveau. 

Nous avons été fenfiblement affligés de voir 
que dans ledit extrait rédigé par notre amé Jean* 
Jacques , où l'on expofe les -moyens faeiles.de 
donner à P Europe une paix perpétuelle, on avait 
oublié le refte de V Univers, qu'il faut toujours 
avoir en vue dans toutes fes brochures ; nous 
avQns connu que la monarchie de France qui eft 
la première des monarchies , l'anarchie d'Aile- 
magns qui eft la première des anarchies f l'Efpagne, 
l'Angleterre, la Pologne, la Suède, qui font, 
fuivant leurs hiftoriens, chacune eçfon genre, 
la première puiffance de ï Univers, font toutes 
requifes d'accéder au traité de Jean- Jacques. 
Nous avons été édifiés de voir que notre chère 
coufine l'impératrice de toute Ruflie était pareil* 
lement requife de fournir fon contingent. Mais 
grande a été notre furprife impériale, quand noua 
avons en vain cherché notre nom dans la lifte* 
Nous avons jugé qu'étant fi proches voifins de 
notre chère coufine, nous devions être nommés 
avec elle ; que le grand - turc voifin de la Hongrie 
et deNaples, le roi de Perfe voifln du grand*, 
turc , 7 e grand-mogol voifin du roi de Perfe, ont 
pareillement les mêmes droits, et que ce ferait 
faire au Japon une injuftice criante , de l'oublier 
dans la confédération générale. 

Nous avons penfé de nous-mêmes , après l'avis 
de notre confeîl , que Ci te grand-turc attaquait la 
Hongrie; fi la diète europaine, ou européenne t 
ou européane , ne fe trouvait pas alors en argent 
comptant ; fi , tandis que la reine de Hongrie 
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s'oppoferait au Turc vers Belgrade, le roi de Prufle 
marchait à Vienne ; fi les Rufles pendant ce temps, 
là attaquaient la Siléfie; fi les Français fe jetaient 
alors fur les Pays-Bas , l'Angleterre fur la France, 
le roi de Sardaigne fur l'Italie , l'Efpagne fur les 
Maures , où les Maures fur l'Efpagne ; ces petites 
combinaifons pourraient déranger la paix per- 
pétuelle. 

Notre aoceffion étant donc d'une néceffité ab- 
folue , nous avons réfohi de coopérer de toutes 
nos forces awbien général , qui eft évidemment 
le but de tout empereur , comme de tout fefeur 
de brochures. 

À cet effet, ayant remarqué qu'on avait oublié 
de nommer la ville dans laquelle les plénipoten- 
tiaires de l'univers doivent s'affembler, nous avons 
réfolu d'en bâtir une fans délai. Nous nous fom- 
raes fait repréfenter le plan d'un ingénieur de fa 
majefté le roi de Narfingue , lequel propofa il y a 
quelques années de creufer un trou jufqu'au centre 
de la terre pour y fkire des expériences dé phy- 
fique, notre intention étant de perfectionner cette 
idée , nous ferons percer le globe de part en parti 
Et comme les phiiofophes les plus éminens du 
village de Parts fur le ruîfleau dit l'a Seine, croient 
que le noyau du globe cji de verre , qu'ils Font 
écrit , et qu'ils ne l'auraient jamais écrit s'ils n'en 
avaient été lûrs, notre ville deladiètedeTIfarf. 
vers fera toute de criftal , et recevra continuelle* 
ment le jour par un bout ou par un autre ; do 
forte que la conduite des plénipotentiaires fera 
toujours éclairée* 



Je fuis baptifé, Meflieurs; et mon nom e(l 
Genejt de Rattiponecia, cabaretîer âe la Cou ni lie» 
. Vous avez tremblé, 6 G au don ma partie! 
Et vous, fon éloquent protecteur, voo« trem- 
blez à ce nom de # Genejt qui, ayant paru £ur 
le théâtre de Rome, comme vous voulez me 
produire fur, celui du BQuUvard (*) pu Bouler 
verd, fut miraculeufcment converti en jouant 
la comédie. Il convertit même une partie de 
la cour de l'empereur, fi on m'a dit vrai; il 
reçut la couronne du martyre, fi je ne me 
trompe. Vous me préparez, maître Beaumont % 
un martyre bien plus cruel; vous me criez 
d'une voix triomphante : Rampo?tea:t> montreç- 
pour y oupayeç. ' 

Je ne payerai point » Meffieurs , et je ne me 
montrerai point fur ie théâtre. J'ai fait un 
marché, il eft vrai ; mai?, comme dit le fameux 
grec 'dont j'ai entendu parler à la CoûrtHt.e, Si 
ce que f ai promis eftin)ùjle,je n'ai rien promis* 

^Maître Beaumoni prétend que fi Jean-Jac~ 
ques Roujfean, citoyen de Genève, s'eft fait voir 
marchant à quatre pattes fur le théâtre des 
fofles S* Germain , Qenejl de Rampoueau ne doit 
point rougir de fe mfantrer fur des deux pieds; 
çiais la cour verra ,aifé,ment le faux de ce 
fophifme, 

Jean. Jacques èft tfh hérétique , et je fui» 
catholique: Jean Jacques n*a comparu que par 

- (*) On devrait dire BouUverd % parée qu'autrefois le 
rempart était cotmrt de gazon , fur leqoel on joqeU à lit 
Ironie: on appelait le gaaott rerd ; , de-Jà te mot bouUm 
v&rd* terme que Us, Anglais ont rendu exactement par 
Èowlingmgrten. Les l'a ri fie n s croient bien prononcer e* 
Sifast B%uUYOfd\ le pauvre peuple dit kçulcrcr<U ' 
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procureur, et on veut tue faire comparaître 
enperfonne: Jean r Jacqites a comparu en dépit 
des lois, £t ç'eft en vertu des lois qu'on veut 
me montrer au peuple ; Jean- Jacques a été 
kfeur de comédies, et mpi je. fuis un honnête 
cabaretier. On fait ce qu'on doit à la dignité 
des profeffions, Néron voulut avilir les cheva- 
liers romains jufqu'à les faire monter fur le théâ- 
tre ; mais il n'ofa y contraindre les cabaretiers. 

Si la cour avait puJire un petit livre que Jean- 
Jacques , indign.é de fa gloire, et honteux 
d'avoir travaillé pour les fpectacles , a lâché 
contre les fpeçtaçles mêmes , elle verrait que 
ce Roujfeau préfère hautement les marchands 
de vin aux hiftrions. Il ne veut pas que dans fa 
patrie il y ait des comédies ; mais il y veut des 
cabarets. 11 regrette ce beau jour de fon'enfance, 
où il vit tous les Genevois ivres. 11 fouhaite 
que les filles danfent toutes nues au cabaret. 
Nous efpérons que les moeurs fe perfection* 
ncroni bientôt jufqu'à parvenir à ce dernier 
degré de la poHtefîe. Alprs maître Beaumont lui- 
même fera trèsiaffidu chez moi* à (a Courtille.' 
U nçfongera plus à me produire fur le rempart; 
il fendra ce qu'on doit à un cabaretier- 

Feu monfeigneur le cardinal de FUury difaïi 
que les fermiers-généraux étaient les colonnes 
de l'Etat: ficela eft, nous fommes la bafede 
ces colonnes; car fans nous, plus de produit 
dans les aides; et fans les aides comment 
l'Etat pourrait-ii aider fes alliés, et s'aider lui. 
mime contre fes ennemis ? M. Silhoutttt r q,ui 

G; 
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4 tenu le tonneau des finances môme de temp* 
que je n'ai tenu ceux de mes vins de Brie, 
a voulu fa*re quelque peine au corps des fer- 
miers; mais il a refpecté le nôtre. - 1 

Si nous fommes neceflaires à la puiflanoe 
temporelle , nous le fommes encore plus à la 
fpirituelle, qui eft fi au-deflus de l'autre. C'eft 
' chez rous que le peuple célèbre les fêtes : ç'eft 
pour nous qu'on abandonne fouvent troit 
jours de fuite , dans les campagnes , lés tra- 
vaux neceflaires, mais profanes, de la charrue, 
pour venir chez nous fanctifier Jes jours de 
falut et de miféncorde : c'eft l£ qu'on perd 
fceureufement cette raifon frivole , orgueilleufe,, 
inquiète, curieufe ,. fi contraire à la fimplicité 
du chrétien, comme maître Bcaumont lui-même 
ft forcé d'en convenir: c'eft là qu'en ruinant 
r a fan té , on fournie aux médecins de nouvelles 
découvertes : c'efl là que tant de filles qui peut- 
être auraient langui dans la ftérilité, acquiê;- 
îe t une fécondité heure ufe qui produit tant 
d'enfans bien élevés, utiles à ]'EgIife~et au 
royaume, .et .qu'on voit peupler les grands 
dhemins pour remplir le vide de nos villes 
dépeuplées. 

Que dira maître Beaumontû je lui montre les 
faints rituels , où font excommuniés les fau- 
teurs du théâtre , c'eft- à- dire les rois, les prin- 
ces , lès Sopbocles et les Corneilles* Un cabare- 
tier au contraire eft effentieîjement de la com- 
munion des fidelles, puiiïjue c'eft chez lui que 
les fidelles boivent et mangent. 

Les fermiers-généraux eux-mêmes , quoi* 
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qu'ils fuflent tous chevaliers dans la républi- 
que romaine, quoiqu'ils foient colonnes chez 
nous ,- font maudits dans l'Ecriture : S il wV- 
coutepas fEglife % qu'il jbit regardé comme un 
pAÏtn et comme «a fermier- général ^ ficut ethnicut 
et publicanus. L'apôtre ne dit point qu'il r oit 
regardé comme un cabaretier de la Courtille, 
il- s'en donne bien de garde. 

Au contraire, c'eft par un cabaret, etmêmç 
pat une cabaretière que les premiers triom^ 
phes du faint peuple juif commencèrent. £* 
belle Raab, vous le lavez, Meilleurs, tenait 
un cabaret à Jéricho , dans le va (le pays de 
FétritL Elle était Zonab^ du mot. hébreu ztm 
qui fignifie cabaret, et rien de plus. (Et c'cft.ce 
que je tiens dé M. Telles qui vient fou vent chez 
moi. ) Elle reçut les efpions do faint peuple : 
«He trahit pour lui fa patrie: elle fut l'heu- 
reufe caufe que les murailles de Jéricho étant 
tpmbéesau bruit de la trompette et des voix 
des Juifs, la nation chérie tua les hommes t \ 
les femmes, les filles, lès enfans, les boeufs,* 
les brebis et les ânes. 

Quelques interprètes foutiennent que Êaab 
éj^ait non.feulement cabaretière, mais fille de 
joie. A Dipu n© plaife que je contrçdife, ce»' 
grands-homme* \ mais fi elle avait été une fi m. 
pie fillede joie , une fille de rempart , Salomotï 
prince de Juda aurait.il daigné l^époufer? Je 
laifle le relie à vos fublimes réflexions. 

Vous voyez, juges auguftes du Boulevard et. , 

de la Courtille, quelle prééminence eut de . / 
tous les ternes le cabaret fur le théâtre. Voua. 
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frémiffez de l'indigne propofition de maître 
Beaumonty qui prétend me faire quitter la Cour* 
tille pour le Rempart. J'ofe plaider ma caufe 
moi-même, parce que là où la raifon eft évi- 
dente, Téloquence eft inutile» Si elle fuccom. 
bait cette raifon ,* quelquefois mal accueillie 
chez les hommes , je mettrais alors ma caufe 
entre les mains de maître M&nouri, célèbre 
dans l'univers, qui a fait imprimer des plai- 
doyers lus de l'univers; et Punivers entier 
jugera entre Gaudon et Ratnponean. 

Je vois d'ici maître Beaumoni fourire; je 
f entends répéter ces mots d'Horace, ce poc.e 
ija Pont-neuf que j'ai ouï fouvent citer: 

PerfiXus hic caupo. 

^ cauponihus utque tpaîignis. 

Ce fripon de cabaretier , ces cabaretiers malins. 
Il aura recours même à l'Encyclopédie; l'article 
tabaret dit que les lois de la police ne font pas 
toujours rigoureusement obfervées dans nos' 
maifons. Je demande jufiiee à la cour de cette; 
calomnie : je me joins à maître PaîiJJht , maître 
Lt franc de Potnpignan efmaltre Frhon contre- 
ce livre abominable. Je favais déjà par leurs 
émiffaires mes camarades ou mes pratiques com- 
bien ce livre et leurs fcmblables font pernicieux. 
' Une foule de citoyens de tout ordre et de tout i 
âge les lit, au lieu d'aller au cabaret: lesauteutt ! 
et les lecteurs partent dans leurs cabinets une 
'ie retirée, qui eft la fource de tant d'attroupé- • 
mens fcandaleux. On étudie la géométrie, la 
morale, la métaphyfique et l'hiftoire ; de-là 
ces billets de confeffion qui ont troublé le ' 
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France f ce4 convulfiohs qui Pont également 
déshonorée , . ce$ eoiita contre des contribu- 
tions nécefîaires au foutien de la patrie ; tandis 
que le» comédie as 1 recueillent plus d'argent 
par jour aux repréfentatkma de la pièce chai 
rkabledes pbilèfofbesi que le fonveram n'en 
retire pour le foutien du royaume. Ces détefta* 
blés livres enfeigneht- vHiblemcnt à couper la 
bourfe et la gorge furie grand chemin ; ce qui 
certe n'arrive pas à la Courtiffe, oxi nous abrèu- 
tons le; gorges,ét vidons les bourfes loyalement'. 
Je conclus done à ce qu'il plaife l Ta cour me 
taire donner beaucoup d'argent par Cauàon 
qui a la tnaùvaife foi de m'en demander en 
vertu de fon marché; faire fouler le factum de 
maître Bektimont comme attentatoire aux lois 
du royaume él à la^religion 4 item*, faire brûler 
paleilleraent tous, les livres qui pourront, fait 
directement 4 foi* indirectement, empêcher 
les citoyens d'aller à la Courtiile, etleur pro* 
curer le pltifir honteux' de la lecture. ■' 

EXTRAIT: 

BE LA GAZETTE DE LONDRES, 
Du 20 février .1162, 

JL> ous appfenoris que nos voifins les Français font 
animés autant que nous au moins de Tefprit patrioti- 
que. Plufieurs corps de ce royaume lignaient leur zèle 
pour le roi et pour la patrie* Ils donnent Mur néccffaire , 
pour fournir des VahT^aux, et on nous apprend que 
les moines , qui doivent auffi aimer le roi et ïapàtiie ' 
donneront de leur fupeifiuj 



bn aJTure gue les bénédictins, qui poffèdent envi- 
Ton neuf millions délivres tournois 3e' rente dans le 
royaume de France yfoùtiiïtont? air ;moinS neuf vaif- 
feaux de haut bor<*« • 

Que l'abbé à> Clteaûx, Itetaimè très-important dans 
l'Etat, puifi|u'tl pûffètit faftT contredît les meilleures 
vignes de Bourgogne etla> plus greffe ttmne , jeogmen- 
tera la marine d'unfcpartie éejfes futailles, tt fait bâtir 
actuellement un palais dont le devis eft d'un million fer>t 
ceAtt mille lirçes tournois , et il a déjà dépenfé quatre 
cents mille francs à cette maifon pour la gloire de'iHBU, 
Il va faire conftruire des vaifleaux pour lagloire du roi. 

On aïTure que Cîervauxfuïvra cet exemple, quoique 
lés vignes de Clervaux foîenttrès- peu' de choie j mais 
poffédant quarante mille arpens de bois, il eft très en 
état de faire* conftruire de bons navires.' 

Il fera imité par les chartreux qui voulaient même le 
prévenir, attendu qu'ils mangent la meilleure marée* 
et qu'il eft de leur intérêt que la mer foie libre. Ils ont 
trois mHttens de rente en France, pourfaire venir deg t 
turbot et c des. foies*. On dit qu'ils donneront trws.beanx 
vaiffeanp de. ligne* ; . 

Les prémontrés et les carmes , qui font auffi nécef- 
fairesdans un Etat que les chartreux, et qui font aufli 
riches qu'eux; fe proposent de fournir le même contin- 
gent. Les autres moines donneront à proportion. On eft 
fi afluré<de cetteoblation volontaire de ious les moines 
qu*il eft évident qu'il faudrait les regarder comme en- 
nemis de la patrie, s'ils lie s'acquittaient pas de ce devoir. 

Les juifs de Bordeaux fe font cotrtfés. Des moines qui 
valent bien des juifs feront jaloux fans doute de mainte- 
nir la filpériorité de la nouvelle loi fur l'ancienne. 

Pour les frères jéfuites, on n'eftime pas qu'ils doi- 
vent fe faigneï en cette occafion, attendu que la? rance 
va être inceffamment purgée desdits .frères. : 
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PO ST. S C R IP TU M. 
Comme • la France manque un peu de gens de mer, 
le prieur des céieftins a propofé* aux abbés réguliers ,' 
prieurs, fous-prieurs, recteurs, fupérieufs qui four- 
niront le$ vaifte&ux, Renvoyer leurs novices fcrVir de 
moiiffes, et leurs,profès|emr de matelots Ledit ce* 
ltûin a démontré dans un* ^w difcours, qcnqbien il eft 
contraire à f eîprit de charité de ne fonder qu'à faire 
(on falut, quand on doit s'occuper de eelui de l'Etat • 
ce difeours a fait un grand effet, et tous les chapitres 
délibéraient encore au départ de la pofte. 

R EL A T I O N ^ 

De famaladiej de la confejjion^ de la mort et de] 
f a$f or ition du jéfuite Bertier. (i) l 

t/E frjfcle 12 octobre 17^9 quefrère Bertier alla 
pour fon malheur de Patis 'à Versailles avec* 
ftère Coutu qui l'accompagne ordinairement. 
Bertier avait mis dans la voiture quelques 
exemplaires du Journal de Trévoux^ «potrfies 
pféTenteràfet protecteurs et protectrices, com- 
me à la femme de chambré de madame la nour- 
rice, à un officier de bouche j à un des garçons 
apothicaires du roi, et à plufieurs autres fei-' 
gneurs qui fcnï cas des talens. Bertier fentit en ' 
chemin quelques naùféès;' fa tête s'appefantit : • 
il eut de ftéquèns B&illemens. Je ne fais ce que * 

(1) Frère Bertier n»eft mort qu'en décembre r782; il 
t'était retiré à Bourges» et le clergé venait de lui donner 
unepeuflon, pour le remercier d'avoir fait à la religion 
des ennemis de tous les franchis qui fe*drAinguaient dans 
Us lettres par ltfua eonnaiflances en $à* leur» talens. 
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deux dizaines dUexemptaire* . du Journal 4t 
Trévoux. Hé bien, Meilleurs , avais -je tort, 
dû ce grand médecin? 

Tous les affiftans admirèrent fa prodigieufe 
fagaçité; chacun reconnut l'origine du mal: 
, pn br^lafiy: le champ fous le nez du patient Je 
paqitçt pernicieux* et les. particules pefantes 
s'ét^nt atténuée? pur faction du feu, Bertierfut 
Vn peu foulage j mais comme le mal avait fait 
de grands progrès, et que la tête était attaquée, 
le danger fubfiftait toujours. Le médecin ima- 
ginardelui faire avaler» Aine page de VEnçyçfo* 
pdie dans du vin blanc, pour remettre en mou- 
vement le& humeurs de la bile épaiffie: il en 
réfulta une évacuation copieufe ; mais la têce 
était toujours horriblement pefante, les vertu 
ges continuaient, le peu de paroles qu'il pou-. 
\aijt .articuler. Savaient aucun fens ; il refia 
deux heures dans, cet état, %près quoi- on fut 
obligé o^e le foire conférer. 

Deux prêtres fe promenaient alors dans la, 
me des R^collets ;. on s'adretfa à eux. Le pre- 
mier refufa : Je neveux point, dit- il,. me 
charger de l'ame d'un jéfuite , cela eft trop, 
fçabreup ; je ne veujc avoir, à faire à ces gens- 
là,, ni jour les- affaires de ce monde, ni pour* 
cel^s <ie l'autre:, cqnfefTera ; un jeluite quij 
voudra % cène fera pas.mpi. te fécond ne fut } 
pas (i difficile. J'entre prendrai, cette opération, 
die* il, on peut tirer parti, de tout. 

AuflTnôtilùitconduit.dans la chambre où le. 
malade venait d'être trarifporté ; et eorrçme, 
Btrtier ne pouvait encore parier diftinctejnent, 
t 
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le confefleur prît le parti de l'interroger. Mon 
révérend père, lui dit il, croyefc.vous en PTEU t 
Voilà une étrange queftion, dit Bertier. Pàê 8 
étrange, dit l'autre : il y a croire et croire : pour 
s'atTurer de croire comme il faut, il eft nécéflaïre 
d'aimer DIEU et fon prochain; les aimez-vous 
fincèrement ? Je diftingue , dît Bertier* Point 
de distinction, s'il vous plaît, reprit te confef- 
fent; point d'abfoîution fi vous ne commencez 
par ces deux devoirs.' Hé bien oui, dit le con- 
feffé, puifque vous m'y forcez, j'aime DIEU , et 
le prochain comme je peux. 
• N'avez vous point lu fouvent de'mauvn'slî- 
▼res, dit îe conférant? Qu'entendes - vou« par 
mauvais livres, dit Je confefTé? Je n'entend» 
pas, dit le confeiïant, les livres Amplement en- 
nuyeux, comme PHHïoîre romairïe des* Frère* 
Catrou et Rouillé, et vos tragédies de collèges* 
et vos livres intitulés des Belles- lettv es , et la 
Louijtade de votre le Moine» et les vers de votre* 
dtt Cerceau fur hravigotte, et fes nobles» flan*- 
ces furie meflager du Mans, et leremércîment 
au duc du Maine pour des parés, et votre ,^a-l 
ftz~y-bien> et toutes Us fineffles du bal- .efprjt 
monacal; j'entends les imaginations' dé frère*. 
Sozigean % condamnées par le parlement et par 
l'archevêque de Paris; j'entends les gentillettes 
de frère Berruyer, quia changé i*ancïen et le 
nouveau Teftament en un roman df ruelle dans 
le goût de Çlélie, fi jugement flétri àilome et 
en France; j'entends la théologie de frère; 
Bufembaum {à) et de frère la Cro : tff^ qui ont* 
(*) Ce* deux haiurêus iéCuite* difcat dans ce b«au livre 
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fi hautement enchéri fur tout ce qu'avaient 
écrit frère Guignard et frère Gtteret , et frère 
Gamète et frère Oldeçome^ et tant d'autres; 
j'entends frère Joiavency , qui compare finement 
le préfident de Harlai à Pilote* le parlement au* 
Juifs, et frère Guignard^ jesus-christ, parce 
qu'un citoyen trop emporté, mais pénétré d'une 
jufte horreur contre un profeffeur du parricide, 
S*avifa de cracher au vifage de frère Guignard* 
affadi n d! Henri IV* dans le temps que ce monf- 
tre impénitent refufait de demander pardon at> 
roi et à la juftice; j'entends enfin cette foui? 
innombrable de vos cafuiftes, que l'éloquent 
Pafcaia trop épargnés, et fur- tout \otrtSancbez> 
qui dans fon livre de matrimonio , a fait un re? 
çueii de tout ce que YJretin ejt le fprtier des 
chartreux auraient tremblé de dire. (6) Pour peu 

réimprimé depuis peu, qu'un citoyen profcrit par on princt 
ne peut être aiTaffinélégitimement que dans le territoire du 
prince; mais qu'un prince profcrit par le pape peut être 
aïïaflinédans toute la terre, parce que le pape eft fouveraîn 
de tout&ia teurt ; qu'un h optai e chargé de tuer un excora.* 
munie peut donner cette coromiffion à un autre s que c'e$ 
un acte de charité d'accepter cette commiffion etc. pag. ior, 
iài t 103. 

Hb) Ce ftère Sancht\ examine vtrùm fémwa'au* nondum 
fçminâvit , po0t virili membro txtracto « ft tactibus ad ferai* 
nandum provocare. L. 9, dtfp. 17.. num, $* Semcn ubifetmin*. 
effudit % an untatur alter tjfundtrt , Jive inter uxores, Jttc 
inttr fornicantes ? Utrum Uccat intra vas prapofierum , aut 
itï os feemitut % membrum intromitUTt t anima confummandi 
intra vas Ugitimum tu. L. ? f difp. »7, depuis le o. 1, 2» 
S, 4. Ce même Sanche\ pouffe l'abomination july 
examiner férieofement , an Vir%o Maria femen emiferit itt ' 
copulation* cum SpirhuSançto ? L. ?, difp. ai, nunj, il, 
St il tient poux l'affirmative, 
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a-uç vous ayez fait de telles lectures, vous êtes 
pn grand danger de votr.e falut. 

Je diftingue,, réppndit Tintenogé. Point de 
dïftinctiop, encore une fois, reprit l'interro- 
geant,avez vous lu tous ces livres, oui,ou non. 
jVIonfieuj, dît Bertier; je fuis en droit de tout 
lire, attendu Le pofteéminent que j'occupe dans 
la compagnie. Eh, quel eft donc ce grand pofte, 
çlît le confeffant? Hé bien, répondit Entier > 
ç'eft mol , afin que vous Je fâchiez, $ui fuis 
l'auteur du Journal de Trévoux. 
, .Quoi! .c'eft vous qui êtfii Tauteur.de ce livre 
gui damné tant de monde ? Monfieur,MonGeur t 
mon livre n.cdamne perfonne; dans quel péché 
pourrait-il faire tomber, s'il vous plaît? Ah! 
frère , dit le confeiïant , ne.favez-vous pas qus 
quiconque appelle (on frère Raca eft coupable 
de lagéhenne du feu? or vous avez le malheur 
de faire venir à quiconque vous lit ia tentation 
prochaine de .vous nommer Raca: combien ai- js. 
vu d'honnêtes gens^qui ayant lu feulement deux 
pu trois p*ges de votre livre , le jetaient au feu 
tranfpqités de colère! Quel impertinent auteur, 
diCaieatilaJi'ignorantl le .butor! lecuiftre! Iç 
cheval] cpla nefiniflait ppint : Tefprit de charité 
ptait tQtafen^exjt çteint jen eux , et ils étaient 
évidemment en rjfque. de leur falut. Jugez dç 
combien de m?u; y au s avez été caufe. Il y 9 
peut-être près de cinquante perfonnes quiyoua 
lifent, et ce font cinquante âmes que vous met- 
tez en pévrii tous les mois ; ce qui excite fur*tout 
U colère parmi les fidelle?, c'çft çettç confiance^ 
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avec laquelle vous décidez de tout ce ^ue voiis 
n'entendez point. Ce vice prend vifiblement fit 
fource dans deux péchés .mortels'; l'un eft l'or- 
gueil, et l'antre avarice;' N eft. il pas vrai que 
vous faites votre livre pour de l'argent , ëtqû$ 
vous êtes atteint dè r h fopeTbe-, quand Vouscrîti- 
quez mal à propos Pabbé Vili, et l'abbé Coyer 9 
et^Pâbbéd'O/it;^, et tous nos bons auteurs? 
3e ne pais vous donner d'abfolution que vous 
rt'ayèz fait un ferme propos de ne travailler de 
votre vie au Journal de Trévoux. 
• Frère Bertier ne favait que répondre, fa tête 
frétait pas bien libre , et tl tenait furieufernent à 
fes deux péchés favoris. Eh quoi ! vous héfitez , 
dit le confefTant; fongez que dans peu d'heu- 
res tout va finir pour vous; peut- on chérit 
encore fes parlions , quand if Faut renoncer 
pour jamais à les fatisfaire? Vous demandera, 
t-on au jour du jugement Ci vous avez réuflï ou 
non à faire le Journal de Trévoux? Efi>oe pout 
cela que vous êtes ne ?eft«ce pour nous ennuyer 
que vous avez fait vœu de chaftetë, d'humilité 
«t d'obëiffance ? Arbre féché , arbre rabougri qui 
*îlez être ré.duîé^Ti cendrés, profitez du moment 
qiri vous tefte \ portez encore desfrufts de péni- 
tence : cjéteftez frirtôut Pefpfit de calomnie qui 
Vous a pofledé jufqu'à prêtent'; tâchez devoir 
autant de religion que ceux que vous aceufez 
d'être fan s religion; Sachez, frère Fertier, que laf 
piété et la vertu ne confiîtent pas à croire que 
vôtre François Xavier c) ayant lâiffé tomber fon 

*" (c)' Miracles xa^tfôriféV dans la vie de fâiitt François 
Xavier. 

crucifix i 



BIT TBSHITE fcERTIBR. 89 

crucifix dans là mer, un cancre vint humblement 
le lui rapporter. On peut être honnête homme; et 
douter que le même Xavier ait été en deux\ 
endroits à la fois; vos livres peuvent le dire ; 
mais, mon frère ,■ il eft permis de ne rien crolrr» 
de ce qui eft dans vos livres. 

A propos, frère, n'auriez- vous point écrit à frère 
Malagrida et complices ? Vraiment j'oubliais 
cette peccadille: vous croyez donc que parce 
qu'il n'en cou ta autrefois qu'unedent h Henri IV r 
et qu'il n'en coûte aujourd'hui Éjû'un brfcs au roi 
de Portugal,, vous pourrez vous fauver* avec' la 
direction détention ? vous penfez que ce font- 
là des péchés véniels , et pourvu <^ue le Journal 
de Trévoux £z débite, vous vous fouciez peu du« 
tefte* ' t 

Je diftingue; Moniteur, dit Bèrtier, Encore dès 
diftinctions , dit le confèflknt ! hé bien mol je ne 
diftingue point y et je vous refufe net Tabfolu- 
tion. 

Comme il difait ces m W, arrive frère Coutu 
en hâte , tout courant, tout eflbufflë, tout fuant f 
tout haletant, tout puant; il s'était informé dé* 
celui qui avait l'honneur de confeiTer fonréve^ 
rend père. Arrêtez , arrêtez , cria-t-il ; point de ? 
facremenr, mon cher révérend père , point de-' 
facrement , je vous en conjure , mon cher ré vc-- 
rend père Bèrtier r mourez fans fafcremèns; c'ëft' 
l'auteur dés Nouvelles eccléfiajliques avec qui 
vous êtes, c'eft le renard qui feconfefle au loup:' 
Tous êtes perdu fi vous avez dit la vérité. 

L'éttinhemenr, la honte , la douleur,- la colère,? 

T. 67, Facéties li 
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la rage ranimèrent alors un moment les efprits 
du patient. Vous, l'auteur des Nouvelles ecclé- 
Jîajliques! s'écria-t-il ; et vous avez attrapé un 
jéfuite ? Oui , mon ami , répondit le confeffant 
%vec un fourire amer : rends-moi ma confeffion , 
coquin, dit Bcftier , rends-moi ma confeflion 
tout-à l'heure. Ah ! c'eft donc toi , l'ennemi de 
DIEU , des rois et même des jéfuites; c'eft toi 
Qui viens abufer de l'état où je fuis: traître, que 
n'eft. tu en apoplexie , et que ne puis- je te donner 
l'extrême onction 1 Tu crois donc être moins en- 
nuyeux et moins fanatique que moi? Oui, j'ai 
écrit des fottifes, j'en conviens ; je me fuis rendu 
méprjfable et haïffable , je l'avoue : mais toi , 
n'es-tu pas le plus bas et le plus exécrable de tous 
les barbouilleurs de papier , à qui la démence a 
mis la plume à la main ? Dis-moi donc fi ton 
hiftoire des convulfions ne vaut pas bien nos 
lettres édifiantes et curieufes ? Nous voulons do- 
miner par tout , je le confeffe ; et toi tu voudrais 
tout brouiller : nous voudrions féduire toutes les 
puiflances ; et toi tu voudrais exciter la fédition 
contre elles» La juftice a fait brûler nos livres , 
djaçcord ; mais n'a t elle pas fait auffi brûler les 
tiens ?: Nous fommes tous en prifon dans le Por- 
tugal -, il eft vrai ; mais la police ne t'a t-elle pas 
pourfuivi cent fois toi et tes complices ? Si j'ai eu 
la^êtife d écrire contre des hommes éclairés qui 
dédaignaient jufque-là de m'écrafer , n'as-tu pas 
eu la même impertinence ? ne nous tourne-t-on 
pas tous deux également en ridicule ? et ne 
devons-nous pas avouer que dans ce fiècle, 
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Vigwbt des fiécles , nous Tommes tons deux les 
plus vils infectes de tous les infectes qui bour. 
donnent au milieu de la fange de ce bourbier? 
Voilà ce que la force de la vérité arrachait de la 
bouche de frère Bertier ; il parlait comme un in£ 
pire ; fes yeux remplis d'un feu fombre roulaient 
avec égarement ; fa bouche (e tordait , l'écume 
la couvrait ; fon corps fe roidiffait ; fon cœur pal- 
pitait: bientôt une défaillance générales fucqédâ 
à ces convulfions; et dans cette défaillance il 
ferra tendrement la main de frère Coutu. J'avoue* 
dit-il , qu'il y a bien des pauvretés dans mon 
Journal de Trevoax ,• mais il faut exeufer la fai- 
bleffe humaine. Àh ! mon révérend père , vous 
êtes un faint, dit frère Coutu $ vous êtes le pie*. 
inier auteur qui ait jamais ayoué. qu'il était en- 
nuyeux i aile?, mourez en paix, moque*. vous 
des Nouvelles ccclefîqftiques $ mourez, mon ré- 
vérend père» et foyez fur que vous ferez des mi- 
racles. 

Ainfi paffa de cette vie à l'autre frère Berticr , 
le 12 octobre, à-cinq heures et demie du foin 

, ■ ■ * i -.' 

'Apparition de frère Bertier à frère GaraJJi, con~ 
tinuateur du Journal de Trévoux» 

Le 14 octobre, moi frère Ignace Garajfe, pe- 
tit-neveu de frère Garaffe , fur les deux heures 
après minuit , étant éveillé, feus une yifion, et 
vis venir 4 moi le fantôme de frère Bertier , dont 
il me .prit le* plus iôngiet fë plus terrible bâille-' 
ment que j'ettffe jamais éprouvé/ Vous êtes donc 

Ha 
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mojrt r lut dis-je , mon révérend père "> Il m» fit 
ea.bâijlant un figne de têœ, qub voulait diretmi. t 
Tant mieux , lui dis-je. , car* î»t& doute -vôtre ré. 
vétence eft au.no.mbre de$Lfaints;; vous devez 
occuper une des premières places ; quel plaiGr Je 
vous voir dans le ciel avec tous nos frères, paffés 1 
préfens et futurs ! N'eftil pas vrai que cela fait 
environ quatre millions de têtes à auréole depuis 
laffend^tjpp de -. notre compagnie jufqu'à nos 
jours ? Je ne crois, pas ^u'il s'en trouve autant 
chez les pères de l'oratoire. Parlez* mon révérend 
père, ne bâillez plus , eff dites-moi des nouvelles 
de vos joies.. 

G mon fils! dit frère Bertier , d'une voix lu- 
gubre, que votis êtes dans Terreur ! bêlas ! le pa- 
radis ouvert à, Phifagitheû fermé pour nos pères h 
lft.il poffible ! dis-je. Oui, dît-il, gardez- vous des- 
vices pernicieux qui nous damnent; et fur-tout 
qàand vous travaillerez au Journal de Trévoux^ 
ne m'imitez pas, ne foyez ni calomniateur, ni 
mauvais raifonrreur,riî fur-tout ennuyeux, comme 
j'ai eu le malbaur de l'être, ce qui eft de tous les 
péchés le plus impardonnable. 
• Je fus faifi d'une -fainté horreur ace terrible 
propos de frère Bertïen Vous êtes ddnc damné, 
m?écriai-je ? Non, dit-il ; je me fuis heureufeme'nt 
repenti au dernier moment 5 je fuis en purgatoire 
pour trois cents trente -trois mille trois cents 
trente- trois ans k trois mois, trois femaines et.troî* 
jours, et je n'en.ferai tiré^que qufrid iife trouvera 
quelqu'un de nos frères qui fera Humble , paoiw 
fique , qui ne délirera point d'aller à la cour , 
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qui ne caJomnieta pérfoime auprès dés princes,: 
qui ne fe mêlera point des affaires du monde, 
qui Iorfqu'il fiera des* livres ne fera bâiller per« 
fonne , et qui m'appliquera tous fes mérites. 

Ah ! frères lui dis«je ; votre purgatoire durera 
long-temps. Eh ! dites-moi , je vous prie ,. quelle 
eft votre pénitence dans ce purgatoire ? Je fuis- 
obligé , dit-il , de faire tous les matins le cho- 
colat d'unjanfénifte ; on me- fait lire pendant le' 
dîner à haute voix une Lettre provinciale ,; et le 
re(ïe du temps on m > occupe à raccommoder tes 
chemifes des religieufes de Port-Royah Vous me; 
faites trembler ! lui drs.je ; que font donc deve- 
nus nos pères pour qui j'avais une fi grande vé* 
aération ?' où eft le révérend père le Tellier r ce: 
chef, cet apôtre de l'Eglifë gallicane? Il efiV 
damné fens. miféricorde , me répondit frère* 
Bertier -, et il le méritait bien ; il avait trompé 
fou roi'; il avait allumé le flambeau de la dit 
corde , fuppofé des lettres d'évêques , et perfé- 
cuté de la manière là plus lâche et la plus em« 
portée le plus digne archevêque que jamais ait' 
eo la capitale de fc-Fratice ; *fc* été -condamné- 
ir* émiffiblement comme feufflrire, calomniàfcu** 
et ?>er«irtelteur du- repos public : -Yèft lui €ur*L 
tout qui nous a perdus , c*eft' lui qui à redoublé 1 
en nous cette manie quinous fait aller en enfer 
par centaines et par milliers.. Nous crûmes, 
parce que frère te Tellier avait du crédit, que 
rtdufr devions tous en avoir / nous nous imagù 
nàmes, parce qu'A- avait trompé fon : pénitent , 
que nous devions tromper tous les nôtres; non* 



g6 RBLAT. CtC. DÛ JESUITE BERTIEïC 

plus ridicule écrivain, fût-ce l'auteur de Y Année 
littéraire i eft infpiré par vous: ô magnifique 
diable ! c'eft vous qui régnez fur le mandarin et 
fur le colporteur, fur le grand-lama et fur le ca- 
pucin , fur la fultane et fur la bourgeoise,* mais 
nos pères font vos premiers favoris ; votre divi- 
nité éclate en nous à travers les voiles de la po- 
litique ; j'ai toujours été le plus fier de vofcdif- 
ciples, et je fens même que je vous aime encore. 
Il répondit; à mon hp mne par un-fourîre de pro- 
tection , et auffitôt je'fus traduit en purgatoire. 

i Ici finit la vifton de. frère Garajje-j. il renonça 
au Journal de Trévoux , pafla à Lisbonne , où 
il eut de longues conférences avec frère Màla* 
grida, et enfuite alla au Paraguai. 

. On donnera- in ce (Tarn ment au public la relation 
de-ces vdeux voyages de frète Qarafte; 
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L E T T R E 

DE CHARLES G O U Jï 

A SES F K E R E S. 

Je conjure non-Teulement mes chers compatrïo» 
tes, mais auffi tous mes chers frères les Allemands, 
les Anglais , et même leVItaliens , de vouloir bien 
confidérer arec moi , pour leur édification , ce 
911 fe pafle' aujourd'hui au fujet des révérends 
pères jéfuites. 

Je fuis couGn de M. Cafot, et allié de M> 
Lyonci, que le révérend père la Valette, préfet 
apoftolique du commerce , a ruinés de fond en 
comble. Dfeu fafTe miféricordc à fon préfet. Mais 
je demande à tout homme qui fait ufage de fa 
raifon , s'il eft poffible que le révérend père /« 
Valette 9 ayant fait deux années de théologie, 
ait cru à 4a religion 'chrétienne , quand après 
avoir fait vœu de pauvreté, et après avoir 
lu l'évangile , il a fait un commerce de plus de fix 
millions? Elt-il dans la nature humaine qu'un 
théologien, qui croit la religion, fe damne de 
gaieté de coeur en fefant ce que fa religion , 
et fes vœux réprouvent à fi haute voix ? 

Qu'un fidèle, entraîné par «ne paffion violente, 
commette un crime partager et qu'il s en repente, 
c'eft le propre de notre nature : mais quand les 
maîtres en Ifraël nous volent, en nous prêchant 
et en ncms confeffant , quand ils perfiftent dans 
Cette manœuvre des années entières , je voua 

T. $7. Fnàùs. I 
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demande , mes chers frères, s'il eft poffible qu'ils 
foient toujours perfôadés et toujours trompeurs ? 
qu'ils penfent réellement tenir dieu dans leurs 
mains à la mette, lorfqu'ils nous pillent aufortir 
de la ûinte table ? 

Il eft avéré, par les dépofuions des conjurés 
de Lisbonne , que les jéfoites leurs confefleurs 
les aflurèrent qu'ils pouvaient en fureté de coo» 
fcience aflaffiner le roi. Je n'examine point quelle 
vengeance animait les conjurés , je demande fim- 
plement s'il eft poffible que ceux qui fe fervaîent 
d'un facremënt pour infpirer le parricide, cruffent 
à ce facrement? 

Je paffe de ces grands crimes à des iniquités 
d'un autre genre. Penfez-vous que le jéfuite le 
Tellier crût en jesus-christ? penfez-vous 
qu'il crût un Dieu jufte y rémunérateur et ven- 
geur, quand il abufait de l'ignorance de Louis 
XIV en matières théologiques , pour perfécuter 
le vettueux cardinal de Noaiûes : et- quand , 
fefantle métier de fauflaire, il montrait à fon 
pénitent des lettres de plufleùrs évéquts , que 
ces évêques r&vaierit point écrites : cette condui- 
re, foutenue piuGeurs années, ne démontre*t-elle 
pas que le confefleur ne croyait rien de ce qu'il 
fefait croire à fon pénitent ? 
* Lesadverfaires des jcfuites, qui ont imaginé les 
çonvulfions, et tant d'autres miracles ,' et qui ont 
été convaincus de tant de fourberies, ont-ils été de 
meilleurs croyans que le jéfuite U TeJJier? 

Je vous le répète , un homme peut croire en 
DIS?, et tuer fon père ; mais il eft impoûible qu'il 



A S E S F R I R ES. 99 

croie en dieu , et qu'il paffe fa vie dans des cri* 
mes réflé.his , et dans une fuite pon interrompue 
de fraudes et d'impoftures: il s'en repent du 
moins à la mort , mais je vous défie de trouver 
dans Phiftoire un feul théologien qui ait avoué ' 
&S crimes en mourant. 

Nous voyons tous les jours, parmi des féçu* 
liera , des meurtriers et des inceftueux faire des 
pénitences publiques : je me foumets à donner 
dix mille écus qui me relient de toute ma fortu. 
ne , que te révérend père la Valette m'a enlevée 9 
£ vous me montrez un feul théologien pénitent* 

Voulez* vous de plus grands exemples? prenez» 
les chez les premiers pontifes : . Jules //, le caf» 
guecntôe et la cuirafle fur te dos, le vôlup- 
tueux Léon X, Alexandre VI x fouillés d'inceftet 
et d'afTaffinats , tant de papes entourés de mai. 
Greffes et de bâtards , fe jouant, dans le fein de 
la débauche, de la crédulité humaine, ont-ils 
levé à dieu leurs mains pleines d or et teintes 
de fang? un feul a-uH fait, pénitence dans la 
retraite , tandis que nous voyons €èarles»Quint 
chanter a S* Juft fon de profundis ? 

Les véritables incrédules ont donc été de tout 
temps les théologiens, grands ou petits, tondus 
ou mitres. 

Si je ne me trompe, yoiri Somme chacun 
d'eux araifonné. La religion chrétienne, que j'en- 
feigne , n'eft certainement pas celle des premiers 
fiècles. Il eft claif que la finale des premiers chré* 
.tiens n'était pas une méfie privée* il eft confiant 

la 



f«0 ttTTMS DB-CHÀKLM;GÔUJlf 

-que les images -que nous invoquons furent défen- 
dues pendant plus -de deux cents années , que h 
.confeflîon aurtcidaife a été long-temps inconnue, 
que toutes les pratiques ont changé, fans en excep- 
ter une feule. Tuus les dogmes ont rifiblement 
.changé de même ; nous favons l'époque de l'ad- 
dition au fymbole des apôtres, touchant la pro- 
ceflion du S c Efprit. De toutes les opinions qui 
ont excité tant de guerres, il n'y en -a pas une 
qui foit nettement dans nos évangiles. Tout eft 
donc notre ouvrage , tout eft donc arbitraire; 
nous ne pouvons doac oroire ce que «nous enfei- 
^nons ; nous devons donc profiter de la -fottife 
des hommes ; noua pouvons donc fans rien crain- 
dre les dépouiller et les confeiTer , les aflafliner, 
«et leur donner l'extrême-onction. 

Non-feulement -ils ont fait ce raifonnement , 
«ai» il eft impoffibie qu'ils ne l'aient pas fait; car, 
encore une fois, il n eft pas dans la nature qu'un 
domine dife : Je crois fermement *out ce que 
j'enfeigne , et je vais faire Je contraire pendant 
toute ma vie et à ma mort. 

Beaucoup de féculiers , et fur-tout parmi lee 
grands , ont imité les théologiens dans toutes les 
religions. Aîttjiapba a dit; Mon mupbti ne croit 
point à Mahomet , je ne dois donc pas- y croire % 
je peux donc faire étrangler mes itères fans le 
moindre (crapule. ' 

Ce. fyltogîftne abtfmnable, ma religion eft 
faujfe, donc il n y a point de Dieu, eft le plut 
commun que je connatife, et la fource la plut 
.-féconde de toiles crimes* 
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Quoi l mes cher» frères ¥ parce que McUa» 
grida eflun aflàflln, Ze TtoïfcV;? un fauffkire, la 
f^tf^uabanqueroutier, et le muphti un fripon^ 
s'enfuit- il qu'il n'y ak pas un être fiiprêtne ,.< uiv 
créateur r urv confcrvateur , un juge équitable^ 
qui punit et qui récomjenfe ? J'ai connu un jaco-> 
bin docteur de forbonne, qui était devenu athée* 
parce que fon prieur- l'obligeait de foutenir dan» 1 
ion cloître la conception de la Vierge dans le" 
péché , et qu'en forbonne il était obligé de fou* 
tenir le contraire* 11 difait froidement ; Mardi* 
gion eft fàûfle ; or , puîiqûe tria religion , qui e(t 
fins contredit la meilleure de toutes v n'a que des. 
caractères de fauffsté , il n'y a donc point dr 
religion y il n'y a donc point de DIEU : j'ai donc 
fait, une énorme fottife de. itie faire jacobin a> 
l'âge de quinze ans* 

J'eus pitié de- ce pauvre tomme-; je lui dis : ]£ 
eft vrai qu'en vous fefant jacobin r vous avez été 
un grancffou £ mais Y mon ami , que Marie foit 
née maculée ou immaculée , dieu en exifte-t-ij 
moins? dieu en exift&t.il- moins le pèie eu 
le juge dé tous les Hommes % n'ordonnct-iL 
pas également au premier colao de la Chine, 
et au dernier des jacobins d'être jufte,. fincè- 
re, modéré y et défaire- à autiui-ee que tout 
jacobin voudrait qu'on lui fit à lui-même ? . Les. 
dogmes changent,, mon* ami, mais dieu n* 
change pas. Le cordelier S 1 Éonavcnture , et le 
jacobin S* Thomas ne font prefque jamais du, 
même avis: hé bien, ne penfcz ni comme. 
Thomas ni comme BQnavmtwre. Qna falfifié-da 
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certains livres , on en a fuppofé d'autres, cela voue 
fait do la peine ; confolez-vous , on ne peut falft- 
fier te grand livre de la nature, dans lequel il eft 

écrit; ADORE UN DIEU, ET SOIS JUSTE. Je 

vis avec plaifir que mon fermon fit une grande 
imprefllon fur mon jacobin. 
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'n veut empêcher les frère* nommés jefuites l 
d'enfeigner la jeuncffe , et de remplir les vues de 
nos rois qui les ont admis à Cette fonction* Les, 
raîfons qu'on apporte pour les exclure font : 

i. Que quelques-uns d'entr'eux ont abufé de 1 
quelques beaux garçons. 
* 2. Que pluffeurs ont été d'ennuyeux écrivains.. 

3. Que les frères jefuites , depuis leur fonda* 
tîon, ont excité des troubles en Europe, en A fie 
et en Amérique ; et que s'ils n'ont pas fait de mal 
en Afrique , c eft qu'ils n'y ont pas été. 

4. Que le recteur frère Varade , retiré chez 
les ennemis de l'Etat, fut condamné à être roué 
en effigie, pour avoir perfuadé en confeflion le 
sommé Barrière d'affaffiner le grand Henri IV. 

ç. Que frère Guignard fut pendu et brûlé , 
pour avoir infpiré à Jean Çbàtel les fentimëns 
exécrables qui lui mirent à la mainte couteau dont 
il frappa Henri IV à la bouche. 

6. Que frère Oldecorne et frère Garnet furent 
mis en quartiers à Londres pour la fameufe cons- 
piration des poudres. 

7. Que cinquante-deux de leurs auteurs ont 
enfeigne le parricide* 
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$. Que frère JcTeffier trompa Louis XIV, en 
fefant figner à des évêques des mandemens qu'ils - 
Savaient pas faits ; que le confeiTeur de Louis XIV 
n'était en effet qu'un fauffatre de Vife. 

9. Que ledit le Ti0er fauflàire rédigea avec 
frère Doucin et frère LaDtmand^ cette malheu-- 
reufc bulle , compefée de cent trois propofitions,, 
dont la facrée confuite ne retrancha que deux f 
et laquelle a troublé l'Etat , parce qu'on n'a pa* 
eu encore en France aflfez de raifon pour méprit 
fer ces difputes ridicules,, autant qu'elles font 
naéprifables. 1 ■ - J \ 

10. Qu'en dernier lieu ils fe (ont déclarés 
eux-mêmes banqueroutiers^ et qu'ils ont ruiné 
phifieurs familles. „ : '•• - 

11. Que leur inftitut eft vifiblement contraire 
aux lots deY'Etat, et que c'eft trahir l'Etat , que 
de fouffrir dans fon fein des geris qui font vœu 
d'obéir en certains cas à leur général plutôt qu'à 
leur prince. 

ia. Que l'exemple du Portugal doit inviter 
toutes les nations à l'imiter, et qu'une fociété 
convaincue d'avoir fait révolter une province du 
ïaraguai, et d'avoir trempé dans l'àffaffinat de Ton 
fouverain , doit être exterminée de la terre. 

On conclut de ces raifons , que les -flammes 
qui ont fait juftice des frères Guignard et Mala* 
griia , doivent mettre en cendres les collèges où 
des frère» jefuites ontenfeigné ces parricides, les- 
quels d'autres frèr«s<jéfuite$ ont commis dans les 
palais des rois. Nous- ne diminuions ni n'affaiblit 
fons aucun de ces reproches,. nous avouons même 
qu'ils font tous fondés. 
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Toutes ces ïaifons dament pefées , nous con- 
cluons à garder les jéfuites : 

i. Parce qu'il ne leur eft pas enjoint par leur 
règle d'exercer le péché dont eft queftio»; et 
qu'ils chafTent d'ordinaire ceux d'entre eux 
qui font un grand fcandale > quand ils leut 
font inutiles. 

2. Parce qu'ils élèvent la jeuneffe en concur- 
rence avec les univejfités , et que l'émulation 
eft une belle ehofe . ■ ■* 

j. Parce qu'on peut les contenir quand eft 
peut les foutenir y comme a dit un ftge. 
, 4. Parce que s'ils ont été parricides en France* 
ils ne le font plus , et qu'il n?y a pas aujoum 
d'hui un feuï je fuite qui ait f ropofé d'affafiinet 
la famille royale*:. • ..-, 

5. Parce que s'ils ont des çonftitutîons- Imper* 
ttnentes et daggereufes * on peut aifément le& 
{bulbaire à nn inftitut réprouvé par les lois * le» 
rendre dépendans de fupérieurs réfidens en 
France , et non à Rome , et faire des citoyens 
de gens qui n'étaient que jéfuites. 

6. Parce qu'on peut défendre à frère la? 
Valette de faire le commerce , et ordonner aux 
autres d'enfeigner le latin , k grec , la géographie 
et les mathématiques , en cas qu'ils les fâchent. 

7 . Parce que^s'ils contreviennent aux lois , om 
peut aifément les mettre au carcan, les envoyer 
aux galères* ou lespendre, felon l'exigence du cas. 

A yanj humblement proposées conditions* 
je pafle à la jaifon de la balance. On veut la 
tenir entrai*? nations; il faut la tenir entre les 
moliniftes et tes janféniftes» 
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Toute fociété veut s'étendre. Le confeii a. 
clé longtemps partagé entre les tailleurs et le» 
boutonnière. Le procès des (avetiers* et des cor- 
donniera a été fur le bureau plufieurs années., 
U faut encourager et réprimer toutes les corn» 
jpagnies.. L'uni verfité eft. aufli- raodefte que- Four* 
jtee, fans doute,- mais elle s'éleva contre Bran- 
gois l\ et ordonna qu'on n'obéit point à l'édito 
qui établiflàit le concordat.^ mais elle déclara» 
Henri IH déchu de la couronne ; mais elle 
•mpêcha qu'on ne priât dieu pour. ift»r£ IV r- 
*'eft IuL ftire un très-grand bien- que de lui op.- 
jofer des ennemis qui la contiennent,, comme, 
o'eft faire un très- gnurçl bien aux £ ères jéfuite* 
de protéger l'univerfité qui aura l'oeil ouvert 
iur toutes tes fottife? qu'ils- pourront faire», 
. Si vous donnez. trop de j*ou*oir à un corps r 
foyez fur qu'il en abufera. Que les moines de. 
la Trappe foient répandus dans le monde , qu'ils 
conkffent des prlncefles^ qu'ils élèvent la jeu- 
neffe , qu'ils prêchent , qu'ils écrivent r ils feront. 
au bout de dix ans femblables aux jéfuites , et 
on fera obligé de les réprimer.. 

Lifez l'hiftoire >.et nommez-moi là compagnie ,< 
la fociété , qui ne fe foit pas écartée de fon de- 
voir dans les temps difficiles. 

L'efprit convulfionnaire eft-i! auflï dangereux: 
que Tefprit jéfuitique ? c'eft un grand problème.. 

Celui-ci a toujpurs cherché à tromper rautorii& 
royale, pour enabufer; celui-là s'élève comte: 
l'autorité royale;- l'un veut tyrannifer avec; 
fouplefle „ l'autre fouler aux pieds les petits 
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et les grand&avec dureté. Les jéfuites font armés 
de filets , d'hameçons , de pièges de toute efpèce» 
ils s'ouvrent toutes les portes en minant fous 
terre ; les convulfionnaires veulent -renverfer les 
portes à foroe ouverte. Les jéfuites flattent les 
' paillons des hommes pour les gouverner par ces 
paillons mêmes : les S ts Médardiens s'élèvent contre 
les goûts les plus innocens , pour impofer le joug 
affreux du fanatifme. 

Les jéfuites cherchent à fe rendre indépendant 
de la hiérarchie , les S t$ Médardiens à la détruire; 
les uns font des ferpens , et tes autres des ours t 
mais tous peuvent devenir utiles ; on fait de bon 
bouillon de vipère , et les ours fourniffent de* 
manchons. 

La fageife du gouvernement empêchera que 
nous- ne foyons piqués par les uns , ni déchirés 
par les autres. ^ 

Mes frères , foyons de bons citoyens , de bon» 
fujets du roi ; fuyons les fots et les fripons ; et pour 
Dieu ne foyons ni janféniftes ni moliniftes*. 
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PETIT AVIS 

A UN JESUITE, (i) 

Il vient de paraître une petite brochure édifiante 
d'un frère de la troupe de JESUS , intitulée : Ac~ 
reptation du défi bafardé par l'auteur* des replu 
Çues aux apologies desjcfuiies. A Avignon , aux 
dépens des libraires. 

Il traice le refpectable et favant auteur de ces 
répliques , de fefeur de libelles. Le prétendu libelle 
que le frère de la troupe de je s us attaque , eft un 
ouvrage très-folide et très-lumineux d'un con- 
seiller au parlement de Paris > et ce prétendu 
J/belle ne contient rien dont la fubftance ne fe 
retrouve dans les arrêts des parlemens qui ont 
condamné les je fuites. On cherche d'ordinaire 
à fléchir fes juges ; mais notre frère leur parle 
comme s'ils étaient fur la fellette , et lui fur le 
grand banc. 

Notre frère ( page ç ) appelle le confeiller , 
Midée , dont Quichotte , Goliath , Miphibofitb , 
£Jbpe. Il eft difficile ^u'un confeiller au parlement 

( i ) l«i je Cuites » après s'être lailKs chafler comme des 
capucins , écrivirent contre les parlemens de gros volumes 
d'injures que perfonne ne put lire ; enfuite iU fe mirent à 
prêcher contre les philofophes, à écrire contre eux des man- 
dement , des dictionnaires, des brochures, ce qui leur 
valut un peu d'argent, et l'honneur de dinar à la table des 
valets- de. chambre de l'archevêque de Paris Bcaumont , 
qui, fe fou venant qu'il était gentilhomme avant d'être . 
j>t être , ne mangeait point avec des prêtres roturiers. 
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fbit tout cela enfemble ; notre frère prodigue un 
peu les épithètes^ 

Il dit : ( page 6 ) Loin de mofcea groffiéretèV 
indécentes,, ces injure* audacieufes. Notre frère 
n'a pas de mémoire. 

Il prend (page 8) le parti de Sitar ez, dé 
yafqihz.) de Lejfîus , etc. etc. i notre frère n'eft 
pas adroit. 

Il prétend (page rç ) : que ceux qui condanw 
nent l'es jéfuites , déceffent le ciel : Oui U ciel % 
dit - il , qui ajignulé par des miracles lafainteté 
de quelques jèfiiites.. Je voudrais bien , mon cher 
frère , que tu nous difles quels font ces miracles. 
Jésus a nourri une fois cinq mille hommes avec 
cinq pains etc. ^ comme H ett rapporté :. et frère* 
la Valette a ôtèle pain à près de cinq mille per- 
fonnés par fa banqueroute .1 fonfcce là les iniracksï 
dont tu veux parte* t 

Frère Boubours r dan$ là première édition de Ik 
¥ie du bon-homme Ignace , écrit que ce GilANa 
homme, après s'être fait feffer au collège de» 
S" Barbe,, alla fe confefler à un habitué* dé: 
paroifle. Le. confeffeur , émerveillé dé la fainteté 
du perfônnage , décria 1 mon DUu , que ne puis* 
je écrire la vie de cefaint ! Ignace qui entendît ceJ 
paroles r et qui étak fort malade-, craignait qu'en 
effet fon confefleur ne trahît fa modeftie aprèr 
fa mort, ih pria le bon dieu de faire mourir 
l'habitué, le plutôt que faire fe pourrait r et le. 
pauvre diable mourut d^apoplexie. 

Le même frère Boubours aflure , dans la vie* 
éfe &ètz François Xavier ^qu'un jour fon crucifix. 
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étant tombé dans la mer, un cancre vintlelifi 
rapporter. 

Le même Bxmhoitrs. aflure ^ue frère Xavier 
était dans cteux endroits à la fois? et <:ômme 
cela n appartient qu'à 4'euchariftie , le -trait m'a 
paru gaillard* 

De quoi tfavifefc tu , frère , ti écarter ( page ç-7) 
de frère Malagrida , et 3e 1 dire que la marquife de 
Tavora lui apparut plufieurs fois apre9 Ton exé- 
cution ? Eft-ce encore là -un de tes miracles? 

Tu conviens CP a ê e 7 J ) <l uc plufieurs jéfuites 
ont enfeigné la doctrine du parricide , et pour les 
dHculper , tu prouves qu'ils ont fris cette doc- 
trine dans S'T^owaj d'Aquin^ quoique grands 
ennemis de Thomas , et que plus de vingt jaco- 
bins ont précédé les jéfuites dans cette charitable 
doctrine; que veux-tu inférer de-là? que la Somme 
■de Thomas eft un fort mauvais Kvre, et qu'il faut 
chafler les jacobins comme les jéfuites - ? On pourra 
te répondre : Très-volontiers ,• fis attentivement 
l'excellent difcours de M. le procureur- général 
<le Rennes, tu verras à quoi font bons la plupart 
4es moines dans un v Eut policé. 

Tu ne pafles pas Jacques Clément et Bourgoin 
aux jacobins ; mais fonge que les jacobins ne te 
paflcront pasfiére Guignât d, frère Varadt , frère 
Garnet , frère Oldecorne , frère y Girard , frère 
Malagrida , etc. etc. etc. On difait que le6 jéfuites 
étaient de grands politiques, mais tu ne me parais 
pas trop habile en attaquant à la fois les moines 
les confrères, et4çs parlemens tes juges. 

Quand nous aurons le bonheur .de voir en 
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JL/bs pièces fuivantes ,.. qui eurent Beaucoup 
de vogue en leur temps, ne font pas to&tes du 
même auteur ;. il eft même difficile de difcemer 
ceux à qui elles appartiennent : il fuffit de favoir 
que M. le Franc de Pompignan ,. ayant écé admis 
à l'académie franqaife ,, fit attendre fix mois fa 
harangue de remerciaient, et la prononça enfin 
le i-o mars 1760;. mais au. lieu de remercier 
l'académie il fit un long difcours contre les 
belles* lettres et contre Facadémië , dans lequel 
il dit que l'abus des talens , le mépris de la- 
religion r la haine de l'autorité font le caractère' 
dominant dés productions de fes confrères v 
que tout porte l'empreinte d'une littérature- 
dépravée, d'une morale corrompue,, et d'une* 
philofophie altière qui fape également le trône: 
et l'autel ; que les gens de lettres déclament 
tout haut contre les richeffes , ( parce qu'on ne? 
déclame point tout bas<) et qu'ils portent envie 
fecrétement aux fiches etc.. 

Cet étrange difcours fi déplacé,- G'peomefuré,. 
fi injufte ,. valut au fieur le Franc les pièces qu'ont 
Yâ lire; 

Le fieur le Franc, au lieu de fe rétracter- 

honnêtement comme il te devait, compofa ua« 

mémoire juftificatif ,. qu'il die avoir préfénté au* 

roi, et il s'exprime ainfi- dans ce mémoire;: 

. T. 67. Facétie**- K 
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Il faut que f univers facbe que lt roi se fi occupé 
de mon mémoire etc. 11 dit enfuite » un homme 
de ma naijfance. Ayant pouffe la modeftie à cet 
ex'cès, il voulut encore avoir celle de faire 
mettre au titre de fon ouvrage : Mémoire de 
M* le Franc 9 imprimé par ordre du roi ; mais 
comme fa majefté ne fait point imprimer les. 
ouvrages qu'elle ne peut lire , ce titre fut fup- 
primé : ëette démarche lui attira l'épître d'iffli 
frère de la Charité. (*) 

t*0t VoyjezU fetii* intitulée :. Ul WûmU*. 
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L/g*and op a l'honneur d'être reçu dans une 
compagnie refpectable d'hommes de lettres , il ne 
faut pas que la harangue de réception foit une 
fatire contre les gens de lettres, c'eft infulterla 
compagnie et le public. 

Quand par hafard on eft riche , il ne faut pas 
avoir la baffe cruauté de reprocher aux gens de 
lettres leur pauvreté dans un difcours académi- 
que, et dite avec orgueil qu'ils déclament contre- 
les Hchefles , et qu'ils portent envie en fecret aux 
riches \ i°. parce que le récipiendaire ne peut 
{avoir ce que fes confrères , moins opulens que 
lui , penfent en fecret ; z°. parce qu'aucun d'eu* 
ne porte envie au récipiendaire. 

Quand on ne fait pas honneur à fon fiècle par 
fcs ouvrages, c'eft une étrange témérité de dé* 
crier fon fiècle. 

Quand on eft à peine homme de lettres , et 
nullement philofoplie , il ne fied pas de dire que 
notre nation n'a qu'une fauffe littérature et une 
vaine pbilofophie. 

Quand on a traduit et outré même la prière 
du deifte , compofée par Pope ,• quand on a été 
privé fix mois entiers de fa charge en province ,. 
pour avoir traduit et envenimé cette formule du 
déifme ; quand enfin on a été redevable à des phi- 
lofophes de la jouiflance de cette charge , c'eft 
manquer à la fois à la reconnaiffance v à la vé- 
rité , à la juftice,jque d'accufer les philofophes 
d'impiété , et c'eft infulter à toutes les bienféaru 
ces de fe donner les airs de parler de religion. 

Hz 
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dans un difcours public ,. devant une académie 
qui a pour maxime et pour loi Se n'en jamais 
parler dan» Ces affemblées* 

Quand on prononce devant une académie un 
de ces difcours dont on parle un jour ou deux , 
et que même quelquefois on porte aux pieds du 
, trône , c'èft être coupable envers fes concitoyens 
d'ofer dire dans ce difcours que la philofophie de 
nos jours fape les fbndemens du trône et de l-au- 
tel. C'eft jouer le rôle d'un délateur r d'ofer avancer 
que la haine de l'autorité eft le caractère domi*. 
nant de nos productions ;; et c'eft être délateur 
avec une impofture bien odieufe,puifque non^feu- 
ment les gens de lettres font les fujets les plus 
fournis ,. mais qu'ils n'ont même aucun privilège-, 
aucune prérogative, quipuiffe jamais leur donner 
le moindre prétexte de n'être pas fournis. Rien 
n'eft plus ciiminel que de vouloir donner aux 
princes et aux minières des idées fi injuftes fur 
des fujets fidèles , dont les études font honneur 
à la nation : maisheureufement les princes et les 
miniftres ne Jifent point ces difcours, et ceux qui 
les ont lus une fois , ne les lifent plus. 

Quand on fuccède à un homme bizarre, qui 
a eu le malheur de nier dans un mauvais livre les 
preuves évidentes de l'exiftence d'un Dieu,.tirées 
des defleins ,. des rapports et des fins de tous les 
ouvrages de la création , feules preuves admifes 
par les philofophes,. et feules preuves confacrees 
par les pères dé l'Eglife ;r quand cet homme bi- 
zarre a ftit. tout ce qu'il a pu pour infirmer ces 
témoignages éclatans de la nature entière ; 
£mnd à* ces preuves frappantes qui éclairent . 
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tous les* yeux , il a fubftitué ridiculement une 
équation d ? algèhre ,. il ne faut pas dire à<la vé*. 
rite que ce raifonneur était un athée , parcs 
qu'il ne faut pas accufer perfonne d'athéifiae, 
et encore moins l'homme à qui Ton fuccède; 
nais Suffi ne faut- il pas le propofer. comme 
le modèle des écrivains religieux j il faut fe 
taire , ou du moins parler, avec plus d'art et de 
cetenue.. 

Quand, on harangue en France une academiey 
H ne faut pas s'emporter contre les philofophes- 
qu'a produits l'Angleterre , il faudrait plutôt les» 
étudier*. 

Quand on eft admis d-ns un corps refpeci 
table , il faut dans fa harangue cacher fous le 
voile de la modeftie l'infolent: prgueil qui eft. le* 
partage des têtes chaudes et des talens mé* 
«liocres*. 

e ë s sr. 

u> / on n'eft pas homme. de lettres, quoiqu'ônait 
beaucoup lu etv beaucoup écrit , quoiqu'on po£* 
fade les langues et qu'on ait fouillé- les ruines, dû 
l'antiquité,, quoiqu'on (bit orateur, poète ou 
hiftorien., oit. Tell encore moins k>rfquW.ft?* 
qu'une érudition fuperficielle , qu'on ignore l'an* 
tiquité ,., qu!on n'eft pas hiftorien , et qu'on fe ré* 
duit à n'être qu'un rhéteur emporté et. un poëte 
médiocre.. 

Si on n'eft pas philofophe pour avoir feit dest 
traités de moiale et de métaphyfique v atteint 
lfes hauteurs dfe,la géemétrie, et révélé tes feercta 
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de Thiftoire naturelle , oh l'eft encore moin* 
lorfqu'on ignore ces chofes, et qu'on s'avife 
d'infulter à ceux qui les favent. 

Si pour être homme de tertres et philofophe f . 
il faut être vertueux et chrétien , Homère et 
Horace n'étaient pas hommes de lettres, Socrat* 
et Platon n'étaient pas philofophes. 

Si la haine de l'autorité était le caractère do- 
minant des productions de notre littérature , il 
fauchait faire connaître et punir les auteurs Sé- 
ditieux qui confacreraient dafis leurs ouvrages 
l'efprit de révolte et le mépris des lois ; maisy? 
les gens de lettres ne font pas coupables de ces 
excès,/? c'eft le fanulfine même de leurs per- 
sécuteurs qui a mis le poignard aux mains d'un 
parricide, il faut avoir en horreur celui qui 
les calomnie. 

Si les gens de lettres étaient féditieux, ils 
le feraient fans prétexte et fans intérêt ; mais./? 
ceux qui les aceufent de fédition attentaient à 
l'autorité du fouverain , ils auraient des pré. 
textes qu'on a fouvent fait valoir , et des inté- 
tèis qu'on n'a jamais négligés. 
*-.&' un homme qui aceufe les philofonhes de 
Vouloir faper les fondemens du trône et de haïr 
l'autorité , avait peint de couleurs odieufes une 
Keheichedespofl'tflions des citoyens, fagement 
ordon» ée par le fouverain , s'il avait appelé 
ceit 2 recherche un genre d*inquifition , ( a ) 
tejfemblant à un dénombrement (£ esclavage} y? ce 

(at Dam un difeour* imprimé du. fieur le Franc* d*. 
Fompignan* 
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même homme avait ofé envenimer par une ironie 
infolente et injufte, l'attention que fon roi a 
donnée à des effais d'agriculture^, diffimulant 
ce qu'il y a de louable dans ce* attentions vrai- 
ment dignes d'un monarque , il n'y avait trouvé 
qu'une occafion de lui dire avec amertume : Sire^ 
les fpéculations ( b ) des machines qu'on vous 
préfente des ejjais faits fous vos yeuse , ne ren* 
dront pas nos champs moins incultes y le parc de 
Verf ailles ne décide point de Pctat de nos caitu 
pagnes. Cet homme après avgirinfulté delà fon G. 
à l'autorité ,. ne ferait- il pas bien imprudent 
d'aceufer des citoyens paifibles et fournis de haine 
pour l'autorité? 

Si un prince ^exagère les malheurs de cet 
peuples , qui n'ont pas befoin d'être exagérés 
pour être Yentis , il ne faut pas dire que ce fen-* 
timent de bonté du monarque fuffit pour adojcir 
les malheurs de fes fujets , parce que la bonté 
des princes doit être i giflante comme celle de la 
Divinité , et qu'une pareille maxime tendrat à 
la détourner d'agir; mais heureufement nos prin- 
ces ne fe conduisent pas d'après - les maximes 
de l'auteur du difeour*. 

Si un homme dont l'intérêt -gaMe- fautes fefe 
démarches, veut flatter l'auto ké aprèr d'avoir 
publiquement infultée, il ne doit pas fe per- 
mettre de pafler fans intervalle au dernier degré 
de la flatteri.; parce que celui qoîil voudrait 
flatter, n'ayant point oublié l'infulte* vernit? 
trop clairement que le changement dans le ton 
Qùlhiâ* 
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ne prouve autre chofe qu'un: changement dans 
les intérêts' 

& les gens de lettres {ont dîvifes entr'enx, 
3 faut regarder cette divifion comme une fuite 
de la feibieffe humaine r et ne pas s'en pré» 
valoir pour décrier la littérature ; mais./? ceux 
qui déchirent les gens de Lettres font animés 
du même efprit que l'auteur du difcours , fi 
ce déclamateur leur donne lui - même l'exemple 
de cette fureur, de quel front ofe-t- il la re- 
procher à Ion fiècle ? 

$r quelque homme de lettres s'élève contre 
ce que h naiflance et les dignités ont de plus 
éminent en écrivant une fatire pexfonnelle ,.. un 
gouvernement modéré le' punira ,. en propor- 
tionnant la peine à l'injure, et en eftimant 
l'injure avec équité ; mais fi quelques gens de 
lettres fuient le commerce des grands , s'ils 
ne font pas de vils flatteurs , s ils jugent l'homme 
au trayers de fon rang , sHls écrivent que toua 
les hommes font égaux ; il faudra eftimer ces 
fentimens en eux v ou ne pas les calomnier 
lorfqu?on ne :peut y: atteindre- 

S'il ne faut pas afficher dans lé fanctuaire 
dek làttitr Fanathème qui les proferit , que 
doit von dire d'un difcours à l'académie , qui 
n'eft qu'une fatire dès lettres et de. ceux, qui 
les cultivant? 

Si les biWotheques formées dès ouvrages de 
notre fiàde , n'étaient qu'un recueil d'écrits 
fcandaleux., frivoles, ou infolens *. on pourrait 
y trouver la prière du déifie , le voyage de 

Provence 
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fwjvence etc r v et ! îe'dif©ouïs' ptorfbftfcé le *o 
mars à l'académie ftançaife* • >< , r » ' : 

.. : ££ lWteur de ce difoours n'étaW p^is fbtt 
touché de l'Iionneur qu'on lui feftit êft térectf- 
robit dans une compagnie refpectable , ilfcouVait 
«je^eodatitfi abaiiïer -«x «Kpr^flio w de h rècon. 
naiflance qtfe les Corneille et les Ratifie oât enf£ 
ptajpéesçsf ne TJèteJtfpaâ'tiire à 'fesôonfréres , 
poixi imt~rémtet&mmi+ qtfii' ar été ippéle p#r 
Jenr&iaffrages^ou ii'ctaMit ajoute* '^tftl let 
trot déjà démandérfahs krabtenïr. : 

. Sïl* mort de $L <te Mavpettuis à -été! fort ^cR, 
fiante , il ne faut pafiJta-ppeftdfe-'boobfton de 
décrier U'viétb qoet^èts pftîîofcfches qéï ptrur- 
rottt Aiouiir auffi cHcàtâmpeineRt fjûfc 1uSî : ' ' 
. -RM. de Maupêrtnit a déTaveeé * les ^ôhfé. 
qafcaces^uVxn a voaîu. tirer d$È&opimê*rsméi 
taphyûques for l'eflence de la matière et s'il 
s'eû juftifïé comme il a pu fur le reproche d'irré- 
ligion ^ on peut croire qu'il n'avait pas prévu 
fes conféquences , et qu'il était tout- à-fait re- 
venu des principes qu'on prétend qu'il avait 
affichés dans fa jeu nette ; mais ii ne faut pas 
donner fa juftification comme une formule que 
doivent fuivre tous ceux qui feront accufés delà 
forte : il ne faut pas dire que celui qui croit 
une religion révélée croit tout * parce que les 
Juif*, tes luthériens, les calvinift», les foci- 
niens même croient à la révélation , prononcent 
ce motjî.décifif , et ont encore beaucoup de 
choies à croire ; et fur «tout H ne faut pas com- 
muniquera l'académie françaife cette obièrvation 
T. 67. Facéties. A 



iti & i s i r* 

théologie .% ftuff? et déplacée , comme -tîdfr 
importante pour la Uîffer éofc^ppàt <- r <~~ 

Si M- de Afaupertufc ,a été iteeufé . de liberté 
.de pei^fer , cet exemple même devait rendre 
Fauteur du difeours plus cireoBfpcct dans fès 
jugemens A et .plus «Itéra à r former Ja même 
^ceufation. . . „. -*■•;» ;.>- -^ ' f; - î 

&' la rejigiog n'était pati aflte srefpeçtée dan* 
quelques écrivons modernes, il,£aiRinittnVaitier 
" à lès convaincre.et fcl«a«éclairer ; mais il ne faut 
ni calomnier les gens de lettres qui & refpectent 
fans là prêcher * ni être la' dupe.de ceux qui la 
prêchent fans la refpjecterj" ' ; 

. % £i lfauteuf du dS^Uf«fprQpohcéit*<acadéniie 
le io mars $460^ n!a.pasjprévu l'opinion qu'il a 
donnée de lui à beaucoup d'honnêtes gens» H 
jtft bieçiaveugUé; mais s'il l'aprévuev ^rdèw 
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LES POUR, LES ^tîfe, LÈS QUI, 

Les quoi. 

, iUs.rou r. : 
p 

JL OUR Tivff un £ei* fayeu panent',,., ; 
Ctoyez -moi., ifrigenfez^perfonne;? a 

Ceft un petit avis qu'on donne 
An fieur le Fnujc de Pompignan. 

Pour plaire il faut jgue Pagrémnâ 
Tous vos précepte» affaifoane* 
Le fieur ;le Franc de Fosnpigua* 
Penfe-t-il donc être en forbonn*? 

Pour inftruire il faut qtt^n raffamè, 
Sans déclamer irifolemment, 
Sans quoi plus d*an fifflet fredonne 
Aux oreille* d'un Pom^igiwtn* 

Pour prix d'un difconrs itapitdeitt. 
Digne des bords de la Garonne,/ 
Paris offre cette couronne * 

An fieur le Franc de Pompignan; 

.tïS QffB. 

\fC/E Pau* le Franc de Pontpignaa 
Ait fait en pleine académie . 
Un difcours très -impertinent, 
Et qu'elle en foft tout endormie* 

Qu'il ait bu jufques à la lie 
Le calice un peu dégoûtant 
De vin$t cenfures qu'on publie» 
Et dont je fuk attez content» . 

té-. 
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jÇtee pour comble de châtiment # 
2 Quand le public le mortifie. 
Un Fréron le béatifie 5 • * * 
C« qui redouble fon tourment. 

^«'ailleurs un noir petit pédant i 
Infulte à la phtlofophie, 
Et quHlferve de truchement r » 
A Chaùmeix qui fé crucifie. - 

Que l'orgueil et i'hypocriïie 
Contre les gens de jugement 
Etalent une frénéfie, 
Que Ton finie unanimement. 

Que parmi nous à tout moment 
Cinquante efpèces de folie 
Se fiicdtofent rapidement» 
Et qu'aucune ne foit jolie. 

Qu'un jéfoite avec courtoifie 
S'intrigue par * tout four dément, 
Et reproche, un peu d'hérçfie 
Aux gens tenant le parlement. , 

Qu'un janfénifte ouvertement , 
Fronde labour avec- furie, 
Je conclus très -pertinemment 
Qu'il faut que le f*ge *!en de» 

l E S Q U.L ., 

Vrc// pilla ja/lis IVIétaftafe, 
Et qui crut imiter Maron , , 
Qui bouffi* d'ofteritation, 
èur fes écrits eft en extat*e* «'- ' ' ' * 

Qui fi longuement paraphrafe 
David en dépit d*Apoïlon v 
Prétendant paflfer pour iirr^âfe* *i • 
Qu'on IppeLle d'élection» 



t > 



1 

••il 

$ 



L S 8 .Q,VO U 1*5 

4fc» parlant à fa nation f 
Et rinfaltànt avec emphafc, 
Penfe être an haut de l'Héliton 
Lorsqu'il barbotte dans la vafe* 

Qui dans plus d'une périphrafe 
A fés maîtres fait la leçon, 
Entre nous, je crois que fon no» 
Commence en V y finit en oar. 

LES q U O I. ^ 

\fVOÎ> ê*eft le Franc de Pompigna*, 
Auteur de chantons judaïques 9 
Barbouilleur du vieux teftament , * 
gui lait des difcours fatiriques ? 

Quoi dans ces odes hébraïque» 
Qu'il translata fi trifement, ^ 
A -t- il pm, ces nrapo ; Sj calques* , 
Qu'il débite fi lourdement? 

Quai verrait- oa patiemment 
Tant de pauvretés emphatiques? 
L'ennui, dans nés temps veridiques, 
Ne fe pardonna nullement. 

Quoi, Pompignaa dans les répliquas . -, • • • 
^'ennuira comme ci- devant? .-;...;.» 

Kous re pourljsjvrons très-gaimen* 
?*us Cet fatras méiancoli%ues* 
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LES CAR. 

JL MONSïEU* 

LE FRANC DE ïOM'MGÏUN. 

V ou S ne ceffcz point de calomnier la nation , 
tar jufque dans l'éloge de feu mwnfeigneur le 
duc de Bourgogne , forfqu'U ta* «'agit %uc d'ef. 
fuyer nos larmes, vous ne parlez à l'héritier 
du trône, au père affligé r au grince fcnfible et 
jufte, que de la faufle et aveugle philofofïhte qui 
règne eA France, de la ràfftii égarée , des cœura 
corrompus , des mtrifls'fofpectefc , fftfpttte gâtés 
par des opinions dangereufes; vous, dites que 
dans ce fiècle oh ne regardé la mort que Comme 
le retour au nétfht, 'etc. 

Vous avez tort * car fl eft ferufct 8e dire \ la 
maifon royale, que la Froncé èft pleine' d'écrits 
qui ont peu de refp'ect pour la religion catho- 
lique, et d'infimier Çu*ili en auront peu pour le 
frône. Il eft barbare de peindre comme dange- 
reux des gens de lettres qui 'font prefque tous 
fans appui ; il eft affreux de faire le métier de 
délateur, quand on sMrlge en Confolateur, et 
de vouloir irriter àes cœurs dont vous prétendez 
adoucir les regrets par vos phrases. 

On voit aflez que Vous cherchez "a écarter les 
gens de lettres de l'éducation des en fans de 
Fiance, car vous afpirez à en être chargé vous- 
même, vous et monfieur votre frère; car pour 
paraître à la cour en maître , vous priâtes M. 
Duprédc S*JÎ9ur, qui vous recrevait à l'académie, 
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de mtrs comparer à tio\ft , dans fon beau dîfc 
cour» , ct-monfieur votre frère ïAtmon s ce qu'il 
.fit* ètCtie'^iEiicftni'p.h».' 

Ah y Mdïft \âe Montauban ! vous n'aviez par 
pris dasftdfl Tables de la loi votre prière du 
dâftcf icûr^lte n'y «ft pas. Cetfez donc d'inw 
puter des fentimens d'iflipio|e à ta nation , car* 
vo&iwez&i&tèmenvprokttè l'impiéré. 
- Ce*l«t»t*pafcC* que profeffak< leprôftfTeurett 
d*ok -^viotro .grand- père , profefl%ni à r Cahors : 
cfëtwtJUttfcïtatine &ge que ce pfofefft&sr ; Vil vu 
wit encotc, il voù* dirait : Mou filé , foyez mow 
defte r corriges les vers de votre Bidon, qui forît 
Ifcbts, &i<blw, cta», feos, hériffeVde foiécifmes* 
Récitez les- pfeaumes péniteafciaiixy e^ive lea 
translatez pqiiit çn vers pins durs jet plus chargés 
d'épkhctes tpJe votre Bidon; ne fofbz point hy-- 
pojcrite aj^rès avtjireté impie , car fc'«ft-làfë mal. 
0e mandez- pardon à l'académie de l'avoir ifcful- 
*ée ,' et fur-tout eàrtuyée, la feulé ft>» que voue- 
av« ofé paraître* devant die. Ne «formes* parfit^ 
"de mémoire au toi ; , car Q ne les Mira pas; -et- 
A'imagmei pdim o% les fttrc imj^rîmèf par ordres 
eu roi ^ ètar'*!e toi ton dofirtera p« l^ordire ; flC' 
feye* pjbirrt^tfetettr, car c'eftun viiate métkr ; ? 
ae fafite* peine le grand feîgneirr , oar vous *ttr 
d'une Ttofrta fcoflrgeoifie; ne cabafez plus peu*' 
être intrus itens Pédwcatiendè^osprmeés, cnr r 
èdmme v*ôus"dïtes dans votre épltré è inon&i- 
gtvtw le «fauptoî» •<" ette ne fera pafc eoitàeè aw£ 
efprits* gâtés , au* auteurs de h prière^u d&fte*~ 
Ai «ux rêtc* <*aûdfcsf quienrl'tferk «froid* n'ift. 
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fohez point les gens de lettres, car ib vcms ettw 

root des VCrtfé«. ; • ( * :»-.:■: ro:?i ;- c ^.'i • 

Si vous préfidez à 1a cour deraîftes àedCthoj*., 
ou- à réleetioa-» ou au grenier à fei^ -limitez 
point ce juge de village dont parte fitimu , qojî 
portait le latidave , et re£au parade de Ta ohaiie 
iiuruje, car pn en iju .. * - 

Ne djtes plus au roi dans un libelle «Je ruppltque^ 
qu'il traite fes Sujets comme des .qfcîcmtsp'xar 
alors ce n'eft plu* une fuppïique, «et &œ »e& 
que je libelle; et loxfqu'on eft cmiftèfe -dhin & 
èette fi infeitfé * on a beau feire-fa cou* atr pért 
Befmants jéfuite ,. le pire Defmarets jé&ice ne 
vous fera, jamais entrer dans le confeil; car Urn'y 
entrera pas kii- même. . 

LES AH r Ait J '"'' 
• A MOÏSE LE FRANC DE. POMHGNA19, ; 

^LHy ah, Mo'ffele Franfde Pompignan T vous 
«êtes donc un plagiaire r et vous nous fefiez 
tccroire que vqp& étiez uivgçoie. - : 
. Ak y Aht vous avea. donc pitté 1 e père Villermet 
dans votre hiftoire de? monfeigneur U dfcc r de 
Bourgogne, et vous vous portiez jour bffo>*iow 
graphe des enf^ns de France* écrivant de voue 
ehef. Vous avez cru gue les biens des je Cui tel 
fiaient déjà çonnfqués i y ouf vous êtes jueiTi de 
vpus emparer de leurftyle. V pus êtes, traducteur 
4e Vilkrmct Après avoir été traducteur de. Me* 
tajiaft v et vous n'en dilka mot J . , ? 

^:Ah r 4h r .voua vous donn/ç? poux un favori 



A M. tE ÊKÀNC dB¥(/MllGNAN. Ï2Q 

que îa rarrtftle rjpyajè a pjîé de vouloir bien écrire 
rhiftorre des enfans de France. Vous nous^dy*. 
1&2 eri erreur, eh difanj dans votre çpitfe dédi- 
catoire a monfeigneur le dauphin x et à madame 
J^jdauphine: J'obéità vos ordres** etillf&tiouvi 
que: vous ayez feulement uft de la fttmHRo» 
qu'ils ont daigné vous dom>er de leur dédiet 
votre petite translation, permilBon qu'on accorde 
à qui la demande. . ' ' 7 

r Ikfemble par votre épïttfe dédicatoire qup Je 
*of etmonfeigneur le dauphin vous aient dit: M' 
It -franc de'Pûmpïgnan ^ ayez la bonté d'ap- 
prendre à Punïvers que nous ne confieronsjamair 
nos enfans à des rriaiw Jujpectes , à dès c&urï 
corrompus » à des efprits. gâtés, 
' Tftm^JlIpïJh le Franc. r çuliamais a voulu faite 
élever les enfans par des elprits gités, ? t des cœur* 
QQjrojnpus, qui ofii des nains fufpectes !, Vo* 
mains ont fans doute un bon coeur » raai&ce n'eft 
pas aifiîz peur -élever nos princes., .m - • 
Âh % ah^Uoïfe te Franc de Fompigmm \ vmv 
vouliez: donc £aiie ttemMer toute la littérature ?■ 
11 y avait Un jour un faflfafôn qui dorinaît dés 
coup** de pted'tfians lecul à un pauvre diable,' et 
«fckri-èîl'es recevait £ftr refpecr; vint un brave 
qui donna des coups de pied au cul du fanfaron ; 
le pauvre diable fe retourne , et dit à fon batteur t 
Ah r ah % toonfieur , vous ne. m'aviez pas^it que 
vous f éuez un poltron ; et il. toffa le fanferon à 
fon tour , de quoi le prochain fut merveillqttfe». 
ment content; Ati T akl 
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Dtïnouveîiéà la mai» de taviïïè at > Montant aif 
■f'^ r en Querty te prêteur jaïllèi i 7 ffd. ' * '[ 

Au* mémoTreade At h Fràm dè'Moifaitôari', ^réfrtrti 
«Partit» .tttpt parvent à Nfoataalfen , et chëeân éfctftè 
ftuptfait» Je* parent du finir auteur du 'mémoire 
%'aiTçrablèreàt, et ayaatTeconitu que ledit fitur foftrtr* 
fait familièrement fa majefié de .festgeftes, dtai'et 
écrits» qu?ii parlait au: rai- des ettltetîens amiabits! b,ue 
lui fiêur /e /faa£ avait eus avec M. dVfeifJt'wyqir'Ji 
'apprenait au toi qu^il avait euunebibli i otiiè^u*à,tyon- 
tauoân, et de plus, qu'il, fefàit. des vers* ayaot 
remarqué dans ledit écrit pîu fieurs, autres pafl^gçs ? jjw 
^notaient une fête attaquée, ils dçputèren£ en porte 
an avocat de ladite* ville au fieur auteur^, demeurant 
ptorlbrsSferik, -et' hit 'enjoignirent .dé s'informer 
terfeYetf fobfaftf aAt , et ; (fen faire f 1in rapport Jurï: 
tfi>eJ IWftsaVôca*; aeoompagfpl Iftn 'tfrorjrh frffc 
|»ac1latJes «lia 4 -PfcrôY «e* fe ttttify<rrtâ' ehesr h£ 
malade: il le trouatoderMHrti là Vérité, maisMe3<yevrtt 
nrcpen çgat ** 1 «^d* povki «1 wé. . Le pa#e*i aria- d'abord 
<kf*»t ta<t«P* dtf ntés s Jfjm^j&pt*? àMir«»ftfti<*> 
fc Je *fr fui* QpVnr*èWOfee£t i*ijw#*-le voyageur} 
je , ne Rappelle, peint J*qvafr# î AveJrVo^s- «a, le roi > 
dit le malade ? Non -, M^û^f t j^^iôfts voa« vdir. 
Aljez dire eu toi de ma part ♦ reprit le fieu* malade, , 
qu'il reliCe mon mémoire % e^po^cz^yj Jieef tangue à* 
ihà Dioli^hcg'ue. pavocat lui cohfeifii de «mander de 
bons potages, de fe bafeneret dé fë coucher dé'bonne 
hture. A ces mots le patient eut r ae^cônvuinons, et 
4wrt'T»accês décriât' ' ; V -' '' v - '' ' î,r * 

Créateur de tons !«§ #trt*;* • ;*•?» lv.j : : *« 

Dans ton amour paternel , 
fi) Prière da déifte comparée par ledit fieoc* 
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7o«r nous former tu pénètres . 

Dans l'ombre du fein maternel.. (*) 
Eh! Monfieur,dîtravocat» pourquoi me cUez-voua 
ces déteftables vers^uand j$ vous parle raifon ! Ce mi* 
lade écumaà ce propos , et grinçait les dents,' il dit:' 

Le cruel Amalee tombe (c) 
Sous le Fer de Jofoe* s. . ' 
^orgueilleux! Jabin fuccomèe ./. 
Saus le fer fT«lbMW>éV , „ 

*lflacar a pris les armes : 
Zabii Ion court aux alarmes. 

L'Avocat verfa des larmes en vcrysstl'Ôtt fameaftiMft 
lu patient s il retourna à Montaufon fcîrc foo rapport 
jurîalque^etîaJf^îBiHe étant certaine/- qi» ft'tearadt 
était mmits itch conifits, fit interdire re fretrr lt>¥rttrtc 
àt Pompignan, p^u^Q&qn'm bon «égîmtfpût réta- 
blir la fauté d'icelui. - l 

R R L A !|f TP I O >î 

Du voyage i$ AT; le marquis h Ffanciée Pomfu 
gunMydepuis PQMpignœjuf^àFmtAmeblnu* 
adrejfie m procureur .jtfcmL Au vèlktg* de, 
Fompignmr.. , •,* , , • 

V bus fûtes témpin àt ma gloire, .mon cher 
ami; vous étie* £ côté dernëi, dans, cette 
fuperbe proceffion, lorfque j'étais derrière un 1 
jeune iéfuite. Tous lés Bourdons du pays Ce 
Fefâienc entendre, tous les payfans. étaient mes' 
gardes : vous entendîtes ce fermort, dans lequel 
ileft dit que j'ai la jeuneffe de l'aigle , et que je' 
fois aflîs'près des aftres, tandis que Tenvie 
gémit fous mes pieds» Voua favèz combien. 

4*) Poéfies ra crées dn4it.au teur, pag. Cl. 
(c) Ibid. pag. 8?." " ' 
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ce ferroon me ctrfrta de fofns; je le refis 
jufqu'à trois fois à l'aide de celui qui le pro- 
nonça; car on ne parvient à la poftérîté qu'en 
corrigeant Tes ouvrages dans le temps pré Cent. 
Vous affiliâtes a ce ïplendide repas de vingt- 
fix couverts, dont il fera parlé à jamais. Vous 
favez que je me: dérobai, quelques jours après 
aux acclamations de la province; je pris la 
pofte pour la cour y rpa réputation me précé- 
dait par-tout. Je trouvai à Cahors mon portrait 
en taille-douce, dans le cabaret : il y avait au 
bas cinq petits vers qui fefaient u-ne hfelle aîlu- 
fion aux aftres r auprès ttefquels je fuis aflïs. 

4 ht Franc plane fuT l'horizon* 
Le ciel en rit, renfei\en pleure* - 
J/empyréç était le beau nom 
' Que lui donna Tamt Pirort j 
. Et c'efti préfeut fa deneistet ^ 

. * Dès qtre j'arrivai à Limoges , je rencontrai 
le petites de M. de Peurceaugnae ,• il était 
inftruit de ma fête , il me dit qu'elle refîem- 
blait parfaitement au repas bien trouffé . qiitf 
monteur fôn' grand-père avait donné; Nous 
nous fèparâiries à regret Pun de l'autre. 
Quand j'arrivai à Orléans* je trouvai que la 
, plupart des chanoines favaient déjà par coeur 
les endroits les plus remarquables de rrjon 
difcoim. Je me bâtai d'arriver à Fontainebleau». 
et j'allai le lendemain au lever du roi, acconu 
pagné de M. Frtron , que j'avais mandé exprès ; 
dès que le roi nous vit, il nous adrciTa gracieu- 
fement la parole à Tun et à l'autre : M. le 
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«tarqniâ y tde dit fa niajefté ;' j>e fois que vous 
avez à Pompignan autant de réputation qu'en 
avait à Cahot* votre grand-père le .profeffeut. 
N'auriez- tous point fur vous ce beau fermon 
de voire façon, qui a Ait tant de bruit? J'en 
prcfentai alors des exemplaires, au roi, à la 
reine , à M. le dauphin. Le roi fe fit lire à 
haute voix par ton lecteur ordinaire les endroits 
les plus remarquable*; on voyait la joie répan- 
due fur tous les virages; tout le monde me 
regardait en rétréoiffant les yeux , en retirant 
doucement vera les joues les deux coins de 
la bouche, et en mettant les mains fur les 
côtés, ce qxA eft le ligne pàtologf que de la joie. 
En vérité , dit ML le dauphin , ntttis n'avons en 
France que Al. le marquis de Pompignan qui 
écrive de ce ftyle. '• 

Allez- vous fou vent à l'académie,;, me dit le 
toi? Non v Sire, lui répondis-jè. L'académie 
va donc chez vous» -««prit lé roi? '(c'était 
précifément le même difcours que Louis XIV 
avait tenu à Defpréaux) Je répondis que l'aca- 
démie n'eft compofée que de libertins et de 
gens de mauvais goût, qui rendent rarement 
juilice au mérite ; et vous » dit le roi à M. 
Fréren, n'êtes- vous pas de l'académie? Pat 
encore, répondit M. Fréron. Il eut alors 
l'honneur de préfenter (es feuilles à la famille 
royale, et je reftai à caufer avec le roi. Sire, 
lui dis-je, vous connaîtrez ma bibliothèque? 
Oh tant J . dit le roi, vous m'en avez tant parlé 
dans jun de vos beau?: mémoire*. .« . Coûtée 
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ttota '-M &îbrta-Ià : te roief mof,.lt renie stop. 
fcrocn* , et me demanda fi je n'avaia pas fait 
■quelque nouveau- pfeaumç jedaïqufcî J'eoe 
l'honneur de lui réciter fur le champ le det- 
Tief que j*ai composé , dont voiici ta plus 
fcelte -ftropfae :" • i ' - : • .- j .*-,.•"-*. j 

: ' Qtymd leifiew ïfraflîtét ' ' . - ' 

ï>e s rocliefs de Beth-Phëgor* • ^ 

Bans les plaines moftbifees* i 
S'avancèrent vers Achor* 
€algala faifi de crainte* • . 
\A bande nna fan enceinte t : ;; 
« . Fuyant vers Saotaraïm , 

Et dans leurs ro^s le cachèrent 
Les peuples qui. trébuchèrent . . 
De Béthel à Séboïnr. 

Ce ne fut qu'un cri autour de moi, et jç fiu 
reconduit avec des . acclamation s aniverfellçs, 
qur reflemblaient à celles de Nicofad^ni \* 
Bourgeois gentilhomme. . 
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tbirkrgien-denttjte , fekneur *dU Tilloy\ fris iq 
" "Mont ar gis <% aM\ fan; cuti. , . . ' 

if „: ' i... * *■ 1- » ••';' * -* 

jy 0U3 favep g^ë j'ai récxç'pirl qies dépejw.yéglifejîf 

Tiîloy', et que j'ai raccommodé les de,ux tien de~Ja 
tribune curetait pop trie» à jpeine in' en avez-vous-jerner- 
cïéi je nem*en fuis pas feulement remercié moi-nyhfte, # 
cera n'a fait aucun bruit» taudis q^ue M. U.j&rapç défont* 
Çiçnan de ^qnjaubaji jouit d'une gloire immortelle 
\ Vous Ine direz qùf cette çloirf», y & l'efl: donnera 1u*a 
arême, qu'il a tout arrangé, tout fait , jufqu/au ferme* 
qu'on a-prononcé à fon honneur dans l'églife de fon viU 
'laçe» qu'il a fait. imprimer ce fermon et la relation de 
Cette belle fête,, à Pari* , chez Bartou , rue Sf Jacques, 
i^ujc grues ». que quand on vei^t jpafler ^ la poftéri.té., 
il faut fe donner beaucoup de peines, . et quet je ae^ 
m-'ea fuis donné auoune » vous ayezxraint, dites- vous, 
le fort des prédicateurs modernes que M». /* Franc de, 
Powpigndn traite dans fa . préface d'écrivains imperti- 
nent , comme il a traité les académiciens de Paris de 
ilberÇins, dans fon difeours a l'académie* Mais, mom 
çheçpafteur, onjt'exige pas d'un cuté de campagne 
J^tygueace d'un évéqueydu Puy. . r 
\.^e pou-viez-youttpfw vaiucte »£ modeîUe>, et^mé 
4j>rc.er 'doucement 4 Recevoir i'immcurtabték joui vou* 
euipêçhmt '.4e comparer l'églife du Tilloy ( page, 3 ) 
à. la S" Cïté de J&u(alem jfcCceAtcfant du.<?iel? ne 
you& était-il pas aifé de me louer .moi préfent? c'tft 
ainû qu'on eji a ufé à Pompignan, immédiatement 
avaat d'imputer les lumières du S' jEfprit et de la 
viû&iflfârië* On a eu foin de mettre e* marge: M. 
>e marquis de jPompgnun préfent 



Quand je «pus ai faifcyde doux reproches fur yotre 
négligence drfns tiné affaire îi grave , s vous m'avez 
répondu ,,qBé.c'êftl nu feûlê (frtfavok pâiitf pris le 
t^tre de marquis s , que mon, grand^êre n'était o<u* 
docteur en v médecine de là faculté 6> Bourges 4 que 
«dui de M. "de Pompignàn éfcût jirofelïeiir en droit 
tranon à Cahor»: vàvÀ ^outei que ro tre 'parbifle eft 
trop près de Paris , et que ee qui eft grand et admirafcff 
I" deux cents lieues «te ïi capitale*. r ifà ^eto-êtrV oa* 
tint d'éclA dans fon vdHïriagc. " :; #> . n ■" " * 

• -Cependant, Monfiëur, îl m'eir'bien dtîr/aè n'avoir" 
travaillé que pour dieu* tandis que M/de Pom$i- 
fnm reçoit fa récompenfe dans ce monde,' " 

M. le marquis de Pompîgftan fait ~fâ Jejfcription dé 
fa proceffion; il j avait, dît-il,' à la tête ° un jeune 
jéfuite, ( page %i ) derrière lequel mYrtnait îmriiédiâ» 
tentent M. de Potnpigmnzvçc fon procureur éfcal 

Mais, Monfiëur, n'avons-nous pas eh aû(Ç «ne 
jroceffion, un procureur fifeal et un greffier? i'iï 
m'a manqué le derrière d'un jeune jéûiite , cela de 
peutMl pas ïe réparer? '^ 

'M.'/e Ifow rapporte <rue M. î*abbé la'CoJtjt officia; 
d'uae manièreimpdfante 5 n'avez- vous pas fcÉcîé.d*une 
manière édifiante ? Nous avons* entendu parfer d'un abbe 
fa Cojte qui en impofait en effet 5 Cétaît va affodé du 
Heur Jfréron, et on fit" même un pafîe-droit'à ce dernier 
fîour avancer t'abbé li Oï#?dan*la marine % Je ne eroi$ 
pas que ce foit le même dont M. dePompigndh nous parle.* 
^tfrefte, Morïfiàrr, fégHfe du TOloy avi'it tintéès- 
ÇrMl kvantage Tu^c^ejdtéî^pïgnarrî vûlîiàveitinë 1 
fcirrffi^et M. de^^fÇr^avotfe*fin^mê^c ; qu'il n'etf 
a point, et que ïé prêtre*, ïe drïcre et le fons-dirçrë furent* 
obligés de s'habiller \îarrë fa bibliothèque; fcela eft W 
peu irfégufier i mâfs aufli-rl a 'pàrté de frbfbiiothèque" 
aii roij il eft dit en marge Cpage?i) *&**« mînMfcir 
... \ - : • '• ' - •'- 4»£tat 

/. . .-. ,1:1 : j ■ : 
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d'Etat a trouvé fa bibliothèque fort belle ; on y trouve 
une collection immenfe de tous les exemplaires qu'on 
a jamais tirés des cantiques hébraïques de .M. de fom* 
pignam, et de fon difcours à l'académie françaifef 
tandis que les petits écrits badins où l'on fe moque un 
peu de .M. de Fcmpignan, font condamnés à être dif- 
pcrfés en feuilles volantes , abandonnés à leur mauvais 
fort fur toutes les cheminées de Paris, où il peut avoir 
la fatisfaction de les voir pour les immoler à fa gloire» 

11 eft dit même , dans le fermon prononcé à Pom- 
pignan, "que dieu donne * ce marquis 1» jeunefTe e# 
„les ailes de l'aigle; qu'il eft aflis près des aftres& 
» Cpage 14} que l'impie rampe à fes pieds dans la 
„ boue, qu'il eft admiré de l'univers, et que fou 
„ génie brille d'un éclat immortel. " 

Voilà, Monfieur, la juftice que ferend à lai-même 
le marquis, tandis que je refte inconnu au Tilloy. 

On ajoute que M. le marquis eut ce jour-là uae table 
de vingt-fix couverts * ( page 38 ) je vois que la renom* 
snée eft auffi injufte que la fortune : nous étions trente- 
deux lé jour de la dédicace de votre églife , et cela 
n"a pas feulement été remarqué dans Montargis. 

Enfin , il eft parlé de madame la marquifè de Pom+ 
fignan, et on n'a pas dit un mot de madame de VEclufii 
on fe prévaut même du jugement du fieur Fréron, 
qui appelle . cette, partie du fermon une églogue en 
profe ; ( page 36 ) éloge qu'il donne suffi aux vert dt 
M. de Fompi$nan< 

Enfin , M. de Fompignçn jouit de tous les honneurs 
poffibles, depuis fon beau difcours à l'académie fran» 
çaife ; faFraift* ne parle que de lui, et Je fuis oublié: je 
demande à meffieurs de l 9 aca4émié fi cela eft jufte. 
j:v 1 • < j'ai l'honneur ffétrt, etc. 

T. 67. Facetta. •- H 
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HYMNE, 

Chantée m pillage de Pompignvrï 

Sut Pair: de Ée'cbameL 

OUS avons vu ee béa» ÂFflttsc'eft tevt outremer)?; 
vill âge de Pompignan £t vive lejroi etSimon leFtane, 
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Et ce marquis brillant et fage , Son favori » 

modefte et grand , Son favori. 

De tes vertus premier garant ; 
Et vive le roi et Si mira leFranc, 

Son favori , J'ai fait un pfautier Mafc}« * 
Son favori* on n'en fait rien ; 

' J*ai fah un beau panégyrique* 
ctc'eft le mien s 

H a recrépi Ta chapelle De moi je fuis aflez content ; 

et totis Tes vers ; Et Vive te roi etSi mon leFraot, 
Il powluit avec un faînt zèle Son favori ,~ 

les gens pervers. Son favori. 

TWrt fon clergé s'en vt 
\ . chantant : 

et mes parens ; 

^ la ^teî eune jéfuite S^^re&tfe 

ftavement marchai'* i fa fuitt 5 °£ £™$! • 

' fleur frmpîgrian bo* »VoH. 

En bean Jsrtin de pcéâdent; 
fil vive le roi etSimon leFranc, 

Son fevori, Bientôt il revient à Verfaillef 

Son-fevefi. / d'un, ait humain , 

Aux ducs et pairs, à la oanaîiU 
'* . . r fertaat la triara . 

J* fuis marquis, robin, pe*te f Récitant Te» v^wtfcgtiemem; 
_ mes chers amis; EtviveleroijetSimon4eFranf» 

T«u» voyez que je -futa-p**- &m favori, ' 

»Uèu en won «jpjs. , , . Son fevori. 
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U« 2g féwier 1763. 

V 01 Cl ce qtif vient d'arriver au fujet du mafquifat de 
Bompignan. On a porté à M. le garde de* fieaux les 
kttrecpatentcs à fceller * il les a lues , et 11 à trouvé : 

gue le roi défeant reconnaître les fervices impor* 
tans que la -maifon^d*{# Franc avait rendus à l'Etat, 
depuis la fondation de la monarchie, mit dans 1* 
robe, (bit dans l'épée; délirant récompenfer perfonntU 
Umcnt les ferrie*; gue M. Je*Fxmc avait rendes a {*> 
patrie et à la religion,* fait en qualité de sHgîftrac^ 
et à la tête d'une «cour {ou-veraioe r feit en ^u|liri 
d'homme de lettres!* èç nommément le. (0^ qu'ilanrf» 
d'immortalifçr la mémoire de M. le duc de Bourgogne. 
parle bel élege qu'il' en a fait; fa majefté, en atten- 
dant mieux, avait jugé à propos d'érrger en marquifat 
fa terre d€>Pompigraa; if entendant néanmoins fa ma- 
jefté que ce fût-là une recompenfe, mais une faible 
marque de fatisfaction etc. 

M. lézarde Mes fceaux a cru que la tête avait tourné 
au «ftet était é du roi qui avait rédigé ces patentes; iP 
l'a envoyé dtierûher: (ce fecrétaire du roi eè Mi 
Carffft 7 ) M. de Brou lui a demandé s'il avait perdu < 
Tefprrt, dlfant'que quand ce ferait les Montmcrtncis, 
\û&Cbàtifttht$ y les ta TrhHouiïU, il n'en eût pas mis 
davantage. *ïreft vrai/Monfeigueur, lui a dit M. Cqrpot 9 * 
quec'eft mai oui ai dreiTé lés lettres, mais la formule 
«'en a été envoyée* . et par qui? . . . Par M. le Franc; 
il y en avait bien .davantage, mais j'en ai retranché 
les troU quarts/... Hé bien, lui a dit M; de 3rou % ~ 
retranchez l'autre quart, et nous verrons: Et vive ^ 
t»i «t>£fttf90 IrFrvuçy fon favori , fon 'favori!; 
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A LUSîBURS perfonner ayant & Pèflvf rendu 
M. . /* ^/Vaiw rf* Pompignan célèbre , et tout 
Paris-pârlaïude lui, j'ai voulu le lire;," j'ai trouvé! 
ft-Dido'ri; je n'ai pu encore aller au-delà de la 
première frêne; mais j*efpèrepourfuivie avea 
Te temps; cette première (cène m!a parueuih 
chef» d'œ.u vre. Jarpe. déchue . d'abord u 

tjtrelès ambaftadéùrs irrités et confus , x , ... 
Trop fouventdé la reine ont fubi îçs refus: 
•Qu'rî'frw/zÏBf cependant la fureur gui ranime^ - 
Que dégulfant encor fon dépit légitime , . . 
Bout la dernière fois en proie à fes. hauteurs v 
U vient fous U.f&nnom de fes anbafladeurs». 
Au milieu de là cour d'une reine étrangère,, , 
D'Un refus obftiné pénétrer le myftçre. 
Que fait-il ? n'écouter <ju'un tranfport amour eu» 
Se découvrir lui-même, et déclarer fes feux.. 

MààerM). officier de là reine étrangère ,, 
liri ; répond: 

Yà* ftnxj: a,ue4ites-VQU*T CaelqueJleeftmafurjEiifti; 
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Ce Maderbal ttt effipt peur être fiirpri», pôui. 
peu .qu'il, fiche la langue ftançaife, que de» 
ambaffadeiirs fabtfftnt des refus etc. . que lt 
prince Jar6e . 

*•••.*.•••- Mj&froiè a des* hauteurs*' 

Vienne fous le/ou: nom de fes amba(fadeurs% 

Car et Madtvbai doit croire que ces ambiffiu 
detira ont tin> faux, nom r et que ' ee Jinbr 
prend léi noms de trois ou quatre ambaffa^ 
deurs à la.lbisv Jarbe lui réplique t 

Je pardonne (ans peine à ton étohnementf 

Mais apprends an jourd'ftuîVexcès de mon tourment} 

J'ai quitté malgré moi les bords de Géthuliè. 

Ceft comme fi on difait, j'ai quitté les bords 
s* de Quercy , qui eft au milieu des terres. Enfuite 
il apprend à cet officier,, 

Qu'il vient peut-être épris d'une flamme trop vaine, 
Ttofrr lui-même encor cette fuperbe reine. 

Apparemment que la tentation n'a pas réu jB, 

car il ajoute :. 

Que fés foldats et fes vaiffeaux ~ 
Couvriront autour d'elle et la terre et les eaui. 
L'amour conduit mes pas, la haine peut les fuivre,etc« 

Madtrbal , toujours étonné de ce qu'il! 
entend, et fur tout d'une haine qui va fuivre 
les par dt farte y lui répond: 

Hou r je ne reviens goint de ma fnrmife extrfof? 



J^feâscorotne MàdHtktf, jé*e *teV**ftk>pàift* 
de ma Jiwprifo , de lire de tds 4! foduVs tt^dtf; 
lois t^^rs ; le ftyï* teuton peu de Oaft;^«é/' ^ 

• . ... Je fus ( dit Jàrbe ) dans nos' déferts " ' * 
Etifevelir la?fa»ate, et Le peids nktnes .fers» . . 

I/âutéur, qui fut de ffiïototauban à Paris 
ôo&»4r..cet$*wmge 5 ftiti'*flfei aitii &brtffeH&p 
jrferaieeq»eje r^umi^ouradhever/li pièe#: 
j* fuis "déjè-édiiié de Ton épifcre décHcatbirc^ 
dans laquelle il fe compare, .avec {am©ée(tie> 
ordinaire, au cardinal de Richelieu; et jW 
voue qu'en fait de vetS-Jç g^coapeut «'e^lef- 
au pouevin. .„♦ ? 
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PRIERE UNIVERSELLE* 

Traduite de Tanglais de M*.Popb 9 

PAR t'AUTBUR BU DISCOURS PRONONCÉ 
LE 10 MARS I?6Q v A l'âCADBMIE 

française: 

Adih indulgent fibi latins îfjr^. 
JUivén. fat. XIV. 

Ion forme à celle qui a paru «* 1740-, fous h 
nom de Londres , chez Paul Vaillant , in-4% 
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AVERTISSEMENT. 

J'ai bien. eu de la peine , dit le~provincial de 
Pafcal , à trouver un Efcobar :je ne fais ce qui ejl 
arrivé depuis peu qui fait que tout le monde le 
cherche. La traduction de la Prière univerfelle de 
Pope, par M. /* jFrawi, vient d'éprouver un fort 
femblable à celui de l'ouvrage du théologien, 
jéfulte. Un homme célèbre a dit un mot, et la 
prière du déifte eft fortie de Pobfcurité où elle était 
enfevelie. Elle était devenue rare quoiqu'on en 
eût vendu fort peu , parce que fauteur par modeftie 
en avait racheté toi grand nombre d'exemplaires s 
et elle eft recherchée aujourd'hui , parce que les 
ouvrages de M, le Franc ont acquis beaucoup de 
célébrité depuis fon difeours à l'académie* 

Npus avons donc penfé* que le public recevrait 
avec plaifir une nouvelle édition de cette pièce : 
les notes et les critiques que nous y avons jointes 
pouvant fervir pour prémunir les fidèles contre les 
principes de la pbilofophk moderne qu'on retrouve 
dans cette prière , et que M. le Franc a fi bien 
combattus dans foq difeours. Nous efpérons que 
l'auteur même nous faura gré de notre zèle, et 
que le£ perfonnes religieufes trouveront dans nos 
remarques un grand fujet d'édification. 

On nous dira, peut-être, qu'il ferait plus lur* 
pour le bien de la religion , de ne point répandre 
un ouvrage libre que de l'imprimer même en 
le critiquant. A cela nous répondrons que fi. 

T. 67. Facéties. N 
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cette traduction était aufli belle que l'original , ft 
elle était même de la main de quelques-uns de nos 
grands maîtres , il ferait à craindre que nos ob- 
fervations, quelque folides qu'elles fuflent, ne 
tinflent pas contre les charmes de la poéfie , et 
que l'antidote ne fût moins puiflant que le poifon j 
mais nos lecteurs verront aifément que t'ouviage 
que nous leur préfentons n'eft rien «oins que 
dangereux , et ne leur donnera pas des tentations 
bien fortes contre la foi. Si pour l'ordinaire des 
vers ne font pas des raifons , de mauvais vers (ont 
encore au - deffous des mauvaifes raifons* 

Nous ne devons pat oublier d'avertir que cet 
euvrage à fa naiffance ayant fcandalifé beaucoup 
de perfonnes, et fur-tout un illuftre magiftrat, 
M. le Franc en donna dans les journaux des (avant 
(enfeptembre 1741 ) une rétractation très-ample 
et très-chrétitnne. Cet auteur a montré la même 
docilité en d'autres occafions : par exemple 5 en 
I7Î4 il avait écrit que Virgile était un mauvait 
modèle pour les caractères ; dans la préface de 
fon édition de 17c;, il dit que cette expreffion 
qu'il avait employée eft dure , et ne convenait 
point à fon âge ni à fon peu d'expérience; et 
il ajoute : Je la rétracte aujourd'hui par refpect 
four Virgile, en penfimt toujours di même 
pa£ rtfpect pour la vérité. 
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: I. . . 

V/ toi que la raifon , que rinfHnct même adore» 
Souverain maître et créateur 
De tout l'univers qui t'implore, 
Jehovah , Jupiter , Seigneur ! 

NOTES. 

ï* titre fort de cette pièce annonce l'irréligion , puîflfue 
le mot unhsrfelle lignifie qu* tout homme peut adrefler 
cette prière à DIEU , quelque religion qu'il profefle. & 
dès 1740 M. le Franc eût été Hé étroitement , comme il l'eft 
aujourd'hui , avec le pieux auteur de V Apologie de la 
Se Barthelemi , il Aurait bien comprit que fi nous ne pou» 
vont pas prier DÎEU avec des chrétiens hétérodoxes dans le 
même royaume, à plus forte raifon ne pouvons . noua 
pas employer avec les Turcs et les Guèfates la même for» 
mule de prière* 

Au refte , toute cette ftrepfce ne reflèmble que par le dot* 
Hier vers à l'original. Voici la traduction littérale : Pire 
A» tout % adore dans tous Usages , dans tous les climats % pat 
le faîne , parlefavrage, par U philofophc % Mhara, Jupiter , 
cm DIEU. 

Il n'y a point là d'infiinct pd adore; ou n'y trouve point 
cette expreffion fi faible et fi commune de Yunhers ?•** 
t* implore. On voit combien cette pré^ndue tradactioa eft 
4M - deflous de l'original. 

IL 

Source, caufe première, être inintelligible^ 
Que je fuis borné devant toi! 
Ta bonté feule, m'eft vifiblc, 
Le refte eft un chaos pour mok 

N % 



US L A P .B^ï,£ & t 

N TE S. 

„Ce # rn'nt inlntelligibU renferme beaucoup de veum : on* 
dit d\ine chofeo Meure être fpectable, des m y (1ère § de la 
religion par exemple % »%v£i\s,ConL incompréhensibles % mars - 
un homme religieux lie. dira point Qu'ils Haut t inintelligibles * 
On dit avec vérité des fyftèmes desathées qu'ils Contiaintclm 
ligibles, et on les traiterait trop favorablement en difanit 
qu'ils font incompréhtafibUs ; même dansJ'ufage ordinaire 
ces deux mots ne font pas fynonymes : par exemple, la 
fiardi*fle ;de Msle frnnc à infnker des gens de lettres et' 
l'académie fil incomprékenfible\ mais elle n'eft pas ininteU 
lisible. Il eft d'autant plus difficile d'excufër remploi que 
le traducteur a feit ici de ce mut, iyx y incompréhenJîble « qui 
était le mot propre, fcfait également re vers , et était beau- 
coup plus conforme à l'original, /enft underfiood , fi peu 
compris. 

.Dans lerefte de la ftrophe , la traduction pré fente encore 
âç$ idées plus libres que celles de l'original. 

Pope dit : O DIEU qui as borni toutt mon intelligence à . 
/avoir que tu es bon , et que je fuis aveugle j et M; le franc lut 
fiif d»re : j 

Ta bonté feule nfeft vîGblè , 
Le refle eft un chaos pour moi. 

Ce mot refie eft fort indécent* Ce refle renferme besrocov ' 
die chofes refpectables que le traducteur traite bien légère* : 
suent : e'eit toute l'économie de la religion , toutes lès 
vérités qu'elle en feigne aux hommes , qui feraient ce chaos* 
au dire du traducteur ; car, comme ou le voit, Pope ne dit 
lieu de femblable. v 

,. * J L ' 

} Mais le bien jet» le mal , dans cette nuit obfture, ' 
Dépendent de ma volonté* 
Et tu gouvernes la nature » 
Sans enchaîner «a» liberté. 

IV. 
K'écoutons feulement que notre confeience : . 
Elle nous rend le bien phis cher 
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Que le cïel ijiîi, le récompenfe , , 
* ' te" mât plus affreux que l'enfer*. (*} 

Toute critique Uttéraijt fêtait fuperfipçfor des vers qui 
font fart an • de flou s du médiocre : . 

N'écoutons feulement <juè notre confcknce : , 

Que le cîel qui le rfoompénie, 

Cette dernière expreffîon eft impropre et équivoque.- % 

tiel quirécompenfe le bien « Ggnifié plutôt le ciel rem une* 

rateurdu Wen que le ciel qui eftla récompense des botongt 

actions* Or c'eft ce deraier feus $ui eft cel ni de Pope» '* 

- . • . " y. '• •. 

Empêche 4a e mon cœur de tes dons efficaces» * „ 

Jfe rejette les heàrctat fruits $ 
.* Recevoir» c r eft payer tes grâces, 
* Je t'obéh quand je jouis. 

>N T E S. 
Il n'y.i au cuire efpèee de religion qui ait cru que wevofr 
îet grâces de DIEU , c'eft les payer. Toutes ont établi un 
culte extérieur p ouV être Pexpreffiorr de Ta reccnuâiffance 
envers l'être fuprême» Aurefte, en rétractant ct> te maxime 
q^iî eft une des plus libres de /a prière unîverfelUy il paraît' 
que M. le Franc s'était réfervé le droit de fe conduire vit' à» 
vis de l'académie franqaife , comme le déifie dtPope envers 
DIEU. S'il n'a point fait de remerciaient, c'eft qu'il a cru 
fans doute qu'en recevant \z grftce que lui fefait l'académie» 
il Pavait payée. M. le franc tient encore un peu aux erreurs 
de fa jeuneffe* 

( *) Cefl le fins prefiuk Gtle'ràl de Vantions : mais n'efl. 
ce point exiger trop de perfection dans les /eniimens de l'h&m- 
me ? Le traducteur avait cru d'abord pouvoir modifier ainfl 
cette penfie : 

Ma ccnfcicnce eft libre ♦ et ce guide fevère ' 
Ne régie pas mes fentitners 
Par le défir feul du f al aire ,/ 
Ni par la c rai nu des tourmens. 
Les perfvnnss éclairées , et particulièrement les Anglais qu'on 
a con fuites fur cet ouvrage » ont donné la préférence à La tray 
duction exacte. Note du traducteur. 
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VI. 

Mak ceSbns 3e penfer qu'imperceptible atome ; 
Kotrc terre borne ta loi :; 
N'es-tu fouverain que de l'homme? 
Tant d'autres mondes font à toi | 
2f Q T E S. 

Étais tenons de penfer : «es mots fembleraient îadiqoer 
que l'auteur a dit précédemment quelque choie dent il lit 
* rétracter ; mais ils ne font là (comme beaucoup d'autre» 
#a»s celte pièce) que peur tenir lieu d*u» certain noarbre 
4e fyltables. Quand un poëte médiocre a belbin de ces fortes 
de chevilles,, il devrait du moins tâcher quelles ne raflent 
eju'inutites» et qu'elles «efiffent pas un feus foux. JMn 
parle pas de la rime à' atome avec homme; maïs le traducteur 
j>rête encore ici à Ton original une impiété que Ponc a'a p *» 
tue dans refprit. . * 

Fqpe *e parle point de !• Zw , mail de Monade DIEU ; 
qu'il dit n'être pas bornée à la terre ; littéralement : Que je* 
merefferre pas ta bonté dans Us bornes étroites de ce gtobe $ 
foe je ne te croie pas le Dieu de l'aommefeui % tandis que milù 
mondes m* environnent* Le traducteur lui fait dire : Que la 
une ne bohie pas la loi de DIEU. Or comme la rcHgiojt 
chrétienne a'eft certainement faite que paur notre globe 
J Ton ne doit pas penfer que notre terre borne la loi de DIEU* 
en e» peut oojiçîure que la religion chrétienne u'eft pas la loi 
de DIEU. Il n'y a d'autre moyen d'exeufer AU le Franc**»* 
dédire qu'il a mis loi à la place du bonté, parce que borné 
ne rime pas avec toi. Mais e'eft.là iuftifiec la religion du. 
traducteur aux dépens de fes talens pour la poéfie ; et quel- 
que réconciliation qui fe foit faite entre fou efprit et & 
dévption , ( * ) on peut craindre que ftpolotf c ae foit p w 
se ion gi)ut« 

VIL 

Faut - il qu'un vil mortel ofe venger^DiBu même , 

Que tes foudres lui foient remis > 

Et qu'il prononce l'anathème 

Sur ceux qu'il croit te» ennemis ? 

t*) ÂUufionà un ouvrage ridicule de Jean- George le Franc 

frekevequede Vienne , primat de fept provinces ; ce livre éta% 

«tatuié : Réconciliation de la dévotion avec l> efprit. Qmi 

4* %M*cHtwUréQQnuliation. normande* 
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VOTES. 

" Nous ne pouvons Tien ajouter à la remarque de M. de 
Silhouette fur cet endroit, dans les mélanges de littérature 
que nous avons de lui; il a fait voir que le traducteur a 
envenimé la penfée rfe Fauteur anglais ; que dans l'original 
.c'eftdeltti-mêmeque le déifie parle, en difant que fa m ai o 
ae doit pas préfumer de lancer la foudre; au lieu que dans 
la traduction, le déifie s'élève en général contre ceux qui 
prétendent prononcer Vanathèrne fut d'autres hommes, «e 
fui , indiquant manfreftentent les tntaifties de la religion , 
devient hardi et fcandaleux. Nous renvoyons nos lecteurs 
à l*ouvrpge même que nous citons, pour ne pas répète* 
Inutilement ce qu'on peut trouver ailleurs. 

VIII. 

Si je marche avec toi , fais - moi la grâce entfôe 
De te Cuivre jufqu'à la fin ; 
Si je m'égare, ta lumière 
Doit me conduire au bon chemin* 

. IX. 

Quelques biens qu'à mon cœur ta fageflfç détâç^ 
Ou que m'accorde ta bonté, 
Sauve «moi du murmure impie 
Et de la folle vanité. 

NOTES. 

Ce ne font pas là des vers; ce n'eft pas là l'élégance, 
l'harmonie, les images, la fublimité te Pope. C'eft un 
écolier qui fe traîne langûiiiamment fur U trace d'un grand- 
komme , et qui bronche à chaque pas, qui lutte faus celle 
contre les difficultés et qui ne les fu nu on te pas, qui croie 
•voir fait des vers lorfqu'il a compaflfé |abotieufement un 
certain nombre de fyllabes, et placé quelques rimes à . 
leur fuite. Sauve» moi du murmure impie Ggaifie en fran- 
çais ; Ne permets pas que je fois l'objet du murmure ; au 
lieu que Pope a dit, et fon traducteur a voulu dire: 
Ne permets pas que je murmure. Au refte, ces deux 
(fcophes font ttii* relire »fe s * c'eft uj^e prière, qui I 
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fied dans ta bouche d'un chrétien mtme. Ml le Franc lui- 
même avait plus de raifon qu'un autre de demander cette 
grâce à DIEU. Sauve» moi , devait - il dire , de la folle va* 
nité ; car c'eft un grand péché et un grand ridicule» 

X. 

Fajls que de mon prochain je plaigne, les fouffranees % 
\^Toujours lent à le condamner % 
Et pardonne- moi mes offenfes, 
Pour mieux m'a p prendre à pardonner. 

NOTES. 

Cette ftrophe , comme les précédentes , ne renferme que 
des fentlmens pieux et humains; et nous pouvons dire de^s 
inftructions que M. le Franc a bien perdu de vue. A entendre 
les aiiaihèmes qu'il prqnonce, et les accusations qu'il in* 
tente, d'ans fon difecurs, à beaucoup de per Tonnes, on 
ferait tenté de crDire qi^rl a regardé comme une des pre 
f ofitio-iis irréligieufes de Pope cette belle maxime qu'il/aut 
être lent à condamner. Il devait cependant penfer que c'eft 
un précepte de l'évangile : Ne jv$c\ point, ex vous nefere{ 
joint jugé ; ne condamne^ point , et vous ne fcrc\ point cqa* 
damné. St Luc % chap. 6, v* 33» 

XL 

Tout retrace aux mortels le néant de leur être j. 
Mais ils font l'œuvre de tes mains: 
Sois leur guide autant que leur maître, 
Jufqu'au terme de leurs deftins. 

NOTES. 

Tout retrace aux mortels le niant de leur itre : rien n'eft ft 
vrai que cette maxime; au, milieu des riebefles, de la ré* 
putation, de la faveur, ce néant ferait fentir. Un homme 
qui fe croyait heureux peut voir en un infiant une fauiTe 
démarche et le concours de quelques circonftances troubler 
tout le bonheur de fa vie.. Un homme qui jouiflait de quef. 
que confidérajion peut la voir s'éclipfer en un jour: alors 
feulement on rentre en foi -même, on reconnaît fon néant, 
et on s'écrie: Vanité des vanités* Nos lecteurs nous par» 
donneront cette petite digreflion morale." 

Revenons & M. le Franc. 
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XII. 

gue le pain, que h paix foit ici mon partage : 
J'attends que ton augufte choix 
Des autres bien* fixe Tiifage j 
Tes Yotontés feront mes lois* 

NOTES. 

Que le pain et lapai», ûit Pope, foient monpartage: quant 
à tout autre bien, tu fais s'il vaut mieux me l'accorder , ou 
mclerefufer; que ta volonté foit faite. On n'ex prima pat 
€ette penfée en français, en difant à OIEU : Des autres 
Viens fixe Pufage.* 

xiii. 

Ton temple eft en tous lieux , tu remplis la nature } 
Tout l'univers eft ton autel. 
Rien ne vit , n'exifte, b« dure, 
■gui ne t'offre un culte éternel. 

N ù T £ & 

Cette dernière ftrophe, qui eft une des plus fiiblimes de 
l'original, eft une de celles que le traducteur aie plusmi. 
férablement défigurées, La traduction littérale ûiffit pour 
faire fentir la platitude et l'infidélité de celle de M: le Franc* 

Vimmcnfité, dit Pope % eft ton temple ; la terre , la. mer et 
les deux font ton autel; que tous les êtres forment un chaur 
de louanges à ta gloire , et que Je toutes les parties de la n*+ 
ture l'encens sUleve vers toi* 

Ici l'auteur a encore rendu fon original irréligieux fan* 
aéceflité. Pope dit que l'imrtienfité eft te temple de DIEU, 
idée grande et fublime, qui n'a rien d'oppofé à la religion ; 
«t le traducteur, avec l'expreffion en tous lieux , rabaiffe 
la penfée des lecteurs à la terre , et leur donne £ entendrt 
que les temples conftruils par la main des hommes, ne (ont 
pas meilleurs pour honorer DIEU les uns que les autres, 
ni les égHfes que les autres lieux. On peut croire même que 
depuis fa conwrfion , il a cenfejvé encore quelque attache- 
ment à cette erreur; car il faut bien qu'il ait cru que W» 
temple de DIEU eftpîr-tout, et qu'il ait regardé Taca^ 
demie comme une églife , puifqu'U y a tait un & ennuyeux 
f fer mon» 
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àW,B* Comme tout le monde n'a pas entre les mains le 
Journal des fa vans , ou fe trouve la rétractation de M. te 
franc dont il eft fait mention ci . de (Tu s , ( dans l'aveniflè. 
ment) nous croyons que nos lecteurs feront bien aifes d« 
trouver ici nn tvetit extrait de cette pièce, que nous- acconu 
gagnerons de quelques réflexions. 

Voici en feu 4e mots l'apologie de M. le franc : - 

1°, Il âvak traduit la prière du déifie, parce que certaine 
anglais , avec Lefcjuels il était dans une affe\ étroite liai f on ^ 
l'en avaient défie. 

a°. Emporté par la chaleur du travail , il ne jugea defang* 
froid de fa traduction que long* temps après qu'elle fut 
faite. 

3°, U eut l'imprudence de livrer fa traduction? à ces an> 
glats. 

4 e . Lotfqu'il reprit le fan g • froid que la chaleur de la 
traduction lui avait ôté, et qu'il jugea que fon ouvrait 
pouvait Être fcandaleux, il voulut retirer la copie» 

5°. U n'était plus temps; les anglais , avec qui il était 
étroitement lié , étaient déjà fetournés à Londres , {ans qu'^1 
•n eût rien fu. 

*•, Jl leur écrivit pour les conjurer de ne la point divulguer» 
' 7*. ils le lui promirent» 

S*. Alors il oublia totalement la prière et la traduction; 
mais un imprimeur anglais n*y penfa que trop pour lui. 

% toute cette hiftoire M. le franc ajoute que ce ferait h 
lieu de réfuter les propofiti ont condamnables de la prière uni- 
vtrfelle* mais que ce qui eftvifible n y a pas befoin d'être dé* 
montré; qu'il les difavoue , quoiqu'elles nef oient pas de lui 9 
et qu'il les rétracterait , s* il avait eu le malheur de lespsnfir 
unfeul inftant ; qu'elles foot fans doute échappées par en» 
tlMHitiafine à M. Pope % fi recommandable par fes talens, 
et qui a le courage de profeifer ta religion catholique au 
milieu de Londres; que les paradoxes infenfés, et les fyC 
tentes ineonféquens d'une malheureufe phîlofophie\ désmv 
aorent tes taie n s devant les hommes , et les renient cri, 
minets Rêvant DIEU..». $ 911e lapoéfîe ne doit point être 
Je langage de l'irréligion ; que ù elle a rempli fes loifirs , R 
m d» moins l'avantage aflè* rare de ne l'avoir jamais avili* 
par rien de contraire au» bonnes mœurs eU. etc.» etqn*J£ 
eft avec refpcct eu. etc. 

3o*s «fus permettrons ici qucl%u« aijUxJnas* 



UNIVERSELLE Ï55 

t+* Il parait que,le défi de cas anglais était de leur paet on 
Jpiége teu du pour iàirprco tire la religion de AL h, Franc v et 
bous nous étonnons moins de la haine que l'auteur da dUceinc 
témoigne contre les x philofophes anglais, après en avoir 
'tpreuvé une aufli noire trahifon. Nous conjecturons qu'on, 
fauta auffi défié de faire un difcours malhonnête à Pacadé* 
fenk » et nous l'exhortons i ne pas accepte! déformais* de 
fcmblables défis. 

a°. M. le Front , emporté par la chaleur dit travail n'avait 
pas fenti le venin de la prière de ity«'dans une longue et 
laborieufe traduction ;. il n'a entendu l'original cl fa tra- 
duction que quelque temps après l'avoir faite : cet écrivain 
doit être un volcan lorsqu'il compofe de tête » puifqu'il eft fi 
'chaud lorfqu'il traduit. 

Ceci peut faire comprendre, comment il a mis tant d'empot* 
/sèment dans un. difcours. qu'il a feit attendre pendant plus *4e 
"£x mois à l'académie. Si jamais il eft reçu dans quelque fociéB 
littéraire y on lui- confdlle d'achever fon difcours trois •» 
quatre ans ayant & réception; dans cet intervalle • il profitera 
des momens de fang.froid qu'il a quelquefois ,. pour, retrancher 
de & harangue les chofes qui pourraient être infy liantes pour 
les confrères , et révoltantes pour le public, 

3f. M. le Franc avait là d'étranges amis: ils lui promettent 
que la traduction ne paraîtra pas „ et ils la confient à un in»» 
primeur. Ceft là «s doute ce qui lai fait dire que les Anglafea 
n'ont point U'philpfcjbie naturelle du droit det gftui et il faut 
convenir que fi M. le Franc n'a jamais fouffett des violences et 
des injuitices de leurs gens de guerre , il a bien à Ce plaindre 
de leurs philofepbes * et fus-tout de la perfidie de leurs im> 
primeurs» 

4-°. II nous parakqueM U Franc juge Pefebhw favorable* 
ment, lorfqu'il dit que les propofitïons condamnables de la 
prière univerfelle lui font échappées dans l'enthouGafme ; mais 
pourquoi l'entHoaGalme qui excufe Pepc et fon traducteur , ne 
pourrait-il pas excufer aufli quelques-uns de ceux que M. le 
- Franc traite fi dnrement dans fon difcours ? Croit- il être le 
fenl en France qui foit emporté par la chaleur du moment.» 
et à qui l'on puifle pardonner tes fougues de l'efprit et du génie*? 
Il y a peu d'ouvrages brûlahles qui rie foient plus chauds que 
U traduction de la prière univerfe^lt. ' 
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5«. M. le Franc loue Pope dtl counge qu'il a eu de profefle* 
-la religion catholique au milieu d? Londres; fur quoi. nous 
• ferons ce ràiTonnement : Ou l'auteur de la prière univerfefle 
'était aux yeux de M. le Franc un catholique bien convaincu, 
«çu il le regardait comme un homme penfant librement, 
Jaiflànt apercevoir Ton irréligion dans fes écrits , et remplifiâat 
Cependant les devoirs extérieurs 4 de h religion. Daos le pre- 
mier cas, on eft en droit d exiger de M. le Franc qu'il ne 
'juge )>» plus rigoureufement ceux âtsphtlefiphes modertes qui 
n'ont rien 6 rit de plus libre que YEjfai fur Chemme et U 
•friere univerfille. Dans le fécond cas , on lui repréfentera 
qu'en louant Pope incrédule, et rempli (Tant quelques devoirs 
. extérieurs de religion , il fait penfer que Ceft un zèle joué 
qui lui fait décrier avec tant de violence ceux qu'il accu Te en 
» France de làmôme diftlmulatîon , pmftm'aux yeux d'un hom- 
me vraiment religieux , cette diffiraulatlon eft auffi cHmineli* 
*t» Angleterre qu'en France. 

«». Quoique non* regardions comme fuffifaute la juftrficatiov 
de "M. U Franc contre le reproche d'irréligion qui lui a été 
intenté à Poccafnn de la prière univerfelle* nous ne pouvons 
pas oublier de faire remarquer à nos lecteurs , qu'on n'y trouve 
pas les mots décifift de religion révélée et de révélation que 
Fanteur du difcours donne comme la marque diftirictive des 
juftirkatiônc non équivoques en cette matfère. Mais an traite* 
'tait trop févèrement M. U Franc , fi on le jugeait d'après fcs. 
propres maximes. 

COHCLUSIOK 
Il fuît de tout ce qu'on vient dé lire» que l'auteur du dlf- 
cours prononcé à l'académie françaife, le JO mars 1760, 
avait 'traduit et envenimé, en. 1740, U priai c du déifia 
«ompoCêe par Fepe, 
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LETTRE 

D' U N QUA K.E R, 60 

A Jean - George le Franc dé Porripignan , iyiqut 
r du Puy en Vélai^ etc. ct£. digne frire de Sùmn 
. le Franc de Pompignan. 

> 

AMI JEAN* GEORGE, 

J e fois venu de Philadelphie en la ville de Paris pour 
recueillir trois millions cinq cent» mille livras que les c 
fermiers -généraux payent tous les ans à nos frères de* 
Penûlvanie et Marîland ♦ pour les nez de la France. 

L'ami Chaubert , honnête libraire, quai des Auguftins, . 
lequel me devait quelques. deniers, me dit qu'il était 
dans rimpmflance de me payer , attendu qu'il avait im- 
primé une inftruction dite paftorale, de ta façon, en 
trois cents huit pages , par monfeigneur Cordât > fecrê* 
taire. Il m'offrit en payement une grande cargaifon 
d'exemplaires , lefquels il afîurait que je pourrais ven- 
dre en Canada. 

Ci) Le. frère de M. de Pontptgnan Te trouvait par 
h a fard évêque du Puy en Vêlai : il avait fait ces queC 
tious fur l'incrédulité , où il prouve qu'il n'y a pat 
d'incrédules , et en fui te que les incrédules font dan- 
gereux. Ii avait e (Payé de réconcilier la dévotion avec 
Vefprit , et ils p'out jamais été plus brouillés que depuis fon 
livre. Il crut donc, en qualité d'évêque et de bel- efprit • 
devoir défendre Ton frère contre M. de Voltairt y et donner 
à festoebis, dans unejnftruction paitorafle, des leçons de 
théologie et de bon goflt. Cette inftruction lui attira les 
réponfes fuivanresde la part d'un quaker et d'un évêque 
fchffhiatiqtte. Pour l'en coufoler, le cardinal dela/ÊocAe- 
Aimon, fi conou de toute l'Europe pour la profondeur dt 
les lumières en théologie , l'a fait archevêque devienne; 
et en cette qualité il a écrit à fes diocéCiins de ne point. 
fou (c rire < à cette nouvelle édition des Oeuvres dt M, dû Vol* 
taire, daui laquelle il le doutait qu'où aurait la malice de ' 
£e moquer ua peu de lui. 
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AMI JEAN-GE01GE* 

rouvris ton livre ; je rus fâché de voir comme tfc 
fcaites Newton et Locke,. qu'un français pksjufte qu« k 
tm appelle les précepteurs du genre - humain. Peux- 
tu être allez barbare pour dire < page 33) qu'on ne trouve 
point d'idée pojttive deDIBV dans ce fage Locke , auteur 
•du Obrifliunifme raisonnable , et législateur d'une pro* 
Vince entière ? pourquoi es -tu calomniateur? Ton li- 
braire Chaubert m'a certifié que tu avais travaillé avec, 
un homme qu'on appelle en France abbé, à l'apologie de 
là révocation de l'édit de Nantes j et que dans cette 
apologie tu dis que les Anglais recueillent le mépris des 
ntâons. Ah ! frère , cela n'eft pas bien ; nous ne (om- 
ises pas fi- méprifables que tu le dis ; demande à nos 
" amiraux. 

De quoi t'avifes-tu , dans une infraction dite pafto- 
tffa > adreffée aux laboureurs , vignerons et merciers 
duPuyen Vêlai , de dire (page 38) que lefyftème delà 
gravitation eft menacé de décadence? Qu'a de commua 
la théorie des forces centripètes «t centrifuges avec la 
tteiigion et avec les nabitans du Puy en Vêlai? Vois com- 
bien il eft ridicule de parler de ce qu'on n'entend point, 
et de vouloir faire le bel-efprit chez Chaubert , quai des 
Anguftins, fous, prétexte d'enfeigner ton catéchifme à 
tespayfans. Apprends, l'ami, que la théorie démontrée 
de la gravitation n'eft point un fyftème r que tous les 
corps gravitent les uns vers les autres en raifon directe 
de la maffe, et en raifon inverfe du quatre de la diftançe» 
que c*eft une loi invariable de la nature, mathématique- 
ment calculée ; et fou viens toi qu'on ne doit pas enparlej; 
dans une homélie. Non erat btchcuu 

AMI JEAN- GEORGE» 

Si tu calomnies la Grande-Bretagne, Je ne fuis pas 
iurpris que tu outrages les gens de ton pays ; (page ig) 
tu as tort de remuer les cendres de Fontenekt , et de 
jljre que fia Kijhirc defjn-atfej. efr renflée jk venin* 
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Cette hiftoire n'eft point de loi , elle eft du favant Van* 
ZJcfcî FonttneUevUihàl que l'embellir. Le fage miniftré 
Bafnage, le judicieu* i« Marfais s les meilleurs jour* 
oaliftes, tous ont (butenu «ette hiftoire que tu veu* 
décrier. 

Comme je t'écrivais ces choies avec naïveté , je ▼» 
Je carrofîe d'une dame fort aimable s'arrêter devant la 
boutique de Cbaubert: Eft-il vrai, dit-elle, que voue 
avez imprimé un mauvais livre , où le président de 
Montefquieu , le bienfaiteur des hommes , eft traité 
d'impie? voyons un peu ce livre. Elle fe fit donner ta 
paftorale: on lui avait indiqué la page* (page 208 > elle 
lut et rendit l'ouvragef^el eft le poliflbn qui a fait 
cette rapfodie , dit-elle? Ceft menfeigneur Cortiat fe- 
crétaire , répondit Cbaubert, Je lui dis: Belle femme % 
"qui es-tu? Elle m'apprit qu'elle était la bru du célèbre 
Jtf<m*ç/^«/ra..Confole-toi, lui dis -je, quiconque in* 
fuite tant de grands-hommes , eft fur du mépris et defe 
haine du public. 

Çlle partit confolée; je continuai à te feuilleter: ht 
parles (pa^e 18) d'un Perrault , d'un la Motte* d'un 
Terra fm et d'un Boindin* auquel tu donnes répithète 
d'athée. Je demandai ï Cbaubert qui étaient ces gens* 
li 9 et fi Boindih a fait quelque écrit d'athéifme , pomme 
ton frère , Simon le Franc , en a fait un de déifme. Il 
me dit que ce Ifoinâin était un magiftrat-qui avait fait 
quelques comédies, et que ni lui 91 Terrajfon , ni Aa 
Motte , ni Perrajufr , n'avaient jamais jien écrit fur la 
religion. J'avoue que je me mis alors en colère, et que: 
je dis : Fox on tbe. tnad man > la pefte foft du.- j'en de** 
mande pardon à bieu , ejt je t'en demande pardon t mo§ 
cher frète. 

AMI JBiUf-GEOIGJR, 

Tu vas de Boiniin a Salomon, et ta affirmes (page 44) 
que l'auteur de l'Eccléfiafte. a dit dans fon dernier cha* 
pitre: " Tout ce qui vient de la terre, tout ce qui doit 
>9 y retourner , eft vanité. Il n'y a d'eftimable dans 
^ihoaamc tUfi An a*e t fortfe immédiatement dee,. 



jy main? de dieu, faîte poar retourner vers lui, con- 
„ liftant toute entière à le craindre et à le fervir , et 
„ attendant de fon jugement la décifion de fa deftinée." 

Tu n'as pas mentC mais tu as dit la chofe qui n'eft- 
pas. Ce paflfage n'eft point dansFEccléiiafte; tu peux, 
répondre comme milord Pierre dans le conte du Ton- 
neau , que s'il n'y eft ptstotidem verbis , il y eft totidem' 
ÎUterii y mais réponfe comique n'eft pas raifon valable: 
quand on cite l'Ecriture, il faut la citer fidellement, 
et ne point mêler du Pompignan à Salomon. 

Tu parles enfuite contre la religion naturelle: ah, 
mon frère, tu blafph$mes$ fâche que la religion natu- 
relle efj le commencement du cfcriftianifme, et que le 
vrai chriftianifme eft la loi naturelle perf ectionée. 

; Ami jean-george," 

Pardonne, mais je n'aime ni le galimatias , ni les 
contradictions: tu avoues (page m) que dieu ne pu- 
nira perfonne pour avoir ignoré invinciblement l'évan- 
gile. . Heureux les pécheurs qui n'auraient lu que ta. 
pâftoraleî ils ignoreraient l'évangile invinciblement, ' 
et feraient fauves. Et tu prétends (p. 1 17) qu'il faut un 
prodige pour qu'un homme qui n'eft pas de ta religion." 
ne folt pasrfamné; Hélas ? puifque chez toi on ne peut 
être fauve fans baptême ; puifque les pères de ton Églife 
ont cru que les petits enfcns morts fans baptême font la 
proie des flammes éternelles; puifqu'tin enfant mort né 
eft vraifemblablement dans le cas d'une ignorance in- 
vincible, comment péux-tu te concilier/avec toi-même ? 



AMI JEAN- GEORGE, 

<Tu paffes de Bofatin à Motfi. Qiie ton livte Ferait de 
tort à la religion s'il était lu ! tu pouvais aifément prou- 
ver la divine mîffîon de Motfi , et tu ne Pas pas fait; 
tu. devais montrer pourquoi dans leDecalogue , dans le 
Lévkiqne, danslcDeutéronome, qui fontla feule toi des 

Juifs, 



Juifc, l'immortalité de Pâme , les peines et les récompen- 
ses après la mort ne font jamais énoncées.Tu devais faire 
fentir que dieu gouvernant fon peuple immédiatement 
$ar lui-même , et le menant par des récompenfes et 
des punitions foudaines et temporelles, n'avait pas 
befoin de lui révéler le dogme de la vie future qu'il 
iéfervaït pour la loi nouvelle. 

Tu devais alléguer et étendre cette raifon pourcon- 
fondre ceux qui préfèrent aux dogmes des Juifs, ceux 
des Indiens, des Perfans-, des Egyptiens beaucoup plus 
anciens, et qui annonçaient une vie à venir. Quel Ser- 
vice n'aurais-tu pas rendu en montrant que le Tartaroth 
des Egyptiens devint le tartare etPAdès des Grecs, et 
qu'enfin les Juifs eurent leur Sfreol, mot équivoque à 
ia vérité, qui fignifie tantôt l'enfer, tantôt la foflei 
iraT la langue des Hébreux était ftérile et pauvre, 
comme tous les idiomes barbares 5 le même mot fervait 
â pluficurs idées. 

Tu devais réfuter les théologiens et. les ferai» qui 
§nt prétendu que le Pcntateuqué ne fut écrit que fous 
le roi Ofias y que Moïfe n'a pas pu preferire des règles ' 
aux rois, puifqu'ils n'exiftèrent point de fon temps ; 
q,u*il n'a pu donner à des villes les noms qu'elles n'eu- 
rent que long- temps après lui * qu'il n'a pu placer à 
l'Orient des ville s qui étaient à l'Occident par rapport 
à Moïfi et à fon peuple vivant dans le défert Tu 
devais fa voir, quelle langue parlaient alors les Juifs , 
comment on avait gravé fur la pierre tout le Pentateu- 
qué , ce qui était une entreprife prodigieufè dans un 
défert où tout manquait Tu" devais réfoudre mille 
difficultés de cette nature > et alors ton livre eût pu 
être utile comme celui de notre favant évêque de 
Worcefter , mais il faudrait lavoir 1 hébreu gommé 
lui. 

Tu te bornes à dire que Mvifc fépara les eau* delà 
mer à la vue de fix censs mille hommes ; le moindre 
écolier le fait comme toi ; ton devoir était de montrer 
comment les Juifs defeendans de Jacob fe trouvaient 

T. 0-7. Facéties.. 
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tu bout de deux fiècles au nombre de fix cents mille 
combattans , ce qui fiait plus de deux millions de per-% 
Connes , comment ils n'attaquèrent pas les égyptiens 
qui, au rapport* de Diodore de Sicile 9 n'ont pas été foui 
tes Ptolomées plus de trois millions d'âmes, et qui ne 
pa(Tent pas aujourd'hui ce nombre. 

De ces trois millions qui pouvaient compofer fix 
eents mille familles ,, tous les premiers nés avaient été 
frappés de mort par l'ange du Seigneur i l'Egypte 
n'avait certainement pas après cette perte fix cents 
mille combattans à oppofer aux lira élites. Tu nous 
aurais appris pourquoi ils prirent la fuite, au lieu de 
-s'emparer de l'Egypte ? pourquoi en prenant la fuite 
ils fe trouvèrent vis-à-vis de Memphis* , au lieu de 
eôtoyer la. Méditerranée > c'efl ce que notre fameux 
Taylor a merveilleufement expliqué j mais il connaifiaii 
parfaitement l'Arabie et l'Egypte. 

Tu nous aurais enfeigné comment, enfefantunlong 
détour pour arriver entre Memphis et Baal-Sephon* 
endroit où la mer s'ouvrît en leur faveur , ils étaient 
pouriuivis par la cavalerie égyptienne , tandis que tout 
les chevaux étaient morts dans la cinquième plaie. 
' C'était Un beau champ pour un homme profond dan» 
^antiquité , de faire connaître les fecrèts de la magie * 
d'expliquer par quel art les mages âeFbamon égalèrent 
par leurs preftiges les miracles de Mrifc, et comment 
as changèrenten fang les eaux du Nil que Moife avait 
déjà transformées en un fleuve de fang, <7eft ce que le 
docteur Stillingjleeî a fu approfondir.. Tu vois bien,, 
encore une fois , que les Anglais ne font pas fi mé*- 
prifàblés. 

Tu aurais appris chez notre lavant Sherlock la raifonv 
évidente pour laquelle dieu fit arrêter lefôleiîdans fa> 
carrièfe vers l'heure de midi , pour achever la défaites 
des Amorrhéens, et pourquoi prefque tous les grands 
miracles de ce temps-là n'étaient opé*és que pour ex- 
terminer l'es hommes ; pourquoi, malgré tous ces mi^ 
lacîes-, le peuple juif fut malheureux etefblave &iau~ 
itutelfi lojij-temnt^ ' 



D*UN ft U A & E R, l6j 

H était eflentiel de réfater ceux qui f pour prouver 
que le Pentateuqae ne fut pas connu avant Efdras* 
avancent qu'aucun paflàge de ce Pentateuque nfrfe 
trouve cité ni dans les prophètes ni dans Phiftoire des 
rois juifs, qu'il n'y eft jamais parlé ni du Berefith, ni 
du Veellé Shemot, ni du Vaïcra , ni du Veiedabber, 
, si de i'addebariou Tu prends ces noms pour des mots 
tirés du Grimoire* ce font les titres de la Genèfe, de 
l'Exode , du Lévitique , des Nombres , du Deuté- 
ronome. 

Comment ces livres (acres n'auraient- ils pas été mille 
fois cités, s'ils avaient été connus ? c'eft une difficulté 
à laquelle l'évêque de Sarum répond très-favamment. 

Un devoir non moins indifpenfable était de montrer 
que tous les livres Cacrés de la nation judaïque étaient 
néceftaires au monde entier j car comment dieu aurait- 
il infpiré dts livres inutiles ? Et fi tous ces livres étaient 
néceftaires, comment y en a-t-il eu de perdus? com- 
ment y en aurait-il de feififiés ? 

Eh eu aurait-il voulu que l'évangile, félon S*- Mat- 
thieu., dit au chap«JI : Jésus habita à Nazareth , afin 
que cette parole du prophète fût accomplie : Il s'af- 
fellera Nazaréen} Etouirait-il voulu en même temps 
que cette parole ne fc trouvât dans aucun prophète ? 

On voit encore au chap. XXVII : Alors s'accomplit 
et qu'avait prédit Jêrémie , en difant : Ilf ont accepté 
trente pièces d'argent , etc. dont il achètera le champ dut 
ïctier. Cela n'eft point dans Jérémie ,• et cette diffi- 
culté eft encore admirablement bien éclaircie par notre 
docteur Toung, qui a concilié parfaitement les deux 
généalogies qui femblent entièrement contradictoires. 
Permets que je te dife que tu devais imiter tous les 
grands -hommes que je te cite , et qu'il valait mieux 
inftruire tes compatriotes que de les outrager. 

Tu nous aurais , à l'exemple de notre évêque deDur- 
hara , donné la véritable intelligence de la prédiction 
de notre Sauveur , qui annonce que dans lagénératioa 
alors vivante on verra ^venir le Fils de l'Homme dans 
les nuées avec une grande puifiknce et une grande 

& 
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majefté: ta n'avais qu'à lire Pexpofition de ce digne 
prélat; tu aurais vu dans quel fens cette grande pro- 
phétie s'eft accomplie, et ton ouvrage alors eût été 
en effet une infiruction. Mais tu examines fi Boileau 
était un vérificateur ou un poète , fi Perrault a pris 
avec rai ton le parti des modernes. Tu parles de Pafc- 
traction, tu tâches de décrier l'algèbre et la géométrie. 
Mon ami , tu devais parler de l'évangile. ^ 

Tu aurais enfuite expliqué les myftères ; tu aurais: 
fait voir comment j es us-christ ayant dit: Mw 
Père eft fins grand que moi^ cependant il eft égal à 
Eli : comment le St Efprit étant égal au Père et an, 
Fils , ne peut cependant engendrer , et pourquêi , an 
lieu d'être engendré il procède ; fur quels fondemen* 
l'Eglife grecque le crut toujours procédant du Père feul» , 
vt par quelles raifons TEglife romaine le crut au dixième 
fiècle procédant du Père et du^ Fils tout enfemble. ' 
De bonne foi, ces queftions ne font-elles pas plusimporw 
tantes que ce que tu dis de la Moite et de Terrajfon t et 
delà Théorie deVimpât^ roman de l'ami des hommes. 

Croisanoi, lorfqu'on eft fuperficiei et ignorant, 'on» 
lie doit pas fe hafarder d'écrire des paitorales. 
Ami jean-geokge, 

Je tombe fur un plaifant endroit de ta paftorale,. 
page 2S8 et i$9. Tu prétends que la philofophie peut 
auffi exciter des guerres civiles. Va, tu lui fais trop 
d'honneur; tu fais à qui ce privilège a été réfervé. 
Tu allègues en preuve que le comte de Shafteibury , 
tun des héros du parti philofophifte , et l'ami de Locke ^ 
entra dans des factions contre le confeil de Charles II \ 
et fur cela tu prends Locke pour un conjuré. Tu fais 
d'étranges bévues, de terribles bîuttders. Celui que tu 
appelles le héros du parti philofophifte était le petit- 
fils du comte de Shafteibury. Le grand-père n'était, 
qu'un politique. Le petit*fils fut un véritable philofo-* 
pbe , et paflfa fa vie dans la retraite loin des fripons et 
des fanatiques. Pauvre homme ! voilà ce que c'eft que de., 
parler au hafard , et de favoir les chofçs à demi. N'es-tu? 
pas hontsux d'Avoir tromgc ainfr ton troupeau du Puj 
eûVâUi. x 
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Voici un évéque toit confrère qui vient rendre à 
tbaubtrt ta paftorale, que Chaubert lui avait, vendue 
douze francs: Je ne veux point, dit-il, de cet imper- 
tinent ouvrage; il faut que mon confrère ait perdu la. 
tête. Quel amas de phrafes qui ne fignifient rien! il 
ne dit que des injures. Cet homme fait tout ce qu'il 
peut pour rendre ridicule ce qtfil veut faire refpecter. 
J'aimerais mieux encore, je crois j Dieu me pardonne ) 
les vers judaïques de Ton frère aîné C'en ainfi qu'a 
parlé ce digne prélat, je me joins à lui. 

AdieU , JEA N-G E O R G E. 

SECONDE LETTRE 

DU qUAREL 
. Ami jean-geobge^ 

J E t'avais fait une petite correction fraternelle pou> 
t'engager à réparer tes fautes 5 mais tu ne veux que 
les pallier, et tu les aggraves. 

Je t'avais repré fente quel excès d'Injuilice et d'igno* 
nmce il y avait à dire que le grand philofophe Loch» 
n'admettait nulle fart Vidée foptive d'un Dieu ,• je t'ex- 
hortais à lire les chapitres où il traite de dieu pbfiti- 
vement* dansfon admirable ouvrage de V Entendement, 
humain t et dans fon Cbriftianifwe raifonnabl*. 

Tu avais calomnié milord tfbaftesbury, petit-fils ta- 
chancelier de ce nom ; tu avais pris le petit-fils pour lé 
grand-père , et cette bévue était le fruit de ta fingulière 
Opinion que les philnfophes étaient auffi des féditieux. 
Tu devais une réparation authentique à fa famille, à 
k raifon et à l'hiftoire. 

Tes compatriotes m'avaient averti que tu fefais de 
ifcandaleux outrages à la mémoire des Aîonte/quieu 9 des . 
FonttnelUs et d'autres grands-hommes. 

Chacun riait de te vek citer dea mthématttientj e! 
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parler de vers dans ta paftorale aux gens dn Puy ci» 
Vêlai. Je t'aiertis charitablement , et pour réponfe ta 
cries à l'impiété $ ne valait-il pas mieux te corriger que 
*4e fondre à ton ami par des injures? 

Ami j ean-georg e, 

le t'ai charitablement indiqué ton devoir : puiiqtife 
tu avais la paffîon de te faire imprimer au Puy en Vêlai, 
il fallait enfeigner les faintes écritures à tes ouailles» 
Je t'apprenais quels font les meilleurs commentateurs. 
Jeté difai» que (i tu voulais entrer dans les détails* 
tu trouverais chez notre favant évêque de Rochffterla 
réfutation de quelques théologiens qui ont prétendu, 
que le fecrétaire Sapban rédigea le Pentateuque fous 
le roi Ofiary et tu me réponds comme fi je t'avais dit 
que le fecrétaire Saphan compofa. le livre ; de bonnr 
foi, cela eft-il jufte? ■- • :* 

Que n'as-tu lu la favante difiertatîon du docteut 
Sancroft contre Newton et contre lé Clercl Le premiet 
était un grand-homme, le fécond était un vrai favant; 
cependant ils ont pu fe tromper. Newton, qui daigna 
s'amufer quelquefois à marcher dans ces ténèbres d» 
l'antiquité , a voulu prouver que Samuel était le véri- 
table auteur du Pentateuque. Le Clerc le dit auffi f 
d'autres l'ont attribué à Efdras. Tu aurais rendu fervie* 
à la religion et aux lettres , en approfondi (Tant cett* 
matière. Cela était plus convenable que de parler de 
Terra fon et de la Motte à meffieurs du Puy eu Vêlai, 
dans ta paftorale. 

r Que n'as -tu lu k profond ouvrage de l'évêque 
Wwburtonï II t'aurait montré pourquoi pieu cacha 
aux anciens Juifs le dogme de l'immortalité de Pâme* 
et tu ne ferais pas réduità citera Paul mal-à-propos i ïL 
t'aurait appris que S* Favl, à l'exemple de fon maître» 
annonçait et conftatait une vérité que «les premier» 
Juifs n'avaient pas connue. L'évangile prouve l'immor- 
. talité de l'ame , il prouve que le Dieu de Jacob eft le 
Dieu. des vivans* mais il ue dit point que Motfe ait - 
annoncé publiquement une vérité rifexvéc à des tejryj* 



fins, &cr& et plus heureux. Ah! mon frère 9 tu devais 
mieux t'inftruire 9 et ne pas priver notre fainte loi d* 
f lus grand avantage qu'elle ait fur l'ancienne 

Ajtfl JEAN-GÉOttGB, 

Je t'avais appris qu'aucun ufege , aucune cérémonie 
annoncée dans Je Pentateuque n'eft exprefféraent citée 
dans aucun livre -hébreu poftérieur, qu'on ne trouve 
aucun verfet des cinq livres de Moïfe répété dans 1» 
autres livres , et là deflus tu me dis qu'il y a dans le 
livre des Rois : Gariez les, cérémonies, les préceptes # 
Us ordonnances , félon qtCïl eft dit dans la loi de Moïfk 
-Mais ne vois- tu pas que ce n'eft pas là une citation; 
Autre chx>fe eft d'exhorter en général à fuivre la loiV 
autre chofe eft de citer précifément les paflages de la 
loi. Tu vois bien que tu. n'entends pas Tétât de 1» 
queftiom s " 

Qu'on nous difè chez nous : Soyez fîdelles à la loi 
ife la grande charte qui établît vos libertés,, cela ne 
s'appelle pas citer un article particulier de là grande- 
charte. Encore une Fois , Moiïfe a écrit f es lois» pei* 
fonne n'en doute; mais puifqué tu voulais prouver ce 
fue nous connaiflbns tous , il fallait le prouver jni eu* 

AMI JEAN- GEORGE y 

Que tu avais un beau champ pour maniféfter 1» 
fuifïance du Seigneur dans les plaies d'Egypte 9 et 
dans le miraculeux paffage de la mer Rouge ! Notrm 
évêque StiÛingjleet. entend mieux, que toi le texte facré& 
ta viens noua dire que le fud bétail des. Egyptiens, 
mourut de- H P^fte dans la. cinquième plaie.. Les mots. 
Hébreux et cbaldaïqnes répondent précifément à. ceux*, 
ci : Tous les animaux des Egyptiens moururent y et 1& 
Vulgate que tu pouvais fnivre ditexpreflement; Omni», 
mnimantia. Tous les chevaux périrent donc ; tu as dono 
tort de dire qu'ils ne Furent pas compris dans la morta- 
lité. Mais pour te tirer d'affaire, tu devais* lire le 
chevalier Masham , il t'aurait appris que les rois. 
«TEgypte étaient alliés du roi de Nubie , et même on 
{retend que les Kufekns étaient tributaire % et qu* 
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Tbaraon put faire venir en diligence de la cavalerie 
nubienne pour réparer la perte de la fienne. 

Voilà comme un commentateur habile ré fout les dif- 
ficultés. Je fais qu'on veut éluder cette Cotation r et 
que jamais la cavalerie nubienne n'aurait pu arriver à 
temps 'y que du fond de la prefiju'ile Méroé frontière 
de la Nubie , il \ a environ onze cents mille pas jufqu'à 
Memphis , et qu'avant qu'on eût pu rafle m Mer les che- 
vaux en Nubie, et les conduire fi loin, on aurait perdu 
tin temps trop confidérable ', mais il faut oblerver auffi 
que la cavalerie marche plus vite qu'un peuple entier» 
» compofé de vieillards, de femmes et d'enfans> que la 
'multitude des Juifs qui allait à plus de deux millions 
^e perfonnes , ne pouvait faire de longues, traites v que 
probablement elle prit un long détour en allant de la 
terré de Geflen vis-à-vis du lac Sirbon y et en retour- 
aant du lac Sirbon au défert d'Ëthan. Quand ils furent 
flans ce défert qui eft precifément à la pointe de la met 
Rouge, ils retournèrent par l'Egypte dont ilsfortaientf 
et il eft dit expreflément qu'ils firent un long circuit;. 
Çircupiduxit fer viam defertL Ils parlèrent donc à 1» 
hauteur du grand Caire , d'Hélropolis et de Memphis* 
Or de Memphis à Baal-Sephon ou Clifma, qui eft pré* 
eifément l'endroit où la mer s'ouvrit pour eux, il y a 
foixante mille pa* La fainte écriture ne nous dit point 
eombien de tenips les Juifs employèrent dans toute 
èVte marche; ainfi Ton eft bien .reçu à fuppofer que- 
le pharaon d'Egypte eut le temps de faire venir de la* 
cavalerie-étrangère. - 

Je t'ai donné 'tous les moyens d'acquérir quelque; 
rnlelHgen'ceV tu n'en as fuivi aucun, et tu ne mjaspafc 
feulement' remerciée 

AMI JEAN- GEOXGB,. , 

Je réfléchis avec douleur fur là fuperbe de certaine» 
Cens s . voilà f origine des faufîes démarches , des mau- 
vais vers,' dé là profe ampoulée qu'on, donne hardiment 
a\t publié. Ûâ VeUÎ jàiïer pour bel-efprit dans Voit 

village 
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village et à Paris , et pour y parvenir il n'y a point de 
fottife qu'an ne fafTe. Quand les fottifes font faites , 
on veut les foutenir par les calomnies, on perdit 
churité comme la raifon, on tombe d'abyme enabyme, 
aîfîfi que de ridicule en ridicule, on perd fon ame en 
fe fefant moquer de foi. Ah! mon Frère, que ne puis- 
se aider à te convertir , à te rendre modéré et modefte 
comme tu dois l'être, et à te fan ver des ftnlets dans 
ce monde, et de la damnation dans l'autre! 

Adieu, JEAN-GEOBLGË. 

IN S TTt U C TION 
PASTORALE 

De Vhtmhle éveque iVAUto-polis , à fvecafion de Finftruc* 
tion faftorale de Jean - George, humble évique du Puy. 

* Mes che&s frères, 

IVloN confrère Jean- George du Puy a voulu vous 
înftruire par un gros volume. Vous favez que la vérité 
eft au fond du Puy-, mais vous ne favez pas encore fi 
Jean- George l'en a tirée. Vous vous êtes récriés d'abord 
en voyant les armoiries de Jean- George en taille rude 
àr la tête de fon ouvrage^ Cet écuffon repréfente un 
homme monté fur un quadrupède î vous doutez fi cet 
animal eft la monture de Balaam , ou celle du chevalier 
que Cervantes a rendu fameux. L'un était un prophète, 
et l'autre un redreflTeur des torts s vous ignorez qui 
des deux eft le patron de mon cher confrère. Vous êtes 
étonnés que fon humilité ne l'empêche pas de s'intituler 
Monfeignenr j mais il n'a pas craint que fa vertu fe 
démentit dans fon cœur par ce titre faftueux. Les pères 
del'Eglife ne mettaient pas ces enfeignes de la vanité 
à la tète de leurs ouvrages ; nous ne voyons pas même 
que les évangiles aient été écrits par monfeigneur Mat* 
tbieu et par monfeigneur Luc, Mais auffi , mes chers 
frères, confidérez que les ouvrages je monfeigneur 
Jesn- George ne font pas p«£?les d'îtfangile. 
T. $7. Eacéties. P 
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Il a foin de nous avertir que de plus il s'appeHe 
Pompignan ,* nous avons vu à ce grand nom les fronts 
les plus févères fe dérider, et la joie répandue fur tous 
j les vifages, jufqu'au moment où la lecture des pre- 
n ières pagos a changé abfoiument toutes lesphyfiono- 
mies, et plongé les efprits dans un doux repos. Et 
bientôt on a demandé dans la petite ville du Puy s'il 
était vrai que monfeigneiir était auteur à Paris , et on a 
demandé dans-Paris fi cetevêque avait imprimé au Puy 
un ouvrage. 
J'avoue que tous nos confrères ont trouvé mauvais 

Î[tî'on prpftituât ainfi la dignité du faint min H! ère j que 
bus prétexte de faire un mandement dans un petit dio- 
cèfe , on imprimât en effet un livre qui n'eft pas fait pour 
ce diooèfe, et qu'oa affectât déparier fa Newton et de 
, l&cke ajux habitans du Puy en-Vélai. Nous en fommes 
4 autant plus furpris que les ouvrages de ces Anglais ne 
font pas plus connus des habitans du Vêlai que de mon* 
fetgneur. Enfin , nous avouons qu'après le "péché mor- 
te! , ce qu'un évêque doit le plus éviter , c'eft le ridicule. 
Comme notre diocèfe eft extrêmement éloigné du fien, 
nous nous fervons à fou exemple de la voie de l'impref- 
fion pour lui faire une correction fraternelle, que tous 
les bons chrétiens' fe doivent les uns aux autr.es* devoir 
dont ils fe font fidellemeut acquittés dans tous les 
temps. 

> Ce n'eft pas que nous voulions conte ïrer a Jean-George 
Ces prétentions épifcopales au bel-efprit j ce n'eft pas 
que. nous nç fâchions eftimer fon zèle ardent qui , dans 
la crainte d'omettre les chofes utiles, fe répand prefque 
toujours fur celles qui ne le font pas. Nous convenons 
dé fon éloquence abondante qui n'eft jamais étouffée 
fous Je s penfées ; nous admirons fa charité chrétienne 
qui devine les plus fecrets fentimeiis de tous les con- * 
temporains, et qui les empoifonne , de peur que leuxs 
fentimens n'emptmonnent le fiècle. 

Mais, en rendant jullice à toutes les grandes qua- 
lités àp Jean- George > nous tremblons, mes chers frères, 
yi'il n'ait fait une bévue dans fon inlkuetion paftor,ai£, 
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laquelle plufteurs malins d'entre tous difent n'être ni 
d*un homme inftruit ni d'un p a fleur. Cette bévue con- 
fifte à regarder les plus grands génies comme des in- 
crédules ; il met dans cette claffe Montagne , Char on , 
FonieneBe et tous les auteurs de nos jours, fans parler 
de la prière du déifie de monteur fon frère aîné que * 
dieu abfolve. 

C'eft une entreprife un peu trop forte d'écrire contre- 
tout Ton fiècle: et ce n'eft peut-être pas avoir un zèle 
félon la fcience , que. de dire : Mes frères , tous les 
/gens d'efprit et tous les favairs penfent autrement que 
moi , tous fe moquent de moi j croyez donc tout ce qu$ 
je vais vous dire. Ce tour ne nous a pas paru allés 
habile. 

On dit auftl qu'il y a dans T*>-4° de mon confrère 
Jean-George un long chapitre contre la tolérance» 
malgré la parole de jesus-christ et des apôtres, 
' qui nous ordonne de nous fupporter les uns les autres. 
Mes frères, je vous exhorte, félon cette parole, à 
fupporter Jean- George, Vous avez beau dire que fon 
livre eft infupportable > ce n'eft pas une raifon pour 
rompre les liens de la charité. Si fqp ouvrage vous a 
paru trop gros , je dais vous dire, pour vous raiïurer, 
que mon relieur m'a promis qu'il ferait fort plat quand 
il aurait été battu. 

Nous demeurons donc unis à Jean-George , et même 
à Jean- Jacques , quoique nous pendons différemment 
d'eux fur quelques articles. Ce qui nous confole', c'eft 
qu'on nous allure de tous côtés que l'œuvre de notre 
confrère du Puy eft comme l'arche du Seigneur; elle eft 
fainte, elle eft expofée-en public, et perfonne n'ap- 
proche d'elle; 

Ben foir, mes frères. 

Lhumhle évèque SAfifrtfiià 
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Ji outes les nations de l'Afie «t de l'Afrique ddi. 
-Veut être averties du danger qui les menace depuis 
long-temps. >U-y a dans le fond de l'Europe, et fur-tout 
.dans la ville de Rome , une fecte qui fe nomme les chri- 
,4iens catholiques : cette fecte envoie des efpions dans 
tout l'univers , tantôt fur des vahTeaux marchands, 
tantôt fur des vaiffeaux armés en guerre. Elle a fub- 
jugué une partie du vafte continent de V Amérique» 
qui eft la quatrième partie du monde. Elle-même avoue 
.qu'elle y maffacra dix fois douze cents mHle habirans- 
pour prévenir les révoltes contre fon pouvoir defpo- 
tique et contre fateligion. 1\ s'eft écoulé environ cent 
trente révolutions du foleil depuis que cette fecte * fait 
difant catholique chrétienne , ayant trouvé le moyen 
de s'établir dans Je Japon, autrement Nipon, ellevou- 
' lut exterminer toutes les autres fectes , et caufa-une 
des plus furieufes guerres civiles qui aient jamais dé- 
folé un -royaume. Le Japon nagea dans le fang $ et de- 
puis cette affreufe époque , les habitans ont été obligés : 
4e fermer leur pays à tous les étrangers , de peur qu'il, 
n'entre chez eux des chrétiens. 

Les efpions appelés jéfuites', que le prêtre prince 
de Rome avait envoyés à la Chine, commençaient déjà 
àcaufer du trouble dans ce vafte empire , lorfque l'ent- 
pereur Yontcbin , d'heureufe mémoire , renvoya tous 
4es dangereux hôtes à Macao , et maintint par leur ban-.- 
mffement la paix dans fon empire. 

Ces mêmes jéfuites -fe font fournis en Amérique un 
vpays de quatre cents foixante milles de circonférence; 
on dit qu'ils ont -civilité les habitans: ces peuples en 

(i) Cette erpeçe de tnanifefte n'a jamais été imprimé; it 
s'eft trouvé dans les papiers de l'auteur, et Ton ignore s'il 
en avait fait quelqu'ufage. 
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'effet font civils au point d'être efclaves des bonzes et 
faquirs catholiques , connus fous le nom de jéfuîtes. 

Ces mêmes- catholiques ont fait plus d'une tentative' 
pour fubjuguer lé royaume d'Abyffinie. 

Le nom de catholique fignîfie univerfel ; ce nom leur 
fuifit pour perfuader aux idiots qu'on doit dans tout* 
l'univers croire Meurs- dogmes, etfe foumettre à leur' 
pouvoir; ces dogmes font le comble de la démence: 
et ils difent que c'eft précifément ce qui convient au>* 
genre-humain. Non-feulement ils annoncenttrois dieux- 
qui n'en font qu'un , mais ils difent qu'un de ces {rois 
dieux a été pendu. Ils prétendent le refTufciter tous les 
jours avec des paroles ; ils- le mettent dans un morceau- 
de pain 5 ils le mangent , et le rendent avec les autres 
exe ré mens. C'eft à cette doctrine qu'ils veulent que 
tous les hommes fe foumettent ; et quand ils font les 
plus forts , ils font mourir dans les tourmens tous 
ceux qui oient oppofer leur raifon à cet excès de folie* 

Ces tyrans exttavagansXe vantent d'être defeendur 
d'un ancien peuple qu'on appelle hébreu, juif, ou 
Hr a élite. Ils persécutent avec férocité ces juifs dont 
ils fe difent les enfans: ils en font des faerificesàleurs 
trois dieux, et fur-tout à celui qu'ils changent en un 
morceau de pain , et pendant ces facrifices de chair hu- 
maine, ils -chantent les hymnes compofées autrefois 
par ces mêmes juifs qu'ils immolent. S'ils ont traité 
avec tant de barbarie toutes les nations étrangères , ils 
ont- exercé mutuellement les mêmes fureurs contre tou-~ 
tes les petites fectes dans lefquelles leur religion eft'di*- 
vifée. 11 n'y a point de province en Europe que la re** 
ligf on chrétienne n'ait remplie de carnage. Cette teuv 
tare égorge chez elle fes propres enfans delà même 
main qui a porté la défolation aux extrémités du monde. 

Il : eft donc néceffaire qu'on faiïe palier ces excès dans 
toutes Us langues» et qu'on les dénonce à toutes 1er 
nations»' 
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LE T T R E 

PASTORALE 

A M. L'ARCHEVEQUE d' A U S C H , 
J..F. DE MONTILLET. 

X L partit fous votre nom , Monfienr, en 1764 , une 
inftruction paftorale, qui n'eft malheureufement qu'as 
libelle diffamatdire. On s'élève dans cet ouvrage contre 
le Recueil des* affermons , confacré par le parlement 
4e Paris ; on y regarde les jéfuites comme des martyrs , 
et les parlemens comme des persécuteurs ; (a) on y 
accnfe d'injuftice 1-édit du roi qui bannit irrévocable- 
ment l'es jéfuites du royaume. Cette inftruction paC- 
torale a été brûlée par la main du bourreau. Le roi 
fait réprimer les attentats à Ton autorité, les parlemens 
lavent les punir. Mais: les citoyens qui font attaqués 
avec tant d'infolence dans ce libelle n'ont d'autre re& 
fource que celle de confondre les calotrînies. Vous avéa 
ofé infntter des hommes vertueux, que vous n'êtes 
pas à portée de connaître; Vous avez fur- tout indigne* 
ment outragé m> citoyen qui demeure à cent cinquante 
lieues de vous ; vous dites à vos diocéfains d*Aufch , 
. que ce citoyen , officier du roi , et membre d'un corps 
à qui vous devez du refpect , (*) eft un vagabond et 
un fugitif du royaume , tandis qu'il réfide depuis quinze 
innées dans fes terres , où il répand plus de bienfaits 
que vous ne faites dans votre diocèfe, quoique vous 
foyez plus riche que lui. Vous le traitez de mercenaire 
dans le temps même qu'il donnait des fecours généreux 
à votre neveu, dont les terres font voifines des fiennês : 
ainfi vous couronnez vos calomnies par la lâcheté et 
par l'ingratitude. Si c!eft un jéfuite qui eft l'auteur de 
<*) Nos pères vous avaient appris à refpecter. Us fi fuit** 
«tr. pages 34 et fuivantes du mandement de Ôt. vJuf(à* 
\k) Pages u, il et 14 duUfccUe. 
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votre brochure, comme on le croit, vous êtes bien à 
plaindre de ravoir (ignée ; û c'eft vous qui l'avez faite , 
ce qu'on ne croit pas , vous êtes plus à plaindre encore". 
Vous favez tout-ce que vos parens et tout ce que de* 
hommes d'honneur vous ont écrit fur le fcandale que 
vous avez donné, qui déshonorerait à jamais l'épifcopat, 
et qui le rendrait méprifable , s'il pouvait l'être. On a. 
tfpuifé tontes les voiesf de l'honnêteté pour vous foire 
rentrer en vous-même. Il ne refte plus à une famille 
confidérable , fi infotenrment outragée , qu'à dénoncer 
au public l'auteur du libelle, comme un fcélératdont 
on dédaigne de fe venger, mais qu'on doit faire con» 
naître. On ne veut pas foupçonner que vous ayez pu 
compofer ce tiflu d'infamies, dans lequel il y a quelque 
ombre d'érudition. Mais quel que fpit fon abominable 
auteur , on ne lui répond qu'en fervant la religion qu'il 
déshonore , en continuant à faire du bien , et en priant 
dieu qu'il convertiffe une ame û perverfe et fi lâche y 
s'il eft poffible pourtant qu'un calomniateur fe 
convertiffe; 

OMER'DE FLEURI 

Etant entré f ont dit : (*> 
Messieuks, 

Oomme je fuis chargé par état, (page 3) tfe vou* 
propofer des thèfes de médecine , et qu'il s'agit <fe 
diftipcc des nuages qui affaibliflfent la fécurité , et de 
fouhaiter une folutionà des crainte, votre fageffe qui 
préûde à vos démarches afTurera un nouveau poids à 
Ce que votre autorité pourra régler fur le fait de rino- 
«lilation qui fe préfente naturellement fous deux afpects* 
Et comme dans la petite vérole ordinaire (pag. 4,) 
on s'en remet ordinairement à la prudence des malades 
et des médecins, vous fentez bien que dam Tinoculatioa 
' où la tête eft beaucoup plus libre , il ne faut **tm 
remettre à la prudence de personne. 

ipj Yeyez U r^uiûtoire contre l'iftQ6uUtitJ% , 
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Mais, comme ce qui peut intéreffer la religion ne 
regarde en aucune manière le bien public , (p. 3) et 
que le bien public ne regarde pas la religion , il faut 
con fuite r la forbonne qui, par état, eft chargée de 
décider quand un chrétien doit être iaigné et purgé, et 
la faculté de médecine chargée par état de favoir fr 
Tinoculation eft permife par le droit canon. 
^ Ainfi, Meilleurs, vous qui êtes les meilleurs médecins 
et les meilleurs théologiens de l'Europe, vous deve* 
rendre un arrêt fur la petite vérole , ainfi que vous er> 
avez rendu fur les catégories à'Ariftote , fur la crrcn*. 
latiorî du fang, fur Fémétique et fur le quinquina- < 

On fait que vous vous entendez par état à toutes 
ces chofes comme en finances. 

Puifque l'inoculation, Meffîcnrs, réufâtdans toutes 
les nations voifuies qui l'ont efiayée ; puifqu'elle a fauv^ 
la vie à des étrangers qui raifonnent. il eft juâe que 
vous profcrivitz cette pratique , attendu qu'elle n'eft 
pas enregiftrée i et pour y parvenir , vous emploierez 
les décifioas de la forbonne , qui vous dira que «SV 
Augufiin n'a pas connu l'inoculation , et la faculté de 
Paris qui eft toujours de l'avis des médecins étrangers. 

Sur-tout , Meffieurs', ne donnez point un temps fixe 
aux falutaires et facrées facultés pour décider i parce 
que l'infertion utile de la petite vérole fera toujours 
profcrite en attendant. 

A regard de la grofle fœur de la petite, meffieurs 
des enquêtes font exhortés à examiner fcrupuleufemenf 
les pilules de Keizer , tant pour le bien public que pour . 
le bien particulier des jeunes meffieurs qui en ont 
befoin par état h la forbonne ayant préalablement donné 
fort décret fur cette matière théologique. 

Nous efpérons que vous ordonnerez peine de mort 
(que les facultés de médecine ont ordonnée quelque- 
fois dans de moindres cas ) contre les ei.fans de nos 
princes inoculés fans votre permifîion , et contre qui* 
tonque révoquera en doute votre fagcffe et votre 
impartialité reconnues. 
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A W A R £ U R T ON. 

JL U exerces ton infolence «t tes fureurs fur tes 
étrangers comme fur tés compatriotes- Tu voulais que 
ton nom Fût par-tout en horreur 5 tu as réufii : après 
a voir .corn m en té Sbakefpeare, tu as commenté Moïfey 
tu as écrit une rapfodie en quatre gros volumes , pour- 
montrer que dieu n*a jamais enfeigné rimtnortajité' 
île l'ame pendant près de quatre mille ans* et tandis. 
qu'Homère l'annonce , tu veux qu'elle foit ignorée dans 
Pécriture feinte. Ce dogme eft celui de toutes les 
nations policées i et tu prétends que les Juifs ne le 
«onnaiiïaient pas. 

Ayant mis ainfi le vrai Dieu au-defibus des faux 
dieux, tu reins de fou tenir .une religion que tu as 
violemment combattue j tu crois expier ton fcandale 
eu attaquant lesfages $ tu penfes te laver en les cou- 
vrant 3e torr ordure ; tu crois écrafer d'une main II 
religion chrétirnne et tous les 'littérateurs de l'autre: 
tel eft ton caractère. Ce mélange d'orgueil, d'envi* 
et de témérité h'eft pas ordinaire. Il t'a effrayé toi- 
même s- tu t'es enveloppé dans les nuages de i'antiqcité 
et dans Tobfcurité dejonftylej tu as couvert d'un 
snafque ton affreux viïage. Voyons ' fi ou peut faire 
tomber d'un feul coup ce nufque .ridicule. 

Tous les fages s'accordent à penfer que la législation 
des Juifs les rendait nécefîairement les ennemis 
des nations. 

Tu contredis cette opinion fi générale et fi vraie dans 
ton ftyie de BiVïngfg.ite Voici tes paroles : " Je .ne 
„ crois pas qu'il foit aifé d'entafler, même dans le 
j, plus fale égoût de l'irréligion , tant de fauffetés , 
„ d'abfuFdité et de malice.... Comment peut-il foutenir 
n à vifage découvert, et à la race du foleil, que la 
„ loi mofaxque ordonnait aux Juifs d'entreprendre de 
w yaftes conquêtes, ou quelles les y encourageait, 
w puifqu'elle leucaffignait un diftrict très-borné etc. " 

Je paffe fous filence les injures auffi grOfîières que 
tâches, dignes des porte-faix de Londres et de toi '■> et 
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je viens à ce que ta ofes appeler des raifons : elles 
-font moins fortes que les injures. 

Voyons d'abord s'il eft vrai qu'on ait promis aux 
Juifs un fi petit diftrict. 

" En ce jour, le Seigneur fit un pacte avec Abra* 
5> ham , et tut dit: Je donnerai à ta femence la terre 
^, depuis le fleuve d'Egypte jufqu'au grand fleuve 
„ d'Euphrate ". 

C'était promettre aux- Juifs par ferment ri^nme de 
Suez, une partie de l'Egypte, l'Arabie entière, tout ce 
qui fat depuis le royaume des Seleucides. Si c'eft-ll 
un petit pays, il faut que les Juifs fuffent difficiles $ il 
eft vrai qu'ils ne l'ont pas pofifëdé , mais il ne leur a 
pas été moins promis. 

Les Juifs renfermés dans le Canaan vécurent des 
fiècles fans connaître ces vaftes contrées , et ils n'eu- 
rent guère de notions de l'Euphrate et du Tigre que 
• pour y être traînes en efclavage; Mais voici bien 
d'autres promeuves ; voyez Ifaïe au chap. 49. 

" Le Seigneur a dit : J'étendrai mes mains fur toute*' 
„ les nations : je lèverai mon figne fur les peuplés j ils 
» vous apporteront leurs fils dans leurs bras, et leur» 
w filles fur leurs épaules ; les rois feront vos: nourri- 
w ciers, et leurs filles vos nourrices; ils vous adore- 
>3 rontle vifage en terre , et ils lécheront la poudre de 
w vos pieds". - ' 

N'eft-ce pas leur promettre évidemment qu'ils feront 
les maîtres du monde , et que tous les rois feront leurs 
efclaves ? Hé bien , Warburton , que dis -tu de ce 
pi tit diftrict? 

Tu fais fur combien de paflfages les Juifs fondaient 
leur orgueil et leurs vaines efpérances; mais ceux-ci 
fuffifent pour démontrer que tu n'as pas même enten- 
du les livres feints contre lefquels tu as écrit: Vois fi 
le fale égoût de l'irréligion n'eft pas celui dans lequel 
tu barbotes. 

Venons maintenant à 1» haine invétérée que le» 

tira élites avaient conque contre toutes les nations, 

, Dis-moi fi on égorge les pères et les mères, les fils et 

lis SUes, Us entais à la m «m -lie et ks animaux même 
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fans haïr? Tu bais, tu calomnies* on te détefte dans 
ton pays , et tu déteftes : mais fi tu avais trempé dans 
le fang tes mains qui dégouttent de fiel et d'encre, ofe- 
rais-tu dire que tu aurais affaffiné fans colère et fans 
haine ? Relis tous tes paflages où il eft ordonné aux 
Juifs de ne pas laiflfer une ame en vie , et dis, fi tu 
en as le front, qu'il ne leur était pas permis de haïr. 
Eft-il poffible qu'un cœur tel que le tien fe trompe fi 
grof&èrement fur la haine ? C'eft un ûfnrier qui ne 
fait pas compter. 

Quoi î ordonner qn*bn ne mange pas dans le plat 
dont un étranger s'eft fervi , de ne pas toucher Ces 
habits, ce n' eft pas ordonner l'averûon pour les 
étrangers ? 

On me dira qu'il y a beaucoup d'honnêtes gens qui, 
fans te montrer de colère ,. ne veulent pas dîner avee 
toi , par la feule raifon que ton pédantifrae les ennui», 
et que ton infolence les révolte ; mais fois fur qu'ils, 
te haïflent, toi et tous les pedans barbares qui te 
teflemblent. 

Les Ju*£s» dis-tu, ne ha'ûTaient que l'idolâtrie, et 
non les idolâtrés : plaifante diftinction ! 

Uh jour un tigre raftafté de carnage rencontra de* 
brebis qui prirent la fuite ; il courut après elles , et 
leur .dit : Mes enfans, vons vous imaginez que je ne 
vous aime point, vous avez tort} c'eir, votre bêle- 
ment que. je hais; mais j'ai du goût, pou* vos per- 
fonnes , et je vous chéris au point que je ne veux 
faire qu'une chair avec vous j je m'unis à vous par la 
chair et le fang. Je bois l'un , je mange l'autre ponc 
vous incorporer à moi > jugez (i on peut aimer pitre 
intimement. 

Bon foîr, Warhurtm* 
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DE 

-" SAINT C-17ÇUF IN", 

&a camnif*tion de S 1 Cueufin y frire âHAfcolij 
par le pape Clément XIII t et fon apparition 
au fieur Aveline , bourgeois de Troyef , mife 
en lamzère par kjtetir Aveline lui-même* A 
Troyes, chez monjîeur ou madame Oudot 9 i*i 6 y. 
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. ÛMUl US et Liber ptiteretcum Caftère Follûx ' 
Fojl ingentiafacta , Deorum in templa retepti y 
Bum terras hominumque coîunt gehus^ ûfperabeH* . 
€ofnpv»unt\, agra afltgtiant\ oppidd cpndunt-, 
F lor avère fuis non nfpondere fav&rtm 
Sperattm tneritis. Diram quLeontudit bydram^ 
tfotaque fitt&li portenta lahore fubegit\ 
ÇômptrH invidiam ftepremo fine dàmari etc. 

Eorftjue Tpn vit Bacchns et l'invincible Alcide j 
Ft Poîhix- et Càftor et le grand Romulus , 
Secourir les humains par des foins cffidus r 
Venger fur les tyrans l'innocence timide, 
Réprimer les brigands, pardonner aux vaincus, 
Polir les nations dans l'enceinte des villes , 
Protéger les beaux arts, donner des lois utiles, 
Quel fut le prix des biens parleurs mains répandus ? 
JL'hommç ingrat et méchant noirciffait leurs vertus. 
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Ils Furent mordus tous par ta dent de i T Envie; 
On fit de ces héros cent contes odieux ; 
On les perfécuta tout le temps de leur vie.* 
Burent- ils eaterris , le monde en^fit des dieux. 

il était bien vilain fans doute de donner de» 
ridicules à Triptotime pour prix de Ton blé; de 
dire des fottifes isBaccbw lorfqu'on buvait Ton 
vin » de reprocher à Mtrcule fes amourettes quand 
41 nous délivrait de l'hydre , et qu'il nétoyait no* 
écuries. Mais auflî il eft bien beau de divinifer 
les Hetcub* malgré les Euryflbéer. 

L'antiquité n'a rien de fi honnête que d'avoir 
placé dans ce qu'on appelait le ciel, les grands 
hommes qui avaient fait du bien aux autres hom- 
mes. Les fages ne s'oppôfaient point à ces apo- 
théofes; ils favaient bïen que le fotpeupîe prend 
l'air et les nuages pour le ciel; que chaque 
fphere qui roule dans l'efpace eft entourée de 
Ton atmofphère ; que notre terre eft un ciel 
pour Vénus et pour Mars , comme Mars et Vénus 
•font des deux pour nous ; <jue Jupiter n'aflemble 
point fon confeilfur le mont Olympe enTheflalie; 
qu'un dieu ne vient point dans une nue comme 
à notre opéra. Us favaient bien que ni le corp» 
d'Hercule , ni (on petit fimulacre léger qu'on ap- 
pelait urne , vent ,-foufrle , mânes , n'avaient point 
époufé Hébi , et ne buvaient poînt du nectar avec 
elta^Mate ces fages trouvaient fort bon qu'on 
élevât des autels au -protecteur des opprimés.; ' 
c^Étaif dfce ,r ai« frinces: Faites somme lui* 
vous ferez comme lui. 

. On a calommnié bien ridiculement., bien 
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indignement l'antiquité. Nos plats livres nous 
difent continuellement que les anciens rendaient 
à la créature l'hommage qu'ils ne devaient qu'au 
créateur. Vous en avez menti, livres de préjugés, 
' archives d'erreur* :' depuis* Orphée et Homire 
}ufqu*à Virgile , depuis TbaUs jufqu'à Pline , il 
n'y a pas un feul poète -, un feul philofopbe qui ait 
admis plufieurs dieux fuprêirtes. l&Jebova des Phé- 
niciens , adopté en Egypte , et enfuke en Paleftine* 
le Zeus des Grecs % le Jvpîter des Latins , a tou- 
jours été conftamment 9 invariab^eaient le dieu 
unique 9 le dieu maître 9 le dieu formateur , le 
fbuverain des dieux fècondaires et des hommes: 
JDivum fator atque hominum rex*> • 

Il faut convenir que les anciens avaient plu* de 
vénération pour leurs dieux fècondaires que nous 
pour les nôtres. On ne voit point qu'aucune impé- 
ratrice fe foit appelée Junon , Minerve , Latone , 
Vénus, Iris fl au lieu que nous prenons hardiment 
^ le nom de Jean et de Matthieu,. Chaume ix porte 
ipfolemment le nom à' Abraham. J'ai <tonnu un. * 
impuiflant qui s'appelait Saiomqn, : mari de trois 
cents femmes et de fept cents, concubines.. Le plus 
vil coquin a fon nom de faint ; je voudrais bien 
fayoir quel eft le nom de .baptême de Fréron. 

Les Latins , depuis Nunta jûfqu'à Tbéodofe * 
ont toujours défigné D ieu par le titre dz très-grand 
et très-bon > titre qu'ils n'ont jamais dQon#«flfac.i*n 
autre être. Jamais chez eux la Divinité fuprêmeVa. 
eu d'attbciés ; ce blafphéme t £ut inrfpni^ atouts 
l'antiquité. - ' * 

Mais on adorait Mars , Minerve , Janm , 
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Apollon , etc. Oui 9 comme des génies inférieurs ; 
et fi j*of*e le dire fans blafphème , comme le* catho- . 
liques révèrent les faints. Les'divinités fecondaires 
étaient aux yeux des païens précifément cç que 
font nos canonifés. Les Grecs et les Romains 
pratiquaient* dans Leurs erreurs ce que nous pra- 
tiquons fous l'empire de la vérité. 

£* George arrné de pied en cap eft le dieu des 
batailles comme Tétaient Mars et Ares chez les 
Grecs 9 à cela près que ce Mars , fi terriblement 
peint par Homère , infpirait encore plus de refpecf 
que & George trop gr.offièrement chanté par nos 
légendaires. Junon était un autre perfonnage que ^ 
S u Claire ,• Mercure, le dieu des arts, vaut bien 
S 1 Crépus le dieu des cordonniers. Diane eut plus 
de réputation que S* Hubert , quoiqu'il guérifle dp 
la .rage, 

Il y eut des anges de la guerre et de la paix chez 
les Indiens, chez les Perfans, chéries Babyloniens, 
La nation juive ignorante et groflîère % qui n'eut 
aucune doctrine ferme et confiante que depuis fa 
captivité à Babylone , n'appdt que des Chaldéens 
les noms de fes anges. ( a ) C'eft une vérité recon- 
nue de tous ceux qui ont au moins une légère 
teinture de l'antiquité- Ce Fut alors que les Juifs 
cpnnuxent Micbaït, Gabriel^ Raphaël; Uriel , etc._ 
le nom même d'Ifraè'l^ qui lignifie voyant DI£U, 
eft chaldéen : les hiftoriens juifs Jofepbe etPbilou 
l'avouent. ' Ce r/eft donc que dans des temps très- 
poftérieurs à la loi , qu'on trouve dans Daniel } (b ) 

< a) Talrr.tid 4e Jérufelem, in rhofira shanm 
ip) Chap. IX # v.ai* et chap. X, t. *3 f 
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que fange Gabriel , fecouru par l'ange Micba'el , 
•combrttit contre l'ange desPerfes, et qu'on Ht 
dans Tépître de S Jude ( c ) que Micbàël eut une 
grande conteftation avec le diable pour le corps 
deMoïfe. 

11 eft confiant , en un mot , que tous !«? peuple» 
policés , en adorant un feul Dieu , vénérèrent dos 
dieux fccondaires , des demi-dieux. Exceptons-en 
les feuls Chinois , qui , doués d'une fagefle fu pé- 
ri eu re , ne firent jamais partager à perfonne le 
moindre écoulement de la Divinité. 

Les chrétiens n'imitèrent que très-tard la Grècô 
et Rome, en plaqankdes demi-dieux, des feints 
dans le ciel. Dans le commencement ils avaient en 
horreur les-temples, les autels, les cierges, l'en- 
cens , les furplis , les chafubles , l'eau bénite des 
gentils: mais quand ils furent les maîtres, ils 
adoptèrent toutes ces anciennes inventions utiles f 
toutes ces cérémonies ; et la vérité confacra des 
rites inventés par l'efprit de menfonge 

Polyeucte reproche à Pauline d'adorer des dieux 

In fenfibks et lourds, impuiflans, mutilés, 

De bois, de marbre et d'or, comme vous les voulez : 

Mais qu'aurait dit Pauline fi elle avait vu quelque 
temps après S* Roch , S* Pancrace r S 1 Fiacre , en 
bois, en marbre, jen métal? 

L'apparence eft la même dans l'un et dans 
l'autre cas. Jamais S*.Fiacre et S 1 Pancrace n'ont 
été regardés chez les chrétiens comme les créateurs, 
du monde. Jamais auffi on ne s'eft avifé chez les 

<*> y. 9. 

gentils 
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gentils d'affrir de l'encens à Mercure , à Latone^ 
commraux maîtres fou ver ai ns dés deux, de la 
terre et v du tonnerre. Mercure et Latone obéif- 
fâient à Jupiter > on priait Mercure et Latone 
d'intercéder auprès de Jupiter: celaeft.fi vrai que 
Lucien , qui fe moque également d'eux tous , fait 
préfenter par Mercure* les placets des hommes -à 
Jupiter fon maître. 

La juive EJiber , dans une belle pièce de vers en 
dialogues , intitulée , je ne fais pourquoi , tragédie, 
dit i un roi dt Perfe,, nommé Âjjîiérus^ qui'-nfe. 
jamais exifté : 

Ce dieu-maître abfolu dé la terre et des ciéux 
Ifeft point te! que l'erreur le figure à vos yeux; 
L'Eternel «ft fon nom, le monde eft fon ouvrage 5 ^ 
Il entend les foupirs de l'humble qu'on outragev 
Juge tour les mortels avec d'égales lois, 
Et du haut de fon trône interroge les rois* 

Ces vers font admirables ; prefque perforrne' nô 
devrait être affez hardi pour en foire après avoir lu < 
ceux de Racine ; tt les hommes greffiers gue leur 
épaifle barbarie rend infenfiblès à ces beautés , *ne 
méritent pas le nom d'homjaes. Mais le prétendu 
Ajfuiws pouvait répondre à là prétendue Efiberv 

yottf.êies une impertinente de croire m'appr en- - 
4) e mon catéchifme ; je Avais, avant que vous 
fufliWnée, que dieu eft lé maître abfolu de 
jiotre petite terre , des planètes et des étoiles. 
Nous adorions Jèbo'v^ FEtemel , plufîeurs fiècles 
avant que vos miférables jutfs vinffent de l'Arabie; 
déferte commettre mil Se infaaeb brigandages dan*- 

T. 67. ^Facéties.* <&, 
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•OT coin de la Phénicie. Vous n'avez appris à lire 
et à écrire que de nous et des Phéniciens nos dit- 
eiples. Nous n'avons jamais adoré qu'un feut Dieu ; 
nous n'avons jamais eu dans nos temples des fimu- 
fecresde bœufs , de chérubins , de ferpens , comme 

* tous en aviez dans votre petit temple barbare de 
•tingt coudées de long , de large et de haut, oà 

tous conferviez dans un coffre un ferpent d'airain, 
quand un de mes prédéceffeurs détruifit votre 
fille d'Hershalaïm , et vous fit tous conduire le* 

• nains derrière le dos fur les rivages de l'Euphrate. 
11 eit auffi ridicule à vous, ma bonne, de penfer 
m'enfeigner dieu, qu'il ferait ridicule à moi de 
vous avoir' époufée, d'avoir vécu fix mois avec 
vous fans (avoir qui vous êtes - y d'avoir condamné 
tous les Juifs à la mort, parce qu'un juif n'a pat 
fait la réyérence à. un de mes vi fi rs y et d'avoir 
averti tous les Juifs par un édit qu'on tes- égorgerait 
dans dix mois , pour leur donner. le temps d'éehap* 
per. Vous récitez de très- beaux vert, maïs vous- 
n'avez pas le fens d'un oifon. Je fais tntefo* vo« 
propres livres que vous et que votre fat^fc jiiïar- 
doebée. Je fais que quand vous habitâtes autre» 
fois en très-petit nombre dans un défert de moi 
vafte empire r vous adorâtes ( d ) Tétoiîe remphai* 
et celle de moloch etc. ; je fais qye vous n'avçx 
jamais eu jufqu'a préfent de croyance fixe* ëfc 
que vous avez immole vos propres enfans par le 
plus abominable fanatifme. Si* je daignais m^bait 
fer jufqu'à citer vos auteurs ,. je vr»u* dirais que 

(d) Ames, chap. V„ ▼•. 14* *Ui Acte» 4m ftf>Àftctfc» 
•bâfi. VI i ** 43* 
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rofre Ifale ( e) yous reproche de facrifter vos file 
et vcA filles à.vos dieux dans des torrens , fous des 
rochers, il vous fied bien » bégueule Juive , d'ofes 
enfeigner votre maître i 

Saints à faire» 

Il eft démontré que tous les peupler policés ont 
idoré un Dieu formateur au monde , et que plu. 
iîeurs peuples ont compofé une cour à ce Dieu qui 
n'en a pas befoin. Dans cette cour ils ont placé les 
grands-homme» pour avoir des protecteurs auprès 
du maître. 

Divus Trajanus , Divns Antoninus ne fign*» 
fiaient à la lettre que # Antonin r S* Trajan. Ces 
feints étaient propofés pour modèles aux empe- 
reurs , modèles bien peu imités. Si nous avions 
S* Bertrand du Guefciin 9 5* Bayard , $' Mont- 
morency i et fur- tout S* Henri 11^ je ne vois pas 
qu*t*ne telle apothéqfe fût fi déplacée., 

Pourquoi n'aurions-nous pas S 1 fjjtofpitàl? Ct 
chancelier fut fi modéré dans un temps de fureurs ; 
H fit dis lois fi fages , malgré les bombes démences 
de la cour ! - 

J'adretteraîs encore volontiers un ortntus kS*d$ 
Tbou qui fyt le magiftrat le plus intègre r ainfi que 
Je meilleur hiftorien. 

Le maréchal de Turenneeft furement m para» 

dis pmfqu'il ^étafe fait catholique. Le maréchal de 

Catinvit y eft aufli fans doute. L'un eft mort pour 

. la patrie ; l'autre r après avoir gagné des batailles, 

a fouffert la difgrace et la pauvreté fans fe plaindr* 

CO Chap. I*V1I, v. S. 
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SI on leur drefle des autels , je promets de lei 
invoquer, .- v 

Oh! me difent les banquiers en cour de Rome , 
on n'a pas des faints comme on veut i cela coûte 
fort cher. En voilà huit que voqs propofez ; c'eft 
une affaire de huit cents mille écus pour la chambre 
apoftolique , à trois cents mille francs la pièce ; 
encore c'eft marché donné. Il n'y a guère eu que 
les Samuel Bernard et les Paris Montmartel qui 
aient été en état de faire des faints ; mais ils n'ont 
pas employé leur argent à ces œuvres pie'. 

Je réponds à ces meffieurs que je ne prétends 
point avoir des apothéofes pour de l'argent; que 
c'eft une véritable fimonie ; que je veux révérer 
Henri IV, Turenne , Catimxt, de Thon* le chan- 
celier de THofpital d'un culte de dolie fans qu'il 
m'en coûte rien ; et que je n'achèterai jamais te 
paradis ni pour moi ni pour per forme. 

Quels ont été les premiers faints dans le chriftia- 
• ijifme ? des hommes charitables , des martyrs. Qui, 
les fit révérer? le confentement du £etpîe fans 
au. un frais. Or je foutiens que Henri ZFeft un 
vrai martyr ; il partait pour aller faire le bonheur 
de l'Europe, Iqrfqu'ilfutmartyiifé par lefanatifme. 
Et quant au confentement du peuple, il efTdcjà 
tout obtenu $ en voici la marque évidente Le jour 
- que l'évéque du Puy en Vêlai prononça dans 
S* Denis une oraifon funèbre , ceux qui ne purent 
l'entendre, (bit parce qu'ils étaient trop loin , foit 
parce qu'ils étaient durs d'oreille, fe levèrent de 
Jeurs places, allèrent voirie tombeau de Henri 1 r. 
Us fe mirent à genoux, ils l'arrofèrent de leurs 
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larmes , ils lui adieflerent des vœux attendrifTans. - 
Que manque-t-il à une telle confécration ? c'eft 
celle des cœurs ; c'eft là voix de Fajnour qui a 
parlé. 

On veut aujourd'hui cent ans révolus pour faire 
un faint , afin de donner le temps de mourir à tous 
les témoins de fes fottîfes. Il y a plus de cent 
cinquante ans que Henri IV fut martyrifé. Maïs 
que tous les objets -et tous les témoins dé Tes faiblef- 
fes reparaiffent; qu'ils dépofent contre lui, je 
l'adorerai' encore* Je dirai à Corifande d?Andouin % 
à Charlotte des Èjjarts , à la-belle Gabrieile et à 
tant d'autres : Qui v Mefdames, il vous a*careflces > 
mais ii a fauve la France au combat d'Arqués et à 
la bataille d'Ivri ; il a été jufte , " clément et bien- 
fefant ; il à eu la bonté de Titus et la valeur de 
Céfar. Voilà mon faint. 

On me dira qu'il faut aufli des faintes ; c'eft à 
quoi je fuis ftès-déterminé. Qui m'empêchera da 
mettre dans la-gioire Marguerite d Anjou , laquelle 
donna douze batailles en perfonne contre les Ah* 
glais pour délivrer de prifon fon imbécille m3ti? 
J'invoquerai notre pucelle d'Orléans , dont on a 
déjà fait l'office en vers de dix fyllabes. Nou* 
avons vingt braves dames qui méritent qu'on leui 
adrefle des prières. Qui fêterons . nous en effet, 
fi ce n'eft ces dames! elles doivent affurément 
être feftoyées. 
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Ccmonifation de frèri? Cucttjtn. 

Le 12 octobre 1766, le pape Clément XIII 
tanonifa fblennellement frèje CucufincC Afcoii 9 
en fon vivant frère lai chez les capucins: né dan» 
la Marche d'Anconel'an de grâce 1 940 /"mort le 
12 octobre 1604.» Le procès-verbal de la con- 
grégation des rites porte qu'il tra?erfa plufieurt 
fois le ruïffeau nommé Pojenzafans fe mouiller; 
%u'étant invité à dîner chez le cardinal Bernèri* 
évéque d'Afcoli, il renverfa par humilité un œut 
frais fur fa barbe, et prit de la bouillie avec fe 
fourchette; (*) que pour récompenfe la fainte 
Vierge lui apparut \ qu'il eut le don des miracles* 
ta point qu'il rétablit une fuis du vin gâté Les 
*évérencte pères capucins ont obtenu qu'on chan* 
,geât fon nom de Cucufin en celui de SèrapbifK 
Ils en ont célébré la fête folennelie âans tous le» 
tieiix ou ils font établis ; et où ne le font.ilspas ? 

PourrsHt-on croire qu'il: en a coûté en fupei Sui- 
tes à l'Europe catholique plus d'un million pout 
foknnifer la fête d'un pauvre ? Les peuples fe 
font empreffës de fournir aux capucins des fub- 
fiftances qui auraient fuffi à une grande armée , et 
qui l'auraient amollie* Cent 'brtes de virt, vian- 
des de boucherî , volailles, gibfcr% fruits, huilet* 
épiceries r cire, étoffes, orne irons en foie r en 
argent, enor t tout a été prodigué* < 

11 faut remarquer que fous le nom d"aumonej 
les moin s m ndians impotent au peuple la ta*# 
la pli s accablante. 

|*> Page &g. de 1* traduction 
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Quand un pauvre cultivateur a payé au rece- 
veur de la province en argent comptant ie tiers 
de fa récolte non encore vendue y les droits à Ton 
feigneur> ladixme de Tes gerbes à fon curé, que 
lui refte-t.il ? prefqus rien ;, et e'eft ce rien que 
les moines mendians demandent comme un tribut 
qu'on n'ofe jamais refufer. Ceux qui travaillent 
font donc condamnés à fournir de tout ceux qui 
ne travaillent pas* Les abeilles ont des bourdons ; 
mais elles les tuent. Les moines autrefois cuit*» 
vaient la terre ; aujourd'hui ils la furchargent. 

Nous fbmmes bien loin de vouloir qu'on tue les 
bourdons appelés moine* % nous refpectons h, 
pie é et les autres vertus de Cucufin ; mais nous 
voudrions des vertus utiles* - 

11 nous en coûte plus de vingt millions par an 
pour nos feuls moines en France. Or quel bien nt 
feraient pas ces vmgt millions répartis entre. des 
. ramilles de pauvres officiers * de pauvres culti- 
vateurs? 

Tous ces moines font très-défmtéreffés; j'en 
tombe d'accord: mais n'y a*t il tien de mieux 
à faire? 

Quand tous les chrétiens répandus fur la fur» 
■•foce de la terre couvriraient leurs barbes de jauv. 
: tieh d oeufs; quand ils ptendraîent tous de la 
bouillie avec des fourchettes ,. il n eh reviendrait 
»ucun avantage à la fociété ; mais que d ms la 
YÎctoiredlih, Henril PYécrie de rang eo rang : 
'Epargnez le fang français; quil nou riife le 
peuple même qu'il affiège, qu'il parlome à ceux 
yii ont crié dans les chaires ; AJfojjmu k béxm(ù$ 



192 C A S O N I S A T I O N' 

ttu nom de dieu ; qu'il paye exactement tous 
ceux qui.Jui ont vendu chèrement une foumiflion" 
due à tant de titres ^ qu'il fafle fleurir l'agriculture 
dans des campagnes auparavant déiertes : ce font- 
là des vertus qui font au-deflus de celles de Ctf- 
êufin , et même de S* François ,. fi j'ofe le dire. 
Nous avouons que S 1 François avait une femme 

- de neige ,, et que ce. n'était pas à dé telles figures 
que s'adreflait le grand Henri IV ; mais enfin la 
neige de S* François n\ rien produit: et il eft 
venu de la belle Gabrielle un duc de Vendôme % 
qui feul a iemh Philippe Vf\xx le trône d'Efpagne. 

vLes faints ont eu. des faibiefles , ce n'eft pas leurs 
faibleffes. qu'on révère.. Et après tout, Ikodatus 
bâtard de S* Augvjlin a été moins utile -au monde 
que la race des Vendîmes. 

, Manière de ferxrir les Joints. - 

QUE j'aime le* faints L que je voudrai lés voir 
Honorés, fer vis, imités avec, plus 4e zèle qu'on 
n'en montre dans nos temps déplorables ! nous 
•n avons, Dieu merci, pour fous les jours de 
l'année; mais les plus grands, fans contredit,, 
font ceux ppur lefquels on ferme, les boutiques 
dans les villes comme dans une fédition, et oq>on 
laifle h terre en friche pour courir au cabaret, t 

Serait-il fi mal que tes magiftrats, chargés de la 
police d'un grand roysume ordonnant qu'après 
avoir fêté un faint par de'belles antiennes latines, 
*n l'imita* ennavailUnt, en cultivant la tecre? 
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Quefefait S 1 Çuaujvn le jour que nous, célé- 
brons fa fête? il bêchait le jardin des révérends 
pères capucins , il femait, il plantait, il cueillait 
des falades , il n'allait point avec des filles boire v 
du vm déteftable dans un bouchon , altérer fa 
fanté, et perdre pour plaire à dieu le. peu de 
raifon que dieu lui avait donnée, il ferablé, à 
voir la manière dont nous honorons les faints, 
qa'ils aient tous été des ivrognes. 

Au refte , quand je propofe d'imiter les faînts 
en travaillant après avoir prié dieu, ce n'eft 
qu'avec une extrême défiance de mes idées. Je 
fais que les commis des aides s'y bppofent, et 
qu'ils ont tous en vue l'honneur de dieu et le 
bien de l'Etat. Ils prétendent que fi on débitait 
un peu moins de vin, ils recevraient un peu moins 
de droits, et que tout ferait perdu. L'inconvénient 
ferait grand , je l'avoue; mais ne pourrait-on pas 
les appaifer , en leur fefant comprendre que fi on 
travaille tous les jours de .fête après le fervice 
divin, fans en excepter une feule, les vignes 
feront mieux cultivées, les terres mieux labourées, 
qu'on vendra plus de vin et plus de grain , que les 
commis y gagneront, et que cette véritable dévo- 
tion enrichira TEtat? 

Apparition de S 1 CuCufin au Jîeur Aveline* 

Le jour qu'on fefait à Troyes, dans notre 
cathédrale, le fervice de S* Cucufin^ jem'avifai 
de femer pour la troifième fois mon champ dont 
les femailles avaient été pourries par les pluies; 
car je fa vais bien qu'il ne faut pas que le blé A 

T. 67. Faiéties. R 
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potirrifte en terre pour lever , quoi qu'on die. 
Le pain valait quatre fous et. demj la livre; les 
pauvres , dans notre élection , ne fèment et ne 
mangent que du blé noir , et font accablés de 
tailles. Notre terrain eft fi mauvais, malgré tout 
ce qu'a pu faire S* Loup notre patron , que la 
huitième partie tout au plus eft femée en froment ; 
la faifon s'avançait, je n'avais pas un moment à 
perdre : je femais donc mon champ fitué derrière 
S c Nicier , avec mon femoir à cinq focs, après 
avoir entendu la meffe, et chanté les antiennes 
du faintdu jour. Voilà-t-il pas auffitôt lé révérend 
gardien des capucins , aflîfté de quatre profès, qui 
fe préfente à moi à une heure et un quart de rete- 
nue au fortir'de taWe. Il était enflammé comme 
un chérubin, et criait comme un diable : Théifte, 
*théifte , janfénifte , ofes-tu outrager, dieu et 
. S*. Cucufin au point de feraer ton champ , au lieu 
de diner? Je vais te déférer comme un impie à 
M. le-fubdéslégùé , à M. le directeur des aides , à 
monfeigneur l'intendant et à monfeigneur l'évè- 
que. Difant ces mots , il fe met en devok de 
hrifer mon femoîr^ 

Alors S 1 Cucufin lui-fliême defeendit du ciel 
dans une nuée éclatante, qui s'étendait dei'etn- 
pyrée jufqu'au foubourg de Troyes ; un jjaune 
d'oeuf et de la bouillie ornaient encore faterbe. 
Prère Angt ,' dit-il au gardien , calme ton (àint 
zèle, r*e cafte point le femoir de ce bon-homme; 
les pauvres manquent de pain dans ton pays; 
il travaille pour les pauvres après avoir aflîfté à 
la fainte m.effe.' C'eft une bonne œuvre , j'ea 
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aï conféré, avec S 1 Loup , patrpn de la ville. 
Va- dire de ma part à monfeîgneur l'évêque 
qu'on ne peut mieux honorer les faints qu'en 
cultivant la terre. 

Le gardien obéit , et monfeîgneur s'adreiTa lui* 
même aux magiftrats de la grande polite pour 
faire enjoindre à nos concitoyens de labourer , 
ou femer , ou planter, ou provigner , ou palifler, 
ou tondre, ou vendanger, ou cuver, ou blan- 
chir , au lieu d'aller boire au cabaret les jours 
de fêtes après la fainte méfie. 

Gloire à dieu et à S 1 Cucnfin. 
MANDEMENT 

2)a rivéreniijjtme père en Dieu Alexis , archevêque 
de Novogorod U grtnie. 

&cutera • ton - pia • ncpfiou* ( « ) 
MES FRERES, 

±N ous avons appris avec une grande édification que 
le dicaftère de la nation franke, nommé aujourd'hui le 
parlement ttes Français , aurait (b) fait brûler il y a 
quelques femaines, (?) par fon juré bourreau, am 
pied de fon grand efcalier, la lettre circulaire de 
rafiembîée du clergé frank, comme fanatique et fédl- 
tieufe, en préfence de Dagobert- Etienne Ifabeau. 

(a) Ce qui répond au 12 octobre des Frank*. 

(b) LesFranks Te fervent du fubjonctïf au lieu de Pi«- 
parfait de l'indicatif, c'eft l'ancien vice d'une langue bar- 
tare, vice confervé dans les chancelleries et cours des 
plaids; vice que les académies des Franks n'ont y u en- 
core déraciner. 

(c) Lé vendredi 6 feptembre 1765» 

R * 
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Et quoique nous ignorions quelle efpèce de faint 
cft ce Dagobert, nous, après avoir lu ladite lettre cir- 
culaire et les actes de rafiemblée générale dudit clergé; 
et après avoir invoqué les lumières du St Efprit, décla- 
rons qu'il a femblé bon au St Efprit et à nous d'adhéwr 
pleinement au jugement rendu par le fuCdit dicaftère, 
lequel gans tous les temps à nous connus a foutenu et 
vengé les droits des rois franks et de la nation gallo. 
franke contre les ufurpations de rEglife héralde, gotbe 
et lombarde, nommée par abus Eglife romaine , lefquefe 
droits des rois franks et de la nation gallo-frauke font 
les droits naturels de tous les rois et de toutes les nations. 

Tout 'le fyftème de l'affemblée «du clergé frank 
roule fur ces paroles de je ne fais quel jiape tranfalpra 
■nommé Gelafç. 

Deux fuijfancesfoni établies four gouverner les ham» 
mes, F autorité facréejies pontifes (d) et celte des rois. 

Mes frères , notre bbéiflance aux lois de notre vafce 
empire , la vérité et l'humilité chrétienne, exigent 
que nous voué inftruifions fur la nature de ces deux 
fuijances , fur l'abus de ces mots inconnus dans toute 
notre Eglife, et que nous nous hâtions de vous pré- 
munir contré ces erreurs pernicieufes , née* dam les 
ténèbres été l Occident , ctfmme difait notre grand patri- 
ar,çlie fbotius. 

DES DEUX PUISSANCES. ' 

Il faut d'abord ., mes frères , lavoir ce que c'eft que 
.puiÛancej car fi on ne définit les mots», on ne s'en- 
tend jamais, -et l'équivoque que les Crées nomment 
.logomachie eft l'origine de toutes difputes, et les difptt- 
tes ont produit le trouble dans tous les temps. 

Puiffance chez les, hommes lignifie faculté convenue 
de faire des lois, et de les appuyer par la force. 

AinG depuis près de cinq mille ans, nos voifinsies 
empereurs de la Chine ont eu légitimement la puifiance? 

U) H faut remarquer que les évêquet font nommés avant 
le» rois, et que le mot fa crée n'eft ici que pour eux, et 
APj} pas pour les .rois* qui cependant font très- (acres. 
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notre- augnfte impératrice jouit du même droit; le me* 
narque frank a les mêmes prérogatives ; le roi d'Angle-* 
terre jouit du même pouvoir quand il eft d'accord avec 
Ce» Etats-Généraux , nommés parlement. Mais jamais* 
Chez aucun peuple de l'antiquité , ni à la Chine, ni dans 
J'empire romain d'orient ou d'occident , on n'entendit' 
parler de deux puiffances dans un Etat; c'eft une ima- 
gination pernicieufe; c'eftrune efpèce de manichéifme 
qui , étabMant deux principes , livrerait l'univers à 1» 
difcorde. 

*" Pendant l'es premier» fièclés du cKriftianifme , cette 
difttnction féditieufe de deux puiflances fut abfolumenf 
Ignorée, et par cela feul elle eft condamnable. Ilfuffir 
d'avoir lu l'évangile pour favoir que le royaume de' 
«SUS-CHRIST n'eft point de ce monde, qu'il n'y a nï 
premier ni dernier; que le fils de l'homme eft venu**?» 
pas pour être firvi) mais pouf fervir.- 

Ce font, mes frères, les propres paroles émanées 
6e la bouche de notre divin Sauveur, paroles facrées* 
dont le fens clair et naturel ne pourra jamais être per»- 
verti ni par aucune usurpation , ni par aucune citation 
tronquée et captieufe d'un texte malignement interprété. 

Notre feigrteur jïsuî-christ donna une puiflance 
à fes difeipks 5. quelle fut cette puiflance? celle àe 
chaiTet les démons àet corps-des ponedés , de manier les* 
ferpens impunément, de parler plufieurs langues à la» 
fois fans les avoir apprifes, de guérir les malades, ouv 
par leur ombre , où en leur impofant les mains. 

Nos papes grecs,. africains, égyptiens, qui fondè- 
rent feuls l'Eglife chrétienne, qui feuls écrivaient dans- 
les premiers fiècles, qui feuls furent appelés phres de 
-TEglife) perdirent cette puiflance, et ne prétendirent 
-point la remplacer par des honneurs., par un crédit,- 
par des rïchefles , par une ambition que la religion' 
condamne, et que le monde abhorre. 

Aucun évêque parmi nous ne s'intitula prince on 
«***/*} aucun ne prétendit d'autre puiflance que celle 
d'exhorter les pécheurs, et de prier dieu pour eux.. 
Quand quelque patriarche voulut abufer de fa place , et 
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lutter contre te trône, H fut févèrement puni, et tout 
f empire approuva (on châtiment. 

On fait qu'il n'en fat pas ainfi dans l'Eglife d'occident, 
elle ne s'était Formée que très-long-temps après la nôtre } 
nos évangiles grecs , écrits dans Alexandrie et dans An- 
tioche, furent à peine connus de ces barbares; ils en 
firent enfin une affez matovaife traduction dans le temps 
de la décadence de la langue latine ( mais d'ailleurs , 
tomme nous Vivons déjk remarqué , il n'y eut aucun 
père de l'Eglife né à Rome.' 

* lis fuppléèr ent à leur ignorance par des contes abfnr- 
des , qu'ils firent croire aifément à des peuples* auffi 
abfurdes qu'eux. Ne pouvant fe faire valoir car leur 
feience, ils fuppofèrent que l'apôtre Pierre, Sont la 
mifîîon était uniquement pour les Juifs, avait trahi (a 
vocation pour .aller à Rome. 

Voyez , mes frères , fur quels fondemens ils bâtirent 
tetfce fable. Il y eut * difent-iis , dès le premier fiècle, un 
nommé Abdias qui prétendît être évê-iuefecret des pre- 
miers chrétiens à Babylone, quoiqu'il foit avéré que ce 
ne fift qu'au fécond fiècle qu'il y eut de véritables évé- 
ques attachés à un troupeau , et qu'on vit une hiérarchie 
certaine établie : cet Abdias pafla pour avoir écrit en 
hébreu une hiftoire des douze apôtres, ttjuleafricain 9 
l'a traduite depuis, ou du moins quelqu'un prit le nom 
de Juîe africain. k 

C'eft cet Abdias qui le premier écrivit que Pierre avait 
fait le voyage de Syrie à Rome , qu'il rencontra , à bi 
tour de Nfron, Simon le magicien, avec lequel il fit 
affant de miracles. Un )eune feigneur pare'nt de JV7r** 
mourut, Simon et Pierre difputaient à qui lui rendrait 
, la vie : Simon ne le reflufeita qu'à moitié; mais Pierre 
le reflufeita tout-à-fait et gagna le prix. Simon voulut 
prendre fa revanche; il envoya un chien à Pierre lui 
faire des complimens de fa part , et le défier à qui vole- 
rait le plus haut dans les airs en préfence de l'empereur. 
Le chien de Simon s'acquitta parfaitement de fa comif- 
jfion. Pierre auffitôt envoya fon chien chez Simon pour le 
complimenter à fon tour et pour accepter le défi ; les 
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rfepx champions comparurent ; Simon vola ; Pierre 
pria dieu avec tant de larmes , 911e dieu, touché 4e 
pitié , fit ; tomber Simon , qui fe cafta les jambes; et Aft- 
ron irrité fit crucifier Pierre la tête en bas. Egéjppe et 
Marcel racontent la même histoire * ce font- là les pères 
delE^lifede Rome. 

Cette fcglife prétend que Pierre fut vingt -cinq ans 
évêque de la capitale , cç qui ne s'accorde nullement 
uvtv 1s ohrenoiegie ; mais tes Latins ne suffiraient pas 
pour fi peu de chofe ; ils. ont eu le front d'aflurer que 
Pierre avait écrit une lettre de Babylone où il était avec 
Jbdias; ce mot de Babylone lignifiait Rome» et voilà en 
vérité toute la preuve qu'ils apportent du prétendu 
épifeopat de Pierre, Nous favons que plufieurs pères 
adoptèrent ces contes long-temps après , mais nous fa- 
vons auffi par quelles raifons victorieufes Sfanheim et 
la Roque les ont réfutés. G'eft donc fur cette fable et 
fur un paffage ou deux de l'évangile , interprétés- d'une 
étrange manière , que les Latins ont établi l'empire do 
pape, et fa domination fur tous les rois* 

Jamais J'Eglife grecque ne fe fouilla par des entre- 
prîtes fi criminelles , elle fut toujours fomnife" à fes 
fouverams, fnivantla parole de jesus-christ même; 
mais l'Eglife romaine s'emporta jufqu'à une rébellion 
ouverte. Sur la fin du huitième fiècle, et enfin au com- 
mencement de Tannée £00 , un pape nommé Léon III 
ofa transférer l'empire d'occident à Cbarlemagne. 

Dès ce moment quelle foule d'ufurpations, de meur- 
tres, de facriléges, de guêtres civiles ! eft-il un royaume» 
depuis le Danemarck jufqu'au Portugal , dont les papes 
n'aient prétendu difpofer plus d'une fois? Qui ne fait 
que l'empereur Henri IP Ait forcé de demander par- 
don , pieds nus et à genoux à l'évêque de Rome Gré- 
goire Vll\ qu'il mourut détrôné et réduit à l'indigence; 
que fon fils Henri y fit déterrer le corps de fon pèr» 
comme celui d'un excommunié , et qu'ayant ofé enfin 
foutenir lui-même fes droits contre Romç, il fut ol^ 
lige de céder de peur d'être traité comme fo» pire? 
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Les malheur» des empereurs Frédéric Barberoujfe 
et Frédéric II font connus de toute la terre. Sept rois 
de France excommuniés , deux morts afTàffinés , font 
d'effroyables exemples qui doivent inftruire tous les 
princes. Un des meilleurs rois qu'aient eu les Franks 
cft louis XI 1$ que n'eîfuya,- U il pas de ce pape 
Alexandre VI ', de ce vicaire de iESUS- christ, qui 
environné de famaîtreffe et de fes cinq bâtards, refait 
mourir p*r k «oiftn, pnr h ptrignsrrt, ciï par fa corde» 
vingt ftigneurs dont il raviïî'ait le patrimoine, et leur 
donnait encore l'abfolution à l'article de la mort? 

Nous fefons gloire de n'être pas d'une communion 
fouillée de tant de crimes. Dieu nom préferve fur- 
tout de nous élever jamais contre la jurisprudence de 
notre chère patrie et contre le trône. Nous regardons 
comme notre premier devoir d'être entièrement fournis 
à nos auguftes fouverains : ces feuls mots , les deux 
fuijfances , nous par aillent le cri de la rébellion. 

Nous adhérons aux maximes du parlement de France, 
qui, comme notre fénat, ne reconnaît qu'une puiC- 
fance fondée fur les lois. Nous plaignons les malheurs 
et fes troubles inteftins où la France a été plongée 
depuis plus de fois an te ans par trois moines jéfuites. 
Le Tellier 9 Dcucin, et Lallemand fabriquèrent dan» 
Paris, au collège de Louis le grand , une bulle dans la- 
quelle le pape devait condamner cent trois paftages 
tirés pour la plupart de nos faints pères, et fur- tout 
de 5» Augufttn V africain et de S* Paul de Tar/ts , apôtre 
de jesxjs. Nous favons que Tévêque de Rome etfon 
confiftoire , pour faire accroire qu'ils avaient jugé eli 
eorinaiiTance de caufe , retranchèrent deux proportions 
condamnées et réduisirent le tout à cent et un ana- 
thèmes. 

Nous n'ignorons pas que le nonce qui fit recevoir 
cette bulle en France , malgré les cris de toute la na- 
tion indignée , prit pour maîtreffe une actrice de l'opéra, 
qu'on appela la Conftitution, et qu'il en eut une fille 
qu'on appela la Légende. 

Nous favons que prefque. toutes les. affaires ecclé- 
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fiaftiques fe font ainfi traitées, et que quand lefcan- 
dale dis mauvaifes mœurs ne s'eft pas joint aux 
mœurs de cette Eglife latine, lefanatifme, mille fois 
pius dangereux que les filles de Toléra , a fait naître 
plus de troubles que tous les bâtards des papes et dès 
nonces n'en ont jamais produit. 

Nous avons été inltruits de tout le mal qui a refaite 
de h déteilafrle invention des billets de confefïîorf, et 
de tout le bien qu'a fait la chrétienne et.vigoùreure 
réfiftance du parlement de Paris; Quoiqtre nous nt 
foyons pas de la communion de l'bgtife gallicane, 
cependant, en qualité de çKrétien indépendant de l' usur- 
pation romaine , nous nous uni (Tons à cette Eglife gal- 
licane pour l'exhorter à nous imiter , à fou tenir fes 
libertés, et à ne pas fouffrir que jamais un évêque 
trânfalpin ofe déléguer des juges chez elle. 

_Puifïent fes évèques ne plus s'avilir jufqu'à s'inti- 
tuler évêque par la grâce d'un évêque tranfalpin, ne 
plus payer en tribut à cet italien-, la première année 
d'un revenu qu'ils ne tiennent que de la. libéralité de 
leur monarque. 

Grand dieu ! feriez -vous defeendu fur la terre, 
y auriez -vous vécu dans la pauvreté, l'auriez- vous 
recommandée à vos apôtres, l'auraient- ik embraiTée 
pour qu'un de leurs fa ce e fleur s traitât fes confrères en 
tributaires, et marchât fur les têtes des princes à qui 
vousobéifâez-, vous, ô mon dieu, quand vous étiez 
en Judée ? 

Nous reconnaîtrons que le parlement de' Paris r et 
tous ceux du pays des Franks , fe font toujours op- 
pofés à ces innovations odieufes , à ces fimonies tranf* 
alpines , qui ont leur fonree dans le fatal fyftème des 
deux puijfnnces. 

Nous devons d'autant plus, mes Frères, vous donner 
un préfervatif contre ces opinions déteflables , que 
nous fommes inftruits que nos feigneurs ruffes fout 
dans la capitale des Franks de fréquens voyage's, ils 
pourraient nous apporter la mode des deux fuijfancîs 
et des billets- de confeffion , avec les autres modes. 
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Nous vous exhortons à ne vous pas lai (Ter réduire 
par aucune nouveauté , à demeurer fidellemenjt attachés 
à notre ancienne Eglife grecque , mère de la latine , 
et mère d'une fille dénaturée j et dans cette efpérance 
nous vous donnons notre fainte bénédiction, au nom 
du Père qui a engendré le Fils, au nom du Fils qui n'a 
pas. la puifîance d'engendrer, et au nom du St Efprit 
qui^rocède uniquemeiit du Père. 

Le tout avec la permiflion de notre angnfte impéra- 
trice Catherine II , fans laquelle nous ne pouvons ai 
ne devons donner aucune inftruction paftorale. 

Signé y Alexis. 

têrmh $ imprimer. CHRISTOPHE BORKEROI, 
lieutenant defclice ée Novogofi la grandi.. 
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DISCOURS AUX VEtCHÈS, etc. ?qj 

DISCOURS 

AUX VELCHES, 
PAR ANTOINE VADÉ, 

FRERE DE GUILLAUME* 



Vclches mes compatriotes ! fi vous êtes fnpé- 
rieurs aux anciens Grecs et aux anciens Romainr, 
ne mordez jamais le fem de vos nourrices , n'in* 
fultez jamais à vos maîtres , foyez modeftes dans 
Vos triomphes.; voyez qui vous êtes et d'où vous 
venez» 

Vous avez eu l'honneur, il«ft vrai, d'être fubjus- 
gués par Juks*Cêfar qui fit pendre tout votra 
parlement de Vannes , vendit le refte des ha'bi. 
tans , fit couper lès mains à ceux 4o Quercy , et 
vous gouverna enfuite fort doucement. Vous 
reliâtes plus de cinq cents ans fous les lois de 
l'empire romain ; vos druides qui vous traitaient. 
en efclaves et en bêtes , qui vous brûlaient pieu-» 
fement dans des paniers d'ofier , n'eurent plus le 
même crédit quand vous devîntes province de 
l'empire. Mais convenez que vous fûtes toujours 
nn peu barbares* 

Dans le cinquième fiècle de votre ère vulgaire» 
des Vandales que vous avez appelés du nom fonore 
de Bourgonjîons ou de Bourguignons , gens d'et 
prit d'ailleurs et fort propres, qui oignaient leurs 
cheveux avec du beurre fort, comme le dit &7/o*> 
mus ApoUinaris % infwtdens acido comam bntyroi 
ces gens là, dis~je, vous firent efclaves* depuis W 
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territoire de votre ville de Vienne ^ jufques aux 
fources de votre rivière de Seine ; et c'eft un reflre 
glorieux de ces temps il) u lires, que des moines et 
chanoines aient encore des ferfs dans ce pays, (a) 
Cette belle prérogative de l'efpèce humaine 
fubfîfte parmi vous comme un témoignage de 
votre fagefîe. . . # 

Une paiâîe de vos autres provinces que vour 
appelâtes ii long- temps les provinces d'Or, et 
<jue vous diftinguâtts fi noblement des provinces 
de Oui) furent envahies par les Vifigoths: et 
«quant à vos provinces de Oa/, elles vous furent 
prifés par un ficambre nommé Hildovic (fc) dont 
ïes grands- pères avaient été condamnés aux bêtes 
à Trêves par l'empereur @(wftantin. Ce ficambre 
-honoré du titre de patrie* romain vous réduifit 
xn fer vitede* avec une poignée de francs fortis 
.des marais du Rfèin , du Mein et de la Meufe. 
Les belles expéditions, de ce grand- homme forent 
d'arTaifiner trois roitelets fes parens et - fes amis , 
l'un vers le bourg de Bouiogne-fur-mer, l'autre 
vers le vidage de Cambrai, et le troifième vers le 
village du Mans que vos chroniques appellent 
villes \ cefvt alors que la contrée des Velches 
porta le nom mélodieux de Fraxkreich , ancien 
nom de la France y en commémoration de fes 
^vainqueurs ; et vous fûtes la première nation de 
l'uni verfc , car vous aviez l'oriflamme à &* Denis» 

Des pirates du Nord vinrent quelque temps 

(a), fi Saint Claude et dans d'autres foi gn eu ries de 
moines, les citoyens font encore gens de maiu*morte* 
Q>) Çlovis. 
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après vous mettre à rançon , et vous prirent la 
province qu'on nomma depuis Normandie. Vous 
fûtes enfuite divifés en pluGeurs petites nations 
fous différtns naitres , et chaque nation avait fçs 
lois particuières Comme fun jargon. 

La moitié de votre «paye appartint bientôt aux 
peuples de File appelée Britainov England texte 
leur idiome , qui était alors aufli harmonieux 
,que le vôtre. La Normandie,, la Bretagne, FAn- 
jou 9 le Marne , le Poitou , la Saintonge t la - 
Gui en ne , la Gafcogne , l'Angoumois , le Péri* 
gueux , Je Rouergue , l'Auvergne furent long- 
temps entre les mains de cette nation des Angles, 
tandis que vous n'aviez ni Lyon, ni Marfeille, nj 
le Dauphiné , ni la Provence , ni le Languedoc. 

Malgré cet état miféjable, vos compilateurs, 
que vous prenez pour des hiftoriens , vous apeU 
Jentfouvent le premier peuple de ïanivtrs, et 
votre royaume le premier royaume. .Cela ri'eft pap 
. civil pour les autres nations. Vous êtes un peuple 
brillant et aimable ; et fi vous joignez la modeftie 
k vos grâces, le refte de l'Europe fera fort con- 
tent de vous. 

Remerciez bien dieu de ce que les divifions 
de 4a rofe rouge et de iarofe blanche vous dé- 
livrèrent des Angles, et remerciez le fur- tout de 
ce que Içs guerre* civiles d'Allemagne empê- 
chèrent Charles Qidnt d'engloutir votre pays* 
et. d'en faite une province de l'Empire. 

Vous avez eu un moment bien brillant fous 
JéOuhXlV i mais n'allez pas pour cela vous croire 
{upérieut8£n tout aux anciens Romains et aux 
G*ec9. 



i 
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Songez que perdant fix cents ans, prefque 
perfonne parmi vous , hors quelques-uns de vos 
nouveaux: druides , ne fut ni lire/ni écrire^ Votre 
extrême ignorance vous livra au flamen de Rome 
et a fes confort?, comme des enfans que des péda- 
gogues gouvernent et corrigent à leur gré. Vos 
contrats dé mariage , quani vous fefiez des con- 
trats , ce qui était rare, étaient écrits en mauvais 
latin par des clercs. Vous ignoriez ce que vous 
aviez ftipuîé ; et quand vous aviez eu des enfans, 
il venait un fonfuré de Rome qui vous prouvait 
que votre femme n'était point votre femme, 
qu'elle était votre coufine au Septième degré, que 
vôtre mariage était un facriiége , que vos enfans 
étaient bâtards, et que vous étiez damnés, fi vous 
fie fcfiel pas touche; à la chambre nommé tapojio» 
. tique la moitié de votre bien fans délai ni remife. 

Vos bàfiloi n'étaient pas mieux traités que 
?0US4 vous en avez eu neuf d'excommuniés , fi je 
ne me trompe , par le ferviteur des ferviteurs de 
dieu fous l'anneau du pêcheur. L'excommuni- 
cation emportait néceflfaireraent la confifcation des 
biens ; de forte que vos bafiloi perdaient de droit 
leur couronne , dont le pêcheur romain fefait 
préfent, félon fon bon plaiiir et fon équité, aa 
premier de fes amis. 

Vous me direz , mes cbers Velches , que les 
peuples de l'île Britain ou England , et même les 
empereurs teutoniques., ont été encore plus inat- 
traités que vous , et qu'ils étaient auffi ignorans : 
cela eft yrai , mais cela ne vous juftifie pas ; "et fi 
la nation britannique a été affez abrutie pour être 
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pendant quelque temps province feudataire d'un 
druide ultramontain, vous m'avouerez qu'elle s'en 
cft bien vengée/, tâchez de l'imiter ft vous pouvez,, 

Vous eûtes autrefois un roi qui , quoique mal- 
heureux dans tous (es deffeins et dans toutes fes 
expéditions, cft pourtant recommandabie pour 
vous avoir appris à lire et à écrire ; il fit même 
venir d'Italie des gens qui vous e^feïgnèrent le 
grec,' et d'autres qui vous apprirent à deffiner, 
et à tailler une figure en pierre. Mais il fe pafla 
plus de cent années avant que vous euffiez un bon 
. peintre et un bon fcuipteur, et p <ur ceux qui 
apprirent le grec, et même l'hébreu, on les 
brûla prefque tous , parce qu'ils étaient foupçon- 
née de lire l'original de quelques livres judaïques» 
ce qui eft bien, dangereux. 

Je veux bien convenir avec vous , mes diert 
Velches, que votre pays çft la première contrée de 
l'univers ; cependant vous ne pofledej pas le plut 
grand domaine dans la plus perite des quatre 
parties du monde. Confidérez que l'Efpagne ïft 
fin peu plus étendue , que l'Allemagne l'eft bien 
davantage , que la Pologne et la Suède font plus 
grandes , et qu'il y a des provinces eh Ruffie 9 
dont le pays des -Velches ne ferait pas la qua- 
trième partie. 

Je fouhaite que vous foyez le premier royaume 
et l'univers par la fertilité de v.;tre terrain ; mais 
de grâce , fongez à vos quarante lieues de landes 
vers Bordeaux , à cette partie de votre Champa- 
gne que vous avez nommée fi noblement pouil* 
Jcufty à des provinces entières . où lt peuple ne 
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fe nourrît que de châtaignes , à d'autres où il 
n'a guère que du pain d'avoine. Remarquez bien 
la défenfe qui vous eft faite de fortir les blés de 
votre pays , défenfe fondée néeeffairement fur 
votre difette , et peut-être encore fur votre caraco 
tère qui vous porterait à vendre au plus vite tout 
ce que vous avez , pour le racheter fort cher trois 
mois après; femblables en cela à certains habi- 
tans de l'Amérique qui vendent leur Kt le matin, 
oubliant qu'ils voudront fe coucher leXoir. 

D'ailleurs la dépenfe que la plus brillante partie 
de la nation fait en fine farine, pour poudrer fes 
têtes , foit que vous foyez coiffés à Toifeau royal* 
foit que vous portiez vos cheveux étalés comme 
Clodiou et les cônfeillers de la cour, cette dépenfe 
eft fi univerfelte qu'on fait très-bien d'empêcher 
de porter à l'étranger une denrée dont vous faites 
un fi bel ufage. ■ 

Premier peuple de l'univers, fongez que vous 
javez dans votre royaume de Frankreich environ 
deux millions de perfonnes qui marchent en 
fa bots fi x mois de Tannée, et qui font nus pieds 
ies autres fix mois. 

Êtes- vous le premier peuple de l'univers pour 
le commerce et pour la marine? .« . . hélas ] 

J'entends dire , mais je ne ptns le croire, que 
"Vous êtes la feule nation du monde chez qui on 
achète le droit déjuger les hommes, et même 
de les mener tuer à }a guerre. On nt'aflure que 
vous faites pafler par cinquante mains l'argent 
ds tréfor public; «et quand il eft arrivé à travers 

toutes 
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toutes ces filières, il fe trouve réduit tout au 
plus au cinquième.- 

Vous me répondrez que vous réuffiflez beau- 
coup 4 l'opéra comique v j'en conviens; mais de 
bonne foi r votre opéra comique , ainii que votre 
opéra férieux r ne vous vient- il pas d'Italie? 

. Vous avez inventé quelques modes, je l'avoue, 
'quoique vous preniez aujourd'hui prefque toutes 
celles des peuples de Britain : mais n'eft-ce pas 
un génois qui a découvert la quatrième partie du 
monde où vous pofTédez enfin deux ou trois peti- 
tes lies? n'eft-ce pas un portugas qui vous a 
ouvert le chemin des Indes orientales , où vous 
venez de perdre vos pauvres comptoirs? 

Vous êtes peut-être le premier peuple d& 
monde pour les inventions des arts ; cependant 
n'eftce pas Jean Goya de Melphi à qui Ton doit; 
labouffole? n'eft-ce pas l'allemand Scbvpartzqai 
çk>nna le fecret de la; poudre inflammable? l'im- ■" 
primerie dont vous faites tant d'ufage , n'eft-elie* 
pas encore le fruit du travail ingénieux dW 
allemand ? 

Quand vous voulez lire les brochures nouvel^ 
les qui font de vous un peuple A favanf , voua 
vous fervez quelquefois dé lunettes ; remerciez- en- 
Fiangûii Spina, fans lequel vous n'auriez jamais 
pu lirp les petits caractères* Vous avez des* 
lélefcopes ,• remerciez*en Jacques MttiuiXt hol- 
landais , . et GatiiciGalilto le florentin* 
: Si vous -vous divertiflez quelquefois avec des; 
batomètres et des thermomètres , à- qui en ave», 
j T. un, Ftcctits*. & 
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vous l'obligation ? à TorriccOi qui inventa le» 
premiers, à DsekeBits qui inventa les féconds. 

Piufieurs d'entre vous étudient le vraifyftème 
du monde planétaire; o'eft un homme de la 
Pruffe polonaïfe qui devina ce fecret du Créa* 
' teur. On vous aide dans vos calculs avec des 
logarithmes; c'eft au prodigieux travail de mîlord 
iïeper et de fes aflbcîés que votas en avez l'obli- 
gation ; c'eflr Guerik de Magdebourg que voue 
devez remercier de la machine pneumatique» , 

C'eftcemême Galilée dont je viens dévoue 
parler , qui découvrit le premier les fatellites de 
Jupiter, les taches du Soleil, et fa rotation fur 
fon axe. te hollandais Huygbens vit l'anneau 
de Saturne, unJtalien vit fes fatellites , lorfque 
vous n'aperceviez rien encore. 

Enfin , ç-eft le gîand Newton qui vous a montré 
ce que c'ejl que la lumière , erqni vous a dévoilé . 
h grande loi qui {ait mouvoir les aftre», et qui 
dirige les corps pefans vers le centre de la terre. 

Premier peuple du monde , vousaimez à orner 
vos cabinets * vous y mettez de jolies eftampes ; 
mais fongez que le florentin Fvtiguêrra eft* le 
père de cet art qui éternife ce que le pinceau ne 
peut conferver. Vous avez de belles pendules, c'eft 
encore une invention du hollandais Huygbetts* 

Vous portez quelques brillans au doigt ; fon* 
gez que c'eft à Venife que l'on commença à le* 
tailler , ainfi qu'à imiter les perles» 

Vous vous regardez quelquefois au miroir v-c'eft 
encore à Venife que vous devez les glaces. 

Je voudrais donc que dans ?o* livres voue 
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témôignafliez quelquefois un peu de reconnaît 
fance pour vos voifins. Vous n'en ufez pas à la 
vérité comme Rome , qui met à l'inquifition tout 
ceux qui lui apportent une vérité de quelque 
genre que ce puiffe être, et qui fait jeûner Galilée 
au pain et à l'eau, pour lui avoir appris que les 
planètes tournent autour du foleil. Mais que 
faites-vous ? dès qu'une découverte utile illuftre 
une autre nation, vous la combattez , et même 
très-long-temps. Newton fait voir aux hommes 
étonnés les fept rayons primitifs et inaltérables 
de la lumière; vous niez l'expérience pendant 
vingt années, au lieu de la faire. Il vous démontre 
la gravitation , et vous lui oppofez pendant qua- 
rante ans le roman impertinent des tourbillons de 
Defcartes. Vous ne vous rendez enfin que quand 
l'Europe entière rit de votre obftination. 

La méthode de l'inoculation fauve ailleurs la 
vie à des milliers d'hommes ; vous employez plus 
de quarante années à tâcher de décrier cet ufag* 
falutaire. Si quelquefois en portant au tombeau < 
vos femmes 9 vos enfans morts de la petite vérole 
naturelle , vous fentez un moment de remords , 
( comme vous avez un moment de douleur et de 
regrets) fi vous vous repentez alors de n'avoir pas 
imité la pratique des nations plus fages que vous . 
et plus hardies, 6 vous vous promettez d'ofer 
faire ce qui eit fi ûjnple chez elles , se mouve- 
ment pafle bien vite , le préjugé et la légèreté 
reprennent chez vous leur empire ordinaire. 

Vous ignorez , ou vous feignez d'ignorer, que 
dans le relevé des hôpitaux de Londres , deftinés 

Sa 
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à la petite vérole naturelle et artificielle r 1» 
quatrième partie des hommes y meurt de la 
petite vérole ordinaire ,. et qu'à peine meurt-il 
une perfonne fur quatre cents qui ont été .ino- 
culées. 

Vous laiflez donc périr la quatrième partie 
de vos concitoyens;, et quand vous êtes effrayés 
de ce calcul qui vous déclare fi imprudens et fi 
coupables , que faites- vous ? vous confultèz des 
licenciés fondés ou non fondés par. Robert Sorbon: 
vous préfcntez des réquifitoires ! C'eft amfi que 
vous Cautîntes des thèfes contre Harvry^ quand il 
eut découvert la circulation du ftng; C'eft.ainfi 
qu'on a rendu des arrêts par lefqiielà on con* 
damnait aux galères ceux qui difputeient concfe 
les catégories tfAriftote-. 

O premier peuple du monde , quand fereç- 
vous raifonnable ? Vous êtes obligés de convenir 
de tout ce que j'ai l'honneur de vous dire. Vou3 
me répondez que toutes vos fottîfes n'empêchent 
pas que madëmoifelle Ducbap rje vende fes 
ajuftemens de femmes dans tout le Nord , et 
qu'on ne parle votre larrgue à Copenhague, à 
Sockholm etàMofcou. Je n'entrerai pofotdans 
l'importance du premier de ces avantages î-4e 
fécond feuleft Ite fùjet démon difcours. 

Vous vous applaudirez de voir votre langue 
'prefque aufli univerfelle que lfe fuient autrefois* 
le. grec et le latin : à qui en étes-vous redevables, 
je vous prie ? à une vingtaine de bons écrivains 
que vous avez prefquetous ou négligés, où psr- 
fécutés , ou harcelés pendant leur vie. Vous 
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devez fur-tout ce triomphe de votre langue dam 
les pays étrangers , à cette foule d'émigrans qui 
forent obligés de quitter leur patrie vers Tan 
168 Ç- Les Bayle, les le Clore , les Bafnage, les 
Bernard* les Rapin - Thoyrat , les Béuufobre , 
le&Lenfant) et tant d'autres , allèrent illuftrer 
la Hollande et l'Allemagne ; le commerce des 
livres fut alors un des plus grands avantages des 
Provinces-unies, et une perte pour vous. Ce font 
les malheurs de vos compatriotes qui ont étendu. 
votre langue chez tant de nations ;. les Racine^. 
les Corneille , les Mollit e\ -les boileau , les QuU 
nault , \vv la Fontaine, et vos bons écrivains en 
profe ont fans doute beaucoup contribué à ré*- 
parrdre ailleurs votre langue et votre gloire :,c'eft 
va grand avantage, mais il ne vous donne pas 1er 
droit de croire Remporter en tout fur les Grecs et 
furies Latine. t 

Ayez d'abord- la bonté de confidérer que vous 
n'avez aucun art, aucune feience dont vous n». 
deviez la cennaiflance aux Grecs.. Les non» 
mêmes de ces feiences et de ces arts Tatteftent 
affez: la logique, la dialectique, la géométrie-,; 
la métaphysique, la poéfie, la géographie, la 
théologie même ,. fi c'eft une feience , . tout voua 
annonce la fource où vous avez puifé.. 

Un'yapoirit de femme qui ne parle grec fana 
a'en douter ; car fi elle dit qu'elle "a vu nue tra~ 
' gédie , une comédie , qu'on lui a récité une ode ;, 
qu'un de fes parens eft tombée» apoplexie , ou 
en paralyfie; qu'il a une efquinancie, un an- 
ttorax; qu'un chirurgie* Va faigaés à. la veine 
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céphalique ; qu'elle a été à l'églife , qu'un diacre 
a chanté les litanies ; fi elle parle d'évêques» 
de prêtres , d'archidiacre , de pape , de liturgie, - 
d'antienne , d'euchariftie , de baptême , de mys- 
tères, de décalogue, d'évangile, d'hiérarchie 
1 etc. , il eft bien certain qu'elle n'a pas prononcé, 
un fsui mot qui ne foit grec; 

Il eft vrai qu'on peut tirer prefque toutes ces . 
expreiïions d'une langue étrangère, et en faire 
un fi heureux ufage , que les difciples furpaffent 
enfin les maîtres. Mais lorfqu'avec le temps vois 
-avez compofé votre langue des débris du grec 
*et du latin , mêlés avec vos anciens mots velches 
-et tudefques, parvîntes - vous alors à faire un 
langage adez abondant , affer expreflif y affea 
harmonieux ? Votre ftérilité n'eft-elle pat a«- 
iteftée par ces mots fec* et barbares , que vous 
employez à tout ? Bout du pied , fout du doigt Y 
if oui; d'oreille , bout du nez , bout du fil , bout du 
fontttc. y tandis que les Grecs expriment toutes 
ces différentes chofe» par des termes énergiques 
et pleins d'harmonie. On vous a déjà reproché 
de dire un bras de rivière , tm bras de mer , un 
eu d* artichaut ^ un eu delampe^ un eu defac. A 
peine vous permettez-vous de parler d'un vrai eu 
•devant des matrones refpectaMes *, et cependant 
vous, n'employez point d'autre expreffion pour 
fignifier des chofes auxquelles un eu n'a nul rap- 
port. Jérôme Carré vous a propofé le mot d'i»f* 
fajfe pour vos rues fans iffue, ce mot eft nohle et 
fignificatif ; cependant , àr votre honte , votre 
almanach royal imprima toujours que l'un de 
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tous demeure dans le eu de fac de Menard y et 
l'autre dans le eu des Bla*cs- manteaux. Fit 
a'avez- vous pas de honte ? Les Romains appe* 
laient ces chemins fans iflue angiportus ; ils n'ima- 
ginaient point qu'un eu pût reflemWer à une rue. 

Que dirai- je du mot trou, que tous applique» 
encore à tant et de fi nobles ufages ? 

Ne trouvez-vous pas que les noms de vos por- 
tes , de vos rues , de vos temples feraient lin; bel 
effet dans un- poëme épique ? On- aime à voit , 
Hector courir du temple de Pallas à la porte de 
Scée. L'oreille eft auffi flattée que l'imagination 
«mufée, quand les. Grecs avancent deTénédoa 
aux rivages deTroye fur les rives du Simoïs et du 
Scamandre; mais en vérité , pourrait-on peindre 
vos héros partant de l'égtife de S* Pierre aux 
boeufs, ou de S* Jacques du haut pas, avançant fié* 
rement par la rue du pet au- diable , et par la rue 
/trouïTe- vache , s 'embarquant fur la galioste de 
$'£?dud; et allant combattre dans la plaça de 
long- jumeau? > 

Vo* ^curieux confervent des mémoires Jnnon*. 
brabies depuis la mort de Henri II jufqu'à celle 
de Henri IV. Ce font des monumens de grofllé* 
reté enfentéspar la rage d'écrire ; ceft un amae 
de fatiresfor des événemeii&affreux tranfmis àla 
jeftérité dans le langage Aa halles : vous n'eûtes 
alors qu'un bon hiftorien , et il fut obligé d'écrire 
en latin. 

Enfin, vous avez nettoyé votre langue de cette 
fouille barbare t et de cette craflè tourgeoife ; 
vous avez fiait quelques bons livres \ mais avez. 
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vous alorsfurpafle Ciciron et Dèmojibènesl avez* 
vous mieux écrit que Tite-Eive y Tacite , Thucy- 
dide et Xénophon ?. quel auteur au-defîus du mé- 
diocre à écrit jufqu'ici vos annales ? 
. Sied-il bien à Daniel de dire dès la première 
pige de fon hiftoire : " Ce ne fut que fous le grand 
,3 V/ovis que les Français fe rendirent maître* 
h- pour toujours de ces grandes provinces ? " Cer- 
tainement le grand Glovi* ne s'en rendit pas 
maître four toujours ^ puifque fesTuccefleur s per, 
dirent tout le pays qui s'étend de Cologne à la 
Franche- Comté. Ce Daniel y ous dit , d'après le 
rohiançier Grégoire de Tours r que les foldats de 
V!iovis r après la. bataille de Tolbiac r s'écrièrent 
tomme de concert : " Nous renonçons aux dieux 
n mortels \ nous ne voûtons plus adorer que l'ira* 
» mortel ; nous ne reConnaiflbns plus d'autre 
*> Dieu que celui que le (aint évêque Rémi nous 
to prêche. " 

' En vérité r il n'eft pwpoffiblè que toute une 
armée de Francs ait prononcée concert cette 
phraie ,. et ces antithèfes de mortel et d'immortel. 
Votre Daniel reflemble à votre la Motte , qui 
dans une abréviation £ Homère , tait dire une 
pointe a toute l'armée grecque, et lui fait pro* 
noncer ce vers , quand Achille feréconcHieav^e 
\Agamtmnon : Que ne vasncr&t-il point ? ils'eji 
vaincu lub-mtype. 

Comment l'armée des Francs pouvait, die r*. 

ironcer k d$s dieux mortels? adorait- elle "des 

hommes l le ThaHt, Vlrmwful, YQdin^ la Fridda* 

■ , .. . .. qp9> -. 
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que ces* barbares révéraient, n'étaient- ilt pas 
des immortels à leurs yeux ? Daniel ne devait 
pas ignorer que tous les peuples du Nord ado. 
raient un dieu fuprême qui préfidait à toutes 
ces divinités fecondaires ; il n'avait qu'à eonfuî- 
ter l'ancien livre de YEdda , cité par le favant 
Huet , évêque d'Avranches ; il n'avait qu'à lire 
ce que Huet dit expreflement dans Ton traité des 
jnœurs des Germains: Régnât or omnium Deus: ce 
DIEU s'appelait God ou Gotb, Gotfo lebon, et on ne 
peut affcz admirer que des barbares eu(T:nt donné 
à la Divinité un titre fi digne d'elle. Daniel ne 
devait donc pas mettre une pareille fottife dans la 
bouche de toute une armée, fottife convenable 
tout au plus au Pédagogue chrétien. Mais en quel! i 
langue, s'il vous plan, prêchait Rémi à ces 
Bructères et à ces Sicwibres? il parlait ou larin 
ou velche; et les Sicaxubres parlaient l'ancien 
tudetque. Rémi apparemment renouvela le mi- 
racle de la pentecôte : Et unufquifque intendebat 
linguamfuam. Si vous examinez de près Mézcrai t 
que de fables , que de confufiofi , et quel ftyle ! 
Méritez des Tite-Liver , et vous en aurez. 

Je veux croire que chez vous l'éloquence du 
barreau et de la chaire a été portés auffi loin 
qu'elle peut l'être. Les divifions de vos fermons 
en trois points , quand il n'y a rien à divifer , uji 
Ave à la vierge Marie qui précède ces divifions , 
un long difeours velche fur un texte latin qu'on 
accommode comme on peut à ce difeours , et en- 
fin des lieux-communs mille fois répétés , font 
des chefs-d'œuvre fans doute; les plaidoyers de 

T, 67. Facéties. T 
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vos avocats fut le* coutumes du Hurepoix ou du 
| fiatinois pafTeront à la dernièrç poftérité ; mais 

je doute qu'ils faifent oublier l'éloquence grecque 
et romaine. 

Je fuis bien loin de mer que pafcal^ BojJuet y 
Fénélon aient été très-éloquent. C'eft lorfque ces 
génies parurent que vous ceffâtes d'être velches, 
«t que vous fûtes français ; mais ne comparez pas 
les Lettres provinciales aux Philippiques. Consi- 
dérez d'abord que l'importance dufujet eft quel- 
que chofe. L-S noms de Plnlippe et de Marc» 
Antoine font un peu au-deflus des noms du père 
Annat , à'Efoobar et de TambourinL Les inté- 
rêts de la Grèce et les guerres civiles de Rome 
font des objets plus confidérabîes que la grâce 
fuffifante qui ne fuffit pas , la grâce coopérante 
qui n'opère point, et la grâce efficace qui eft fans 
efficacité. 

Le grand attrait des Lettres provinciales périt 
Avec les jéfuites; mais les oraifons de Démojlbènes 
et de Cicêron inftraifent encore l'Europe , qifand 
les objets de ces harangues ne fubfiftent plus , 
quand les Grecs ne font que des efciaves, et quê- 
tes Romains ne font plus que tonfurés. - 

Je fais, encore une fois, que les oraifons fu- 
nèbres de Rojfuet font belles , qu ? il y a même du 
fubiime, Mais entre nous qu'eft-ce qu'une oraifon 
funèbre ? un difeours d'appareil , une déclama- 
tion , un lieu-commun , et fouvent une atteinte 
à la vérité. Faudra-t-il mettre ces harangues poé- 
tiques à côté des difeours folides de Cicéron et 
de Démojlbènes ? 

Votre Fénélon^ admirateur des anciens, et 
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> 
nourri de leufs ouvrages , alluma fa bougie à leurs 
flammes immortelles : vbusn'oferez pas prétendre 
que fa Czlypfo , abandonnée par Telémaque , ap- 
proche de la Didon de Virgile : la froide et inutile 
paffion de ce Telémaque , que Mentor jette d'un 
coup de poing dans la mer pour le guérir de fou 
amour, ne femble pas une invention des plus 
fublimes. Et oferezvous dire que la profe de cet 
ouvrage foit comparable à la poéfie $ Homère et 
de Virgile? mes Velches! qu'eft-ce qu'un 
poème en profe , finon un aveu de (on impuiflance ? 
Ignorez- vojos qu'il eft plus aifé de faire dix tome» 
de profe paffable que dix bons vers dans votre 
langue, dans cette langue embarraflee d'articles 9 
dépourvue d'inverfions , pauvre en termes poéti- 
ques , ftérîle en tours hardis , aflervie à l'éternelle 
monotonie de ta rime , et manquant pourtant de 
rimes dans les fujets nobles 1 

Sou venez- vous enfin que lor£que Louis XIV 9 
qu'on s'obftinait à reconnaitre dans Idoménée, ne 
fut plus au monde , quand on eut oublié Louvois 
dont on reconnaiffait le caractère dans celui- de 
Protéjtlas , lorfqu'on n'envia plus la marquife 
Scarron de Moàntenon qu'on avait comparée à la 
vieille Afiarbé^ alors le Telémaque perdit beau- 
coup de fon prix. Mais le Tu MarceOus eris de 
l'Enéide fera toujours dans la mémoire des hom- 
mes ; on citera toujours avec attendriflemeht ces 
vers et tous ceux qui les précèdent : 
Ter/efe attallens cuhitoque innixa levavit 9 
Ter revolut* toro eft } octtlifque errantibus , alt\ 
Quajîvit ctclo lucem , ingemuittiue repertâ. 

Ta 
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On a cîté dans une traduction en profe de Virgih % 
( car il vous eft impoffible de le traduire en vers , et 
vous n'avez pas même encore réufti à rendre en 
profe le fens de l'auteur latin ) on a cité, dis- je, une 
imitation de cet admirable dîfcours de Didon. 

Exoriare aîiquis noftris ex offibus ultor 
Qui face Dardattsos ferroque fequare colonos* 
x U'unc , olim , qt'ocumque dabunt fe ttmpore vires 9 
Xittora littpribus contraria* Jîuctibus undas 
Intprecor, arma armis pugnent ipjique nepotes. 

Voici !a prétendue imitation de Virgile , qu'on 
donne pour une copie fidelle de ce grand tableau» "* 

PuiflTe après mon trépas s'élever de ma cendre 
r Un feu qui fur la terre aille au loin fe répandre! 
Excités par mes vœux puiftent mes fucceffeuts 
Jurer dès le berceau qu'ils feront mes vengeurs , 
Et du nom des Troyens ennemis implacables, 
Attaquer en tous lieux ces rivaux redoutables ! 
Que l'univers en proie i ces deux nations 
Soit lt théâtre affreux de leurs dilfentions $ 
% Que tout ferve à nourrir cette haine invincible ; 
Qu'elle croiffe toujours jufqu'au moment terrible 
Que l'un ou l'autre cède aux armes du vainqueur, 
Que fes derniers efforts lignaient fa fureur ! 

Voyez , je vous prie, combien cette copie pré- 
tendue eft faible, vicieufe, forcée, languiflknte. 

Puiffe après mon trépas s'élever de ma cendre 
Un feu qui fur la terre aille au loin fe répandre !< 

Que veut dire ce feu qui ira fe répandre au loin 
fur ta terre ? Retrouve-t-on dans ces vers hérifles de 
chevilles , le moindre mot qui rappelle les idées de 
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douleur, de terreur, de vengeance qui tefpircnt 
dans ce vers frappant: 

Exoriare aliquis noftris ex ojtbus ultor } 

II s'agît d'un vengeur ; et Je plat imitateur nous 
parle d'un feu qui ira au loinfe répandre. Que ce* 
rimes en épithètes , implacables , redoutables , 
invincibles, terribles énervent la peinture de 
Virgile ! Que toute épithète qui n'ajoute lien 
au fens eft puérile! 

Je ne fais pas de qui font ces vers ; mais je fais 
que quand on oppofe ainfi les rimailleries d'uri 
poëte velche aux plus beaux morceaux de l'an- 
tiquité , on ne lui rend pas un bon office. 

Français ! je me fais un plaifir d'admirer avec 
vous vos grands poètes ; ce font eux principalement 
qui ont porté votre langue jufque fous le cercle 
polaire , et qui ont forcé des Italiens et des 
Efpagnols même à l'apprendre. Je commence 
par votre naïf et aimable la Fontaine, : la plupart 
de fes fa'olcs font prifes chez F/ope le phrygien 9 
et chez Phèdre ie romain. Il y en a environ cin- 
quante qui font des chefs d'oeuvre pour le naturel , 
pour les grâces et pour la diction. Ce genre même 
eft inconnu aux autres nations modernes. J'aurais 
fouhaité , je l'avoue , que d*ns le reîte-de fesfubles 
cet homme unique eût été moins négligé, qu'il 
eût parlé plus purement cette langue qu'il a rendue 
fi familière aux peuples voiGns , que fonftyleeût 
été plus châtié , plus précis ; qu'en furpaffant de 
bien loin Pbèdre en délicatefle , il l'eût égalé dans 
la pureté de l'élocution. Je fuis fâché de te-voir 
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débuter par une petite dédicace à un prince, 
dans laquelle il lui dit : 

Et fi de t'agréer je n'emporte le prix , 
J'aurai du moins l'honneur de Ta voir entrepris. 

Voilà un plaifant honneur, ^entreprendre d'agréer j 
et qu'eft-ce que le prix d'agréer ? Pbidre ne parle 
point ainfi. Phèdre ne fait point dire à la.fourmi; 

Ni mon grenier, ni mon armoire r 
Ne fe remplit à babiller. -. 

Le renard chez Phèdre dit : 

lis font trop YtrdH 

et il n'ajoute point : 

Ils font bons pour des goujats» 

Je fuis affligé quand je vois,. 

La cigale ayant chanteV 
Tout l'été', 

à qui la fourmi dit* 

Vous chantiez ! j'en fuis bien aKe, 
Hé bien, danfez maintenant 

Le loup peut dire au chien d'attache qu'if ne 
voudrait pas de fes bons repas au prix de fa liberté ; 
mais ce loup me fait de la peine quand il ajoute : 

4e ne voudrais pas même à ce prixuntréTor; 

Cela dit » maîtte loup s'enfuit et court en cor. 

Un loup n'a jamais défiré Por et l'argent. 

L'homme qui fouffle dans fes doigts parce qu'il a 
froid , et fur fa foupe parce qu'elle eft trop chaude , 
a très-grande raifon :. il ne mérite point du- tout 
qu'on dife de lui : 
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Arrière ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid. 

C'eftabufer d'un proverbe trivial qui n'eft pas ici* 
appliqué avec jufteffe ; mais ces petites taches 
n'empêcheront pas que les fables de la Fontaine- 
ne foient un ouvrage immortel. 

Ses contes font fans doute les meilleurs que nous 
ayons; ce mérite , fi c'en eft un , eft inconnu à Tan-" 
'tiquité grecque et romaine. La Fontaine en ce : 
genre a furpaffé Rabelais , et fouvent égalé la 
naïveté et la précifion qui Te rencontrent dans trois' 
ou quatre ouvrages de Marot ,• vous trouvez dans 
fes meilleurs contes cette aménité , ce naturel de 
Fajjirat , qui vivait fous Henri III 9 et qui nous a> 
laifle la métamorphofe du coucou ; ouvrage trop 
peu connu qui ne fént en rien la groffièreté du 
temps, et qu'on croirait fait par la Fontaine 
même. Voici comme PaJJerat finit le conte de 
ce malheureux jaloux qui , étant changé en> 
coucou , 

S'envole au bois, au bois fe tient caché, - 
Honteux d'avoir fa femme tant cherché y 
Et néanmoins, quand lé printemps renflamme" 
Nos cœurs d'amour , il cherche en cor fa femme v 
Parle aux paffans, et ne peut dire qu'o&f 
Rien que ce mot ne retint le coucou 
D'humain parler : mais par œuvres il montre' 
Qu'onc en oubli ne mit fa malencontre, 
Se fou venant qu'on vint pondre chez lui»* 
Venge ce tort, et pond au nid d'autrui. 
Voilà comment fa douleur il allège. 
Heureux ceux-là qui snt ce privilège Y 
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Voilà le ftyle fur lequel la Fontaine fe forma ; 
car tous vos poètes du fïècle de Louis XIV ont 
commence par imiter leurs piédécefleurs. Cor» 
mille imita d'abord lé ftyle de Mairet et de 
Eotrou ; Boileau celui de Régnier. . 

Le grand défaut peut-être des contes de la 
Fontaine eft qu'ils roulent prefque tous fur le 
même fujet. C'efl toujours une fille ou une femme 
dont on vient à bout. Le ftyle n'en eft pas toujours 
correct et élégant. Les négligences , les longueurs, 
les façons de parler proverbiales et communes le « 
défigurent. Il paraît au-deffous de XArioJletoxn 
les contes qu'il a empruntés dcjui. Non -feule- 
me nt VAriojh a le mérite de l'invention ; mais il a 
jeté ces petites aventures dans un long poëme, 
ou elles font racontées à propos. Le ftyle en efl 
toujours pur ; aucune longueur , aucune faute 
contre la langue , point d'ornemens étrangers. 
Enfin il eft peintre , et très-grand peintre ; c'eft-là 
le premier mérite de la poéfie, et c'eft ce que 
la Fontaine a négligé. Voyez dans le Joconde 
de YArioJie ce jeune grec qui vient trouver la 
Fiatnctta dans fon lit , tandis qu'elle eft couchée 
entre le roi AJiolpbe et Joconde. 

Vient aWufchj e lofpinge t e quel li ceie ; 
Entra pian piano y va a tenton col piede, 
Fu lunghi i pajfî, e fempre in quel di dietr* 
Tutto Jt ferma , e Valtro par che mova 9 
' A gui/a* che di dar tema nel vetro >• 
Kon che'l terreno abbia a calcar , ma Vuovn j 
E tien la tnano innanzi fimil métro , 
V* brancolando in fin cWl Ictto trova; 
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E di la dove gli altri avean le plante , 
Tacita Jî caccia col capo inante. 

11 eft étrange que votre Boileau , dans fon ju- 
gement fur le Joconde de YArioJie et fur celui de 
la Fontaine i reproche à l'auteur italien certaine? 
familiarités ; il ne fonge pas que c'eft un hôtelier 
qui parle; .chacun doit garder fon caractère. 
ISAriqfle , en obfervant ce coftume , ne laiffe 
échapper aucun mot qui ne foit du tofcan le plus 
pur; mérite prodigieux dans un ouvragé défi 
longue haleine , éprit tout entier en fiances dont 
les rhnes font redoublées. 

C'eft trop vous parler peut- être de ce petit 
genre qui , tout petit qu'il eft , contribue pour- 
tant à la gloire des lettres ; intenui labor , at te- 
nuisnongloria. 

Je m'étendrais fur le mérite fupérieur de votre 
théâtre, auquel il ne manque que d'être aîlez tra- 
gique, fi ce fujet n'avait pas été traité tant de fois* 

J'imagine qu'Euripide ferait honteux de (a 
gloire, qu'il irait fe cacher s'il voyait la Phèdre çt 
l'Iphigénie de Racine. Les Tragédies de Racine 
et plufieurs fcènes de Corneille font ce que vous 
avez de plus beau dans votre langue. Plus d'une 
{cène de Quinault eft admirable dan» un genre que 
l'antiquité ne connut pas plus que ceiui des contes 
de la Fontaine. Votre Molière l'emporte fur 7Ï- 
rence et fur Plaute. Je vous accorderai encore que 
l'art poétique de Boileau et plus poétique que ce- 
lui à' Horace ,• qu'il donna l'exemple avec le pré- 
cepte , eft que «'eft une copie fupérieure à fon 
original. Voilà votre glpire , ne la perdez pas. 
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C'eft dans ces fculs genres qui vous êtes fupé- 
riéurs ; vous avez des rivaux ou des mtîtres dans 
tous les autres. Vous avez même été fi pénétrés 
du charme des vers , qu'au jourd'hui vos écrits fur 
la phyfique et fur la métaphyfique refpirent mal- 
heureufement la poéfie, et que ne pouvant plus 
faire de vers comme on en fefait dans le fiècle de 
Louis XIV \ vous avez trouvé feulement le fe- 
caret de gâter la profe. 

Vous êtes menacés d'un autre fléau. JFapprend» 
qu'il s'élève parmi vous une* fecte de gens durs 
qui fe difent folides , d'efprits fombres qui pré* 
tendent au jugement parce qu'ils font dépourvu* 
d'imagination , d'ho»mes lettrés ennemis des 
lettres , qui veulent profcrire la belle antiquité 
et la fable. Gardez- vous bien de les croire , ô- 
Fracqais ! vous redeviendriez velches. 

L'imagination r fille du ciel , bâtit autrefois en 
Grèce un temple de marbre tranfparent; elle 
peignit de fa main fur lesmurs du temple la nature 
entière en tableaux allégoriques* On y vit Jupiter, 
le maître des dieux et deshomtfits , faire éclorc 
dé fon cerveau la déeffe delà fageffe. Celle de la 
beauté eft auffi & fillefttfis ce n'eft pas defon cer- 
veau qu'eile-a dfrnaître. Cette beauté eft la mère 
de l'Amour. Pour que cette beauté enchante les 
cœurs , il faut ( vous le favez ) qu'elle ne foit ja- 
mais fans les trois Grâces : et quelles font ces trois 
compagnes nécefftires de la beauté ? c'eft Agi ai 
par qwi tout brille , Eufbrofine qui répand la 
douce joie dans les cœurs, Tbaiie cjui jette des 
fleurs fur les pas de la déeffc ; voilà ce que leuw 
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trois noms fignifienk Les mufes enfeignent tous 
les beaux arts ,• «lies font filles de Mémoire , et 
leur naiflance vous apprend que fans la mémoire 
l'homme «ne peut rien inventer , ne peur combi- 
ner deux idées. 

Voilà donc ce que des barbares veulent dé- 
truire; et que fubftitueront-ils à ces emblèmes 
divins ? les plaidoyers de le Maître de Saci , les 
enluminures et les chamillardes ? la haraneue'dc 
maître Etienne le Bain , prononcée du côté du 
greffe? 

O Vekhes , fi Jmus au double front , repré. 
fentant Tannée qui finit ttqui commence , a chez 
vous encore le nom grofîier et inintelligible de 
Janvier; fi votre Avril , qui ne figoifierien, eft 
chezles anciens le mois confacré à QCtteApbrodife, 
à cette Vénus , au principe qui rajeunit û rtature; 
fi les noms iroquois de Vendredi et de Mercredi 
rappellent encore l'idée de Vénus et de Mercure ^ 
fi tout le ciel dans fes conftellations eft encore 
plein des fables de la Grèce ; refpectèz vos mai. 
très , vous dis. je , à moins que vous ne vouliez 
reflembler à ce favant velche qui prétendait que 
les douze patriarches r fils de Jacob y avaient in- 
venté les douze fignes du zodiaque ; que le bélier 
était celui d'Ifaac ; les gémeaux Jacob ttEfaù , 
la vierge, Rebecca] le verfeau, la cruche de 
Rebecca ,• et qu'on avait falfifié les autres fignes. 

Croyez , mes frères* que vous ne ferez pas mal 
de vous en tenir aux belles inventions profanes 
de vos prédéceffeurs*. 
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Sur le fuppliment du difcours aux Velcbes* 

JL out le monde fait que Guillaume et An* 

toine Vadè étaient frères, et cependant d'efprit 
et de caractère très-difterens. Guillaume était 
gai , plaifant et léger, ainfi que le témoignent 
fes opéra commiques , et qu'on le veréra dans 
le Vadiana , qu'un de nos plus illuitres aca- 
démiciens rédige actuellement, dans le goût 
du Fontenelliana , et qui -ne fera pas moins 
intéreflant, • r 

Antoine, au contraire, était grave, profond 
et férieux , comme le prouve fon difcours aux 
Velches; il n'aimait à s'occuper que de cho- 
fes utiles. La gloire de la nation et le bien 
public rintéreffaient par-'Jeflus tout; il s'affli- 
geait des abus qui empêchent l'un et l'autre, 
et plus encore, de ce que ceux qui voulaient 
les réformer ne commençaient pas par fe 
réformer eux-mêmes. 11 difait que quiconque 
veut corriger les autres doit fe fouvenir de 
l'oracle d' Apollon y et qu'il ne fied pas, lç*f- 
qu'on laide brûler fa mai fon, de dire des 
injures ^à fon voifin p^rce que le feu prend 
à la fienne. 

On ajoute même qu'il travaillait, depuis 
plufieurs années, à un grand ouvrage fur les 
dangers de la libre fortie des grains à l'étranger» 
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dans lequel il prouvait invinciblement qu'il 
en doit être des blés du pays de Frank- 
relch, comme il en était autrefois des figues 
d'Athènes, et qu'il vaut infiniment mieux 
pour les Velches mourir de f.iai fur les blés 
entaffés par monceaux que de foufFrir qu'ils 
foient achetés, payés et mangés par les 
étrangers. 

On ne peut affez regretter la perte de cet 
ouvrage , qui était Fort avancé lortqu* Antoine 
Vadé eft mort. Il ferait d'un grand fecours 
aujourd'hui pour défabufer certains efprits de 
travers, entichés des avantages de cette liberté, / 
et qui croient qu'il ne peut y avoir aucun 
inconvénient à permettre qu'une nation s'en- 
richiffe par le commerce des productions de 
fon fol; mais ma!heureufement IYl 1Ie Catherine 
Vadé, qui en a trouvé le manuferit, nefachant 
pas ce que c'était , en a fait des patrons de 
manchettes, et ne nous a donné que le dif? 
cours aux Velches. 

C'eft à i'occafion de ce difeours qu'un de 
mes amis , qui l'a toujours été, comme il le 
dit lui-même, de la famille Vadi % m'a envoyé 
le récit fuivant d'une converfation à laquelle 
il s'eft trouvé, et qui peut fervir de fupplé. 
ment au difeours. 

Les Velches, qui ne font pas Velches, ne 
feront point fâchés de voir ce fuppléme&t» 
et peut-être infpirera-t-il à ceux qui le font 
encore , le défir de çeffer de l'être, 



. 



*jo AVERTISSEMENT. 

Au refte, M' le Catherine Vadé affure que 
Ton coufin Antoine penfait que les Velches 
étaient les ennemis de la raifon et du mérite, 
les fanatiques, les fots, les intolérans, les 
perfécuteurs et les calomniateurs; que les 
philofophes, la bonne compagnie, le* véri- 
tables gens de lettres, les artiftes, les gens 
aimables enfin étaient les Français , et que 
c'était à eux à fe moquer des autres, quoi* 
qu'ils ne fuflent pas les plus nombreux. 
Cette déclaration doit juftifier pleinement la 
mémoire de notre illuftre auteur , des repro- 
•ches qu'on lui fefait de nous avoir dit nos 
vérités a?2C trop peu de ménagement* 



* 






SUPPLEMENT 

d u 
DISCOURS AUX VELCHES. 

J'ai toujours été fort attaché à la famille des 
Vadéy et fur- tout à M 1,e Catherine Vadé ^ chez 
qui je me trouvais avec quelques amis le jour que 
feu, Antoine Vadé nous lut fon difcours aux Vel- 
ches. " Vous avez bien de l'humeur, mon coufin, 
» lui dit Catherine. Il e(V vrai que je fuis eft 
«colère, répondit Antoine s je trouverai tou- 
h jours un eu de fac horriblement velche , et je 
» ne m'apai ferai que quand on aura fubftitué 
s» quelque mot français honnête à cette expreflîon 
Mgrofîière. Et comment voulez- vous qu'une 
*> nation puifle fnbfifter avec honneur , quand on 
jy imprime je croyais , foctroyois^ et qu'on pro- 
» nonce je croyait , j'octroyais? Comment un 
» étranger pouna-t-il deviner que le premier o fe 
» prononce comme un o , et le fécond comme 
si un a ? pourquoi ne pas écrire comme on parle ? 
» Cette contradiction ne fe trouve ni dans l'efpà- 
» gnol , ni dans Fkalien , ni dans l'allemand ; 
u c'eft ce qui m'a le plus choqué : car il rn'im- 
» porte peu que ce foit un allemand ou un chi- 
» nois qui ait inventé la poudre, et que je doive 
» des remercîmens h Goya de Melphi ou à Roger 
» Bacon pour les lunettes que je porte fur le nez^ 
j> mais un eu de fac , et -tous ces ternies popu- 
» laires qui défigurent une langue, me donnent 
» un mortel chagrin* " 
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Catherine Vadi voyant qu'il s'échauffait, lui 
promit que ie gouvernement mettrait ordre à ces 
abus , et qu'il ne fe paflerait pas trois cents ans 
avant qu'ils fuffent réformés. Cela confola le bon 
Antoine. Il était comme l'abbé de St Pierre , qui 
fe croyait payé de toutes Tes peines , quand on 
lui laiffait entrevoir qu'un de fes projets pouvait 
être exécuté dans fept ou huit fiècles. Jérôme 
Carré le voyant apaifé, lui dit: ' u Mon cher 
„ Antoine ? ne vous plaignez plus que les belles 
^ inventions ne viennent pas de vos compatriotes ; 
„ nous avons un excellent citoyen qui -a promis 
„ de deflaler l'eau de la mer; et quand il n'y 
„ parviendrait pas il ferait toujours beau de le 
„ tenter. Un autre a inventé un carroffe fufpendu 
,i par l'impériale , ce qui fera aufïi commode qu'a* 
„ gréable. Un grand na ? uralifte eft venu à bout, 
„au commencement du ficelé, de faire une 
„ paire de gants avec de la toile d'araignée. Ce 
9S n'eft qu'avec le temps que les arts fe perfection- 
„ nent. " Le vifage d'Antoine , à ce difeours , 
parut refplendir d'une joie douce et fereine , car 
H aimait tendrement fa patrie; et s'il était un peu 
fâché contre des auteurs trop préoccupés qui 
appelaient leur nation la première nation de l'u~ 
nivers, c'était par la crainte que les autres nations 
ne fuffent choquées de cette petite rodomontade. 

Ce fut alors que toute la compagnie traita 
cette grande queftion , " lequel vaut le mieux, de 
,,1'efprit inventif, ou de l'efprit aimable?" M. 
taffebari dont le nom eft fi connu dans U 

république 



BU DISCOURS AUX VÉLCHES. 233- 

république des lettres, ami de tout temps, comme 
moi , de la famille Vadé, foutînt que le génie 
de l'invention eft le premierde tous , et que celui 
qui a trouvé le fecret de faire des épingles eft 
infiniment au-deffus de tous ceux qui ont fait 
parmi nous de jolies chanfons, et même des 
opéra. M ïle Vadé au contraire prétendit que celle 
qui attachait une épingle avec grâce l'emportait 
infiniment fur l'inventeur. Ces opinions furent 
débattues avec toute la fagàcité et toute la pro- , 
fondeur qu'elles méritaient: et je fuis bien fâché 
de n'avoir retenu qu'une faible partie des raifons 
de Catherine. " Celui qui fait plaire , difait-elle, 
„ eft au-deflus tfArcbimède. Imaginez une ville 
5 , d'inventeurs ; l'un fera une m*ûfeine pneuma- 
, t tique; l'autre cherchera les propriétés d'une 
„ courbe; celui-ci fera un chariot à roues et à 
„ voiles ; celui-là inventera le vertugadin pour 
„ les dames: ils ne çonverferbnt avec perfonne, 
„ ils ne s'entendront pas même eritr'eux : la ville 
„ des inventeurs fera la plus trifte du monde 
„ entier. Auprès de cette ville d'atteliers , placez- 
„ en une où l'on ne cherche que le plaiiir, qu'arri- 
9 , vera-t-il à la longue.? tous les habitans de la 
„ première fe réfugieront dans la féconde. " 

Catherine appuya cette fuppofition de raifon* 
nemens fi fins et de tours fi délicats que toute 
la compagnie fut de fon avis* Ce fuccès l'enhar- 
dit; et voyant qu : Antoine était de bonne hu« 
meur , elle tourna la converfation fur des chofes 
plus férieufes. "Vous vous défolez, dit-elle, 

T. 6^. Facéties. , V 
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„ mon pauvre Antoine , de ce qu'on appelle une 
„ partie de la Champagne où vous êtes né pouit- 
»leufe. Ah! le mot eft ignoble et odieux, dit 
„ Antoine, Vous avei raifon , mon coufin; mais 
„ quel eft le pay& qui n'ait pas des terrains rebel- 
„ les et incultivables? Vous vous plaignez des 
x> landes de Bordeaux ; mais fâchez qu'on va les 
„ défricher , et qu'une compagnie s'y eft déjà 
55 ruinée. Vous vous affligez que dans certaines 
,3 provinces vos compatriotes portent des fabots, 
33 ils auront des fouliers avant qu'il foit peu ; ils 
33 ne payeront pas même le trop bu ,,et ils auront 
n foif impunément ; c'eft à quoi l'on travaille dès- 
33 à-préfent avec une application merveiileufe. 
53 Eft- il poffible? dît Antoine avec tranfport. Il 
,3 n'y a rien de plus vrai, dit Catherine ; prenez 
33 donc courage, et que votre efprit ne foit plus 
33 abattu, parce que les Cimbres font venus autre- 
33 fois à Dijon, les Vifigoths àTouloufe, et les 
33 Normands à Rouen y comme les Maures font 
33 venus en Efpagne. Tous les peuples ont éprouvé 
33 des révolutions ; mais la nation avec laquelle 
33 on aime le mieux vivre , eft celle qui mérite 
,3 la préférence. " 

Je pris la liberté de parler à mon tour dans 
dette favante affemblée. Je voulus prouver que 
chaque peuple fur la terre avait été conquérant 
ou conquis, ou abfurde , ou Snduftriei;x, ou 
ignorant, félon qu'il avait foivi plus ou moins 
certains principes que j'expliquai fort au long ; 
et je m'aperçus même eh les approfondifiknt 
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que j'ennuyais beaucoup la compagnie. Heureufe- 
ment je fus interrompu par Jérôme Carré: "J'avais, 
y, dit-il , il y a quelques années, une coufine fort 
,3 jolie qui voulait m'époufer; on me demanda 
» fept mille et deux cents livres que je devais 
,, envoyer par-delà les monts , pour impétrer la 
,3 liberté d'aimer loyalement ma coufine : je man- 
93 quai cette grande affaire faute de cinq cents 
33 écus. Mon frère qui n'avait rien , ayant obtenu 
33 un petit bénéfice, s'eft ruiné en empruntant 
3, d'un juif de quoi payer auffi par-delà les monts 
33 la première année de fon revenu. Ces abus, 
39 mon cher , font infupportables ; il ne s'agit 
33 point ici de philofophie et de théologie; il eft 
3, queftion d'argent comptant , et je n'entends 
„ pas raillerie là-deflus." 

M. Lafficbard , à ce propos, rêva profondé- 
ment félon fa coutume , et fe laiffant aller enfuite 
à fon enthoufiafme : a Hé bien , dit- il , nous- 
yy cherchons quelle eft la première nation de 
33 l'univers, c'eft celle-là fans doute qui a- 
33 fbrcé -long, temps toutes les autres à lui ap- 
,3 poiter leur argent, et qui n'en donne à 
33 perfonne." 

Alors on calcula combien de temps cet abus- 
durerait, et- l'on trouva, par l'évaluation des proba- 
bilités, que les ridicules qui ne coûtent rien aug- 
menterais toujours , et que les ridicules pour 
lefqtiels il faut payer, diminueraient bien vite. 
On établit enfin qu'il y a entre les nations, 
comme entre les particuliers) une compehfa- 
tion de grandeur et de faibkfTs , de feience et 

V x 
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d'ignorance, de bons et de mauvais u&ges, 
d'induftrie et de nonchalance» d'efprit et d'ab- 
furdité , qui les rend toutes à la longue à peu près 
égales. 

Le réfultat de cette favante converfation fut 
^u'on devait donner le nom de frottes aux pillards , 
le nom de velcbes aux pillés et aux fots , et celui 
de français à tous les gens aimables. 

PREMIERE ANECDOTE 

SUR BELIS A IRE.- 

Je vous connais^ vous êtes un fcélérat. Vous 
voudriez que tous les hommes aimaflent un dieu 
père de tous les hommes. Vous vous êtes imaginé , 
fur h parole de SfAmbroifc, qu'un jeune Valette 
tinim qui n'avait pas été baptifé n'en avait pas 
moins été fauve. Vous avez eu rinfolence de 
croire avec S* Jérôme que plufieurs païens ont 
vécu faintement. Il eft vrai que tout damné que 
vous êtes , vous n'avez pas ofé aller fi loin que 
# Jean Chryfojiome , qui , dans une de fes homé- 
lies, OO dit que les préceptes de jesus-Chrîst 
font fi légers que plufieurs ont été au-delà par la 
feule. rai fon. Pracepta ejus adeà levia funt uù 
multi pbilofopbicâ tantùm ratione excejjirint. 

Vous avez même attiré à vous S* Auguflin* 
fans fonger combien de fois il s'eft rétracté. On 
voit bien que vous êtes de fon avis , quand il 

(a) Ille Homélie far la lie épUrc de StPaul auc 
Corinthiens. 
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dit : ( b ) Depuis le commencement du genre* 
humain tous ceux qui ont cru en un feul dieu , 
et qui ont entendu fa voix félon leur pouvoir , qui w 
ont vécu avec piété et juftice félon fes préceptes 9 
en quelque endroit et en quelque temps qu'ils aient 
vécu 9 ils ont été fans doute fauves par lui. 

Mais ce qu'il y a de pis > déifie et athée que vous 
êtes , c'eft qu'il femble que vous ayez copié mot 
pour mot S* Paul dans fon épîcte aux Romains : 
Gloire 9 honneur et gloire à quiconque fait le bien ; 
premièrement aux Juifs , et puis aux Gentils; car 
lorfque les Gentils , qui n'ont point la loi, font * 
naturellement ce que la loi commande 9 n ayant 
point notre loi 9 ils font leur loi à eux-mêmes. Et 
après ces paroles , il reproche aux Juifs de Rome 
Tufure , l'adultère et le facrilége. 

Enfin , déteftable enfant de Bélial , vous avez * 
ofé prononcer de vous-même ces paroles impies * 
fous le nom de Bélifaire : Ce qui m'attache le plus 
à ma religion ^ c'eft qu'elle me rend meilleur tt 
plus humain. . S'il fallait qu'elle me rendît 
farouche , dur et impitoyable 9 je tabondonnerais 9 -, { 

et je dirais à DIEU / dans la fatale alternative 
àtttre incrédule ou méchant : Je fais le choix q&à 
t'offenfe le moins. J'ai vu d'indignes femmes de 
bien, des militaires trop inftruits , de vils magiftrats t * 
qui ne connaiffent que l'équité , des gens de lettres 
malheureufement plus remplis de goût et de fen»tî- 
ment que de théologie , admirer avec attendrifle- 
ment tes fottes paroles et tout ce qui les fuit. 
Malheureux ! vous apprendrez ce que c'eft que 

<*; Dm Ci XLIXme éfître à UEO GRATIAS. A 
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de choquer l'opinion des licenciés de ma licence; 
vous, et tous vos damnés de phijofophes , vous 
voudriez bien que Confucius et Socrate ne fuflent 
pas éternellement en enfer ; vous feriez fâchés 
que le primat d'Angleterre ne fût pas fauve auffi- 
bien que le primat des Gaules. Cette impiété 
mérite une punition exemplaire. Apprenez votre 
eatéchifme. Sachez que nous damnons tout le 
monde, quand nous fommes fur les bancs ; 
c'eft-Ià notre plaiflr. Nous comptons environ fix 
cents millions d'habitans fur la terre. A trois 
générations par fiècle , cela fait environ deux 
millars; et en ne comptant feulement que 
depuis quatre mille années, le calcul nous donne 
quatre-vingt miliiars de damnés , .fans compter 
tout ce qui l'a été auparavant , et tout ce qui 
doit l'être après. Il eft vrai que fur ces quatre- 
vingts mîîliars il faut ôter deux ou trois mille 
élus qui font le beau petit nombre , mais c'eft une 
bagatelle ; et il eft bien doux de pouvoir fe dire 
enfortant de table : Mes amis, réjouiffons-nous f 
mous avons au moins quatre - vingts milliars de 
nos frères dont les âmes toutes fpirkuelles font 
pour jamais à la broche, en attendant qu'on 
retrouve leurs corps pour les faire rôtir avec 
«lies. 

Apprenez, monfieur le réprouvé , que votre 
grand Henri IV , que vous aimez tant , eft damné 
pour avoir fait tout le bien dont il fut coupable ; 
et que Ravaitlac , purgé par le facrement de péni- 
tence , jouir de la gloire éternelle ; voilà la- vraie 
religion. Où eft le temps où j» vous aurais 



SUR BB LIS AI RE. ?& 

hit cuire zvecjean Hus et Jérôme de Prague , 
avec Arnaud dt Brejfe, avec le confeiller Bubourg y 
et avec tous les infâmes qui n'étaient pas de notre 
avis dans ces fiècles du bonfens où nous étions 
les maîtres de l'opinion des hommes , de leur 
bourfe , et quelquefois de leur vie ? 

Qui proférait ces douces paroles ? c'était un 
Inoine fortant de fa licence ; à qui les adreiTait- 
il ? c'était à un académicien de la première aca- 
demie de France. Cette fcène fe paffait chez uiv 
me g -il rat , hontme'de lettres que le licencié était 
venu foiiiciter pour un procès r dans lequel il 
était aceufé de fimonie. Et dans quel temps fe 
tenait cette conférence à laquelle j'afliftai ? c'était 
après boire; car nous avions dîné avec le ma- 
giilrat , et le moine avec les valets de chambre ;, 
et le moine était fore échauffé. 

Mon révérend père, lui dit l'académicien r 
pardonnez» moi , je fuis un horrune du monde qui 
n'aî jamais lu les ouvrages de vos docteurs. J'ai 
fait parler un vieux foldat romain comme aurait 
parlé notre du Guefclin r notre chevalier Bayaraï 
ou notre Turenne. Vous favez qu'à nous autret 
gens du fiècle il nous échappe bien des fottifes ; 
mais vous les corrigez ; et un mot d'un feul de 
yos bacheliers répare toutes nos fautes. Mais 
comme Bélifaire n'a pas dit un icul mot du bé- 
néfice que vous demandez , et qu'il n'a point 
follicité contre vous , j'efpère que vous vous 
apaiferez , et que vous voudrez bien pardonner 
à un pauvre ignorant qui a fait le mal fans 
malice. 



i 



240 PREMIERE ANECDOTE 

A d'autres, die le moine, vous êtes une troupe 
de coquins qui ne cette* de prêcher la bienfe- 
fance , la douceur , l'indulgence 9 et qui pouffez 
Ja méchanceté jufqu'à vouloir que dieu foit 
bon. En vérité nous ne vous paierons pas vos 
petites confpirôtions. Vous avez à faire au révé- 
rend père Hayer , à l'abbé Dinouard et à moi , et 
nous verrons comment vous vous en tirerez. Nous 
favoris bien que dans Ifi fiècîe où la raifon , 
que nous avions par-tout proferite, commençait 
à renaître dans nos climats feptentrionaux , ce 
fut Erafme qui renouvela cette erreur dangereufe, 
Erafme qui était tenté de dire Sancte Socrates , 
wra pro nobis , Erafme à qui on éleva une ftatue. * 
Le Vayer , le précepteur deMonJteur, et même 
de Louis XI P , recueillit tous ces blafphèmes 
dans fon livre delà Vertu des païens. 11 eut Tin* 
folence d'imprimer que des marauds tels que 
Confucius , Socratc , Çaton , Epictite , Titus ^ 
Trajan , les Antonim , Julien, avaient fait quel- 
ques actions vertueufes. Nous ne pûmes le brûler 
ni lui ni fon livre , parce qu'il était confeiller 
d'Etat. Mais vous qui n'êtes qu'académicien , je 
vous réponds que vous ne ferez pas épargné. 

Le magiftrat prit alors la parole , et demtnda 
grâce pour le coupable. Point de grâce , dit le 
moine, l'Ecriture le défend. Orabaù fcelejius Me 
veniam quant non trat eonfecutums : le fcélérat 
demandait un pardon qu'il ne devait pas obtenir. 
Oportet aliquem mori pro populo. Toute l'aca- 
démie penfe comme lui,, il faut qu'il foit puni 
avec l'académie. „ ' 

Ah! 
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Ah! frère Triboulet ^ dit le magiftrat, (car 
Triboulet eftje nom du docteur) ce que voua 
avancez là eft bien chrétien., mais n'eft pas tout» 
à-fait jufte. Voudriez - vous que la forbonne en* 
tière répondit pour vous , comme le père Banni 
fe rendait pleige pour la bonne mère, et comme 
toute la fociété de jesus était pleige pour le père 
Banni? 11 ne faut jamais accufer un corps det 
erreurs des particuliers. Voudriez. vous abolir 
aujourd'hui la forbonne, parce qu'un grand nom- 
bre de fes membres adhérèrent. au plaidoyer du 
docteur Jean-Petit , cordelier, en faveur de Pa£ 
falfinat du duc d'Orléans? parce que trente. (ix 
docteurs de forbonne, avec frère Martin inqui- 
fiteur pour la foi , condamnèrent la PueeUe itOr. 
lians à être brûlée vive pour avoir fecouru fon 
toi et fa patrie ? parce que foixante et onze doc 
tours de forbonne déclarèrent Henri III déchu 
du trône; parce que quatre-vingts docteurs ex- 
communièrent au premier novembre 1592 let 
bourgeois de Paris qui avaient ofé préfenter re- 
quête pour l'admiffion de Henri IV dans fa ca- 
pitale, et qu'ils défendirent qu'on priât dieu 
pour ce mauvais prince ? Voudriez- vous , frère 
Triboulet , être puni aujourd'hui du crime de vos 
pères ? L'ame de quelqu'un de ces fages maîtres 
a-t-elle paffé dans la vôtre per modtim traducis? 
Un peu a équité, frère. Si vous êtes coupable de 
fimonie , comme votre partie adverfe vous en ac- 
cufe , la cour vous fera mettre au pilori : mai» 
vous y fsrçez feul , et les moines de votre couvent 
( pvifqu'il y a encore des moines ) ne feront paa 
T. 67. Facéties. X 
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condamnés avec vous. Chacun répond de fes faits ; 
.et, comme Ta dit un certain philofophé, il ne 
faut pas purger les pètits-fits pour la maiadîe de 
leur grand-pèrfe. Chacun pour foi, et dieu pour 
tous. Il n'y a que le loup qui dïfe à l'agneau : Si 
ce n'eft toi , .c'ëft donc ton frère. 

Allez, refpectez l'académie compofée despre- 
miers hommes de l'Etat' et de la littérature. Laif- 
fez Bélifaire parler en brave foldat et en bon eu 
toyen > n'infultez point un excellent écrivain ; 
continuez à fajre de mauvais livres , et laiffez. 
hous les bons. Frère tribonlet fortit, la queue 
entre les jambes;' et fon adverfaire refta la tête 
haute. 

* Quand le magiftrat et le philofophe , ou plutôt 
quand les deux phiiofophes purent parier en li- 
berté : N'admirez- vous pas ce moine ? dit le ma- 
giftrat ; il"y a quelques jours qu'il était entière, 
ment de votre avis. Savez -vous pourquoi il a fi 
cruellement changé ? c'eft qu'il eft bleffé de votre 
jéputation. Hélas ! dit l'homme de Ifettres , tout 
le monde penfe comme moi dans le fond de fon 
cœur , et je n'ai fait que développer l'opinion g& 
nérale. Il y a des pays où perfonne n'ofe établir 
publiquement ce que tout lé monde penfe en fe. 
cret. Il y en a d'autres où le fecret n'eft plus 
gardé. L'augufte impératrice de Ruffie vient 
d'établir îa tolérance dans deux miiïe lieues 
de pays. Elle a écrit de fa propre main ^mai- 
beur aux perfécuteurs. Elle a fait 'grâce à 
révêque de Roftou, condamné par le fytiode pour 
avoir foutenu l'opinion de* deux puîjfances 9 et 
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pour n'avoir pas fuque l'autorité eccléfiaftique neft 
qu une autorité de perfuafion ; que c'eft la puiflance 
de la vente, et non la puifTance de la force. Elle 
permet qu on life les lettres qu'elle a écrites fur ce 
fujet important. Comme le; chofes changent félon 
les temps! dit le magiftrat. Conformons-nous an 
Éemps, dit l'homme de lettres. 

SECONDE ANECDOTE 

SUR BELISAIRE. 

. -T RERE Triboulet , de Tordre de frère MontepuU 
a'ano, de frère Jacques Clément , de frère RidLu 
cous (*0 etc. etc. et de plus docteur de forbonne, 
chargé de rédiger la cenfure de la fille aînée du roi , 
appelée le concile perpétuel des Gaules, contre 
Bélifaire , s'en retournait à fon couvent tout penfif. 
Il rencontra dans la rue des maqons la petite 
Fancbon dont il eft le directeur , fille du caba- 
retier qui a l'honneur de fournir du vin pour le 
prima menjîs de meffieurs les maîtres. 

Le père de Fancbon eft un peu théologien , 
comme le font tous les cabaretiers du quartier de 
laforbonné. Fancbon eft joue , et frère Triboulet 
entra k pour. . . boire un coup. 

Quand Triboulet eut bien bu , il fe mit à feuil. 
letet les livres d'un habitué de paroiffe , frère 
du cabaretier, homme curieux, qui poffèdeunc 
bibliothèque affez bien fournie. • 

(«) Confultez les mémoires de L'Etoilç> et vous verre» 
ce $ui arriva*! place de grève k ce pauvre frère /&&««*• 
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Il confulta tous les paffages par lefquels oa 
prouve évidemment que tous ceux qui n'avaient 
pas demeuré dans le quartier de la forbonne, 
comme f par exemple, les Chinois, les Indiens, 
les Scythes , les Grecs, les Romains, les Germains, 
les Africains, les Américains, les bfencs, les 
noirs , les jaunes , les rouges , les têtes à laine, 
* les têtes à cheveux , les mentons barbus , les men- 
tons imberbes , étaient tous damnés Tans miféri* 
corde , comme cela eft jufte , et qu'il n'y a qu'une 
ame atroce et abominable qui puùTe jamais penfer 
que dieu ait pu avoir pitié d'un feul de ces bonnes 
gens. 

11 compilait , compilait , compilait , quoique ce 
ne (bit plus la mode de compiler , et Fancbon lui 
donnait de temps en temps de petits foufSets fur fes 
grottes joues; et frère Trihoultt écrivait; et 
fancbon chantait , lorfqu'ils entendirent dans la 
rue la voix du docteur Tamponet , et de frère 
Bonhomme cordelier à la grande manche , et du 
grand couvent , qui argumentaient vivement Ton 
contre l'autre, et qui ameutaient les paffans. 
Fancbon mit la tête à la fenêtre ; elle eft fort 
connue de ces deux docteurs , et ils entrèrent auffi 
pour . . . boire. 

Pourquoi fefiez-vous tant de bruit dans la rue ? 
dit Fancbon* C'eft que nous ne fortunes pas d'ac- 
cord , dit frère Bonhomme. Eft-ce que vous avez 
jamais été d'accord en forbonne? dit Fancbon. 
Non , dit Tamponet , filais nous donnons toujours 
des décrets ; et nous fixons à la pluralité des 
JTpix ce que l'unirç* doit penfer. Et fi l'univers 



sur belisairb; 245 

«'en moque , ou n'en fait rien ? dit Fancbon. 
Tant pis pour l'univers, dit Tamponet. Mais de 
quoi diable vous mêlez-vous? dit Fancbon. Corn* 
ment , ma petite ! dit frère Triboulet , if s'agit 
de favoif fi le cabaretier qui logeait dans ta maifon 
il y a deux mille ans a pu être fauve ou non* 
Cela ne me fait rien, dit Fancbon. Ni à moi non 
plus, dit Tamponet $ mais certainement nous 
donnerons un décret* 

Frère Triboulet lut alors tous les paflages qui 
appuyaient l'opinion , que DIEU n'a jamais pu 
faire grâce qu'à ceux qui ont pris leurs degrés 
en forbonne , tm à ceux qui penfaient comme 
s'ils avaient pris leurs degrés ; et Fancbon riait, 
et frère Triboulet la laiflait rire. TamponeS était 
entièrement de l'avis du jacobin ; mais le cor. 
délier Bonhomme était un peu plus indulgent. 
11 penfait que dieu pouvait à toute force faire 
grâce à un nomme de bien qui aurait le malheur 
d'ignorer notre théologie , foit en lui dépéchant 
un ange, foit en lui envoyant un cordelier pour 
Pinftruire. . 

Cela eft impoffible , s'écria Triboulet ; car tous 
les grands -hommes de l'antiquité étaient des 
paillards* Dieu aurait pu, je l'avoue, leur en- 
voyer des cordelkrs; mais certainement il ne 
leur aurait jamais député des anges. 

Et pour vous prouver , frère Bonhomme , par 
vos propres docteurs r que tous les héros de- 
Fantjquité font damnés fans exception , lifez ce 
qu'un de vos plus grands docteurs féraphiques 
déclare expreflément dans un livre, que made- 
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moifelle Tancbon m'a prêté. Voici les paroles de 
. l'auteur : 

Le cor délier, plein d'une fainte horreur, 
Baife à genoux l'ergot de fon feigneur ; 
Puis d'un air morne il jette su loin la vue 
Sur cette vafte et brûlante étendue , 
Séjour de feu qu'habitent pour jamais 
L'aftreufe mort, les tourmens, les forfaits* 
• Trône éternel où fted l'efprit immonde, 
Abyme immenfe où s'engloutit le monde; 
Sépulcre où git la docte antiquité , 
Efprit, amour, (avoir, grâce, beauté, 
Et cette foule immortelle , innombrable 
D'enfans du ciel créés tous 'pour le diable. 
Tu fais , lecteur , qu'en ces feux dévorans, 
Les meilleurs rois font avec les tyrans. 
Nous y plaqons Antonin, Mare-Aurèle y 
Ce bon Trajan, des princes le modèle, 
Ce» doux Titus, l'amour de l'univers, 
Les deux Catons, ces fléaux des pervers, 
Ce Scipion maître de fon courage , 
Lui qui vainquit et l'amour et Carthage h 
Vous y grillez, fage et docte Platon, 
Divin Homère, éloquent Cicéron, 
Et vous, Socrate, enfant de la fageffe, 
Martyr de dieu dans la profane Grèce, 
\Tufte Ariftide, et vertueux Solon , " 
Tous malheureux morts fans confeffion. 

Tampomt écoutait ce paffage avec des larmes 

• de joie : cher frère Triboulet , dans quel père de 

PEglife as-tu trouvé cette brave dccifion ? Cela 

eft de l'abbé Tritême, répondit Triboulet ; et 

Pour vous le prouvée pofterioriy d'une manière 
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invincible , voici ' la déclaration exprcflc du 
modefte traducteur au chapitre XVI de fa Moelle 
tbioiogique. 

Cette prière eft de l'abbé Tritême, 
Non pas de moi, car mon œil effronté' 
Ne peut percer jufqu'à la cour fuprême ? 
Je Saurais pas tant de témérité. 

Frère Bonhomme prit le livre pour fe con- 
vaincre par Ces propres yeux, et ayant lu quelques 
pages avec beaucoup d'édification. Ah ah ! dit? 
il au jacobin, vous ne vous vantiez pas de 
tout. C'eft un cordelier en enfer qui parle-, 
mais vous avez oublié qu'il y rencontre S 1 DomU 
nique , et que ce fatnt eft damné pour avoir été 
perfécuteur ? ce qui eft bien pis que d'avoir été 
païen. 

- Frère Triboulet piqué lui reprocha beaucoup de- 
bonnes aventures de cordelier. Bonhomme ne 
demeura pas en refte ; il reprocha aux jacobins 
de croire à l'immaculation en forbonne , et d'avoir 
obtenu des papes une pennifïion de n'y pas croire 
dans leur couvent» La querelle s'échauffa, ils 
allaient fe gourmer. Fanchon les apaifa en leur 
donnant à chacun un gros baifer. Tamponet leur 
remontra qu'ils ne devaient dire des injures qu'aux 
profanes, et leur cita ces deux vers qu'il dit avoir 
lus autrefois dans les ouvrages d'un licencié 
nommé Molière : 

N'apprêtons point à rire aux homme» 
En nous difant nos vérités. 

Enfin , ils minutèrent tous trois le décret , qui fut 
cnfuite figné par tous lestages maîtres* 
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(< Nous , affemblés extraordinairement dans la 
„ ville des Facéties , et dans les mêmes écoles où 
„ nous recommandâmes au nombre de foixante et 
„ onze à tous les fujets , de garder leur ferment de 
» fidélité à leur roi Henri 111, et en l'année i ç 92, 
„ recommandâmes pareillement de prier dieu 
9> pour Henri IV ^ etc. etc. 

53 Animés du même efprit qui nous guide tou- 
5, jours, nous donnons à tous les diables un 
,3 nommé Béltfaère, général d'armée en fon vivant 
r> d'un nommé JuJHnien s lequel Bélifabre outre. 
» paflant fes pouvoirs , aurait méchamment et 
„ proditoirement confeillé audit JuJHmen d'être 
» bon et indulgent, et aurait infinué avec malice 
„ que dieu était miféricordieux ; condamnons 
» cette proportion comme blafphématoire, impie, 
,3 hérétique, Tentant l'héréfte : défendons fous peine 
» de damnation éternelle, félon le droit que nous 
53 en avons , de lire ledit livre fentatit Fhéréfie, 
53 et enjoignons à tous les fidelles de nous rap. 
33 porter les exemplaires dudit livre , lefquek ne 
53 valaient précédemment qu'un écu , et que 
,3. nous revendrons un louis d'or avec le décret 
33 ci -joint." 

A peine ce décret fut-il figpé qu'on apprit que 
tous les jéfuites avaient été chafTés d'Éfpagne; 
et ce fut une fi grande joie dans Paris , qu'on 
ae penfa plus à la forbonne. 
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L E T T R E 

D £ 

L'ARCHEVEQUE DE ÇANTORBERÏ, 

A L'ARCHEVE&UE DE PARIS, 

J *ai reqw, Milord, votre mandement contre le granit 
Béls/aire, général d'armée de juftinien, et contre M. 
Mnrmontel de l'académie trançaife, avec vos armoiries 
placées en deux endroits , fur montées d'an grand cha- 
peau , et accompagnées de deuxpendans de quinze hou- 
pes chacun , le tout ligné Chriftofbe^ par monfeigneur 7* 
Touche , avec paraphe. 

Noirs ne donnons nous autres de mandemens que fur 
nos fermiers ; et je vous avoue, Milord, que j'aurais 
déliré un peu plus d'humilité chrétienne dans votre 
affaire. Je ne vois pas d'ailleurs pourquoi vous affectez 
d'annoncer dans votre titre , que vous condamnez M. 
Marmontel âe T académie françaife* 

Si ceux qui ont rédigé votre mandement ont trouvé 
qu'un général d'armée de Jufiimen ne s'expliquait pas 
en théologien congru de votre communion , il me fem- 
ble qu'il fallait vous contenter de fe dire fans compro- 
mettre un corps refpectable, compofé de princes du fang, 
de cardinaux , de prélats comme vous , de ducs et pairs» 
de maréchaux de France, de magiftrats et des gens de 
lettres les plus illùlhres. Je penfe que l'académie fran- 
qaife n'a rien à démêler avec vos difputes théologiques. 

Permettez-moi encore de vous dire que fi nous don- 
nions des mandemens dans de pareilles occafions, nous 
ks ferions nous-mêmes. 

J'ai été fâché que votre mandataire ait condamné 
«ette proportion de Ce grand capitaine Bélifaire: dieu 
9# terrible aux mécbans , je le crois > mais je fuis bsn. 

Je vous allure, Milord t que ft notre roi» qui eft tt 
chef de notre EgHfe, ctifait : Je fuis bon, nous ne ferions 



250 LETTRE DE L'ARCHEVEQUE 

point de mandement eontre loi. Je fuis bon , veut dire, 
ce femble, par tout pays, j'ai le cœur bort , j'aime le 
bien , j'aime la juftke , je veux que mes fujets foient 
heureux. Je ne vois point du tout qu'on doive être 
damné pour avoir le cœur bon. Le roi de France ( à ce 
que j'entends dire à tout le monde) èft très-bon , et fi 
bon qu'il vous a pardonné des défobéiflances réitérées 
qui ont troublé la France, et que toute l'Europe* n'a 
pas regardées comme une marque d'un efprit bien fait* 
Vous êtes fans doute affez bon peur vous en repentir. 

Nous ne voyons pas que Bélifaire foit digne de l'enfer 
pour avoir dit qu'il était un- bon homme* Vous préten- 
dez que cette bonté eu une hérefie , parce que S* Pierre^ 
dans fa première épîrre, ch. V, v. $ , a dit que DIEU 
réfifte aux fuperbes. Mais celui qui a fait votre mande- 
ment n'a guère penfé à ee qu'il écrivait. Dieu réfifte, 
je le veux ; la réfi fiance fied bien à dieu $ mais à qui 
réfifte-t-il félon Pierre? lifez de ;gràce ce qui précède, 
et vous verrez qu'il réfifte aux prêtres qiri paiffent mal 
leur troupeau, et fur-tout aux jeunes gens qui ne font 
pas fournis au* vieillards. Infpirez-vous, dit-il, l'humi- 
lité les uns aux autres , car DIEU réfifte auxfuperbes. 

Or , je vous demande quel rapport il y a entre cette 
réfiftance de dieu et la bonté de Bélifaire? Il eft utile 
de recommander l'humilité, nuis il faut auffi recom- 
mander le fens commun. 

On eft bien étonné que votre mandataire ait critiqué 
eette expreflîon humaine et naïve de Bélifaire? Eft-H 
befoin qtfil y ait tant de réprouvés ? Non-feulement vous 
ne vouiez pas-que Bélifaire foit bon, mais vous voulez 
aufii que le dieu de miféricorde ne foit pas bon. Quel 
plaifir aurez-vous , s'il vous plaît , quand tout le monde 
fera damné? Nous ne fommes point fi impitoyables dans 
notre ile. Notre prédeceflfeur le grand TiUotfon % re* 
eonnu pour le prédicateur del'£urope le plus fenfé et le 
moins declamateur , a parlé comme Bélifaire fans preC- 
que tous fes fermons. Vous me permettrez ici de pren- 
dre fon parti. Soyez damné fi vous le voulez , Milord , 
vous et votre mandataire ; j'y coafens de tout non 
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cocnr ; mais t j<svou$ avertis que je ne veux pointl'être 9 
et que je fouhaiterais auifi que mes amis ne le fuifent 
point ; il faut avoir un peu de charité; 

J'aurais bien d'autres, chofes à dire à votre manda* 
taire r je lut recommanderais fur-tout d'être moin* 
ennuyeux. L'ennui eft toujours mortel pour les man- 
démens j c'eft un point effentiel auquel on ne prend pa* 
affex garde dans votre pays» - 

Sur ce, mon cher confrère , je vous recommande à 
la bonté divine , quoique le met de bon vous fafîè tant 
de peine. 

Votre bon confrère Tàrchêque de Cantorbéri» 

P O S T - S C Jî I P T U M. 

Quand vous écrirez à l'évêque de Rome , faites- 
lut, je vous prie, mes complimens; j'ar toujours beau- 
coup de considération pour lui en qualité de frère* Or* 
r*e mande qu'il a eiTuyé. depuis peu quelques petits 
défagrémeas ; qu'un cheval de Naples a donné un ter- 
rible coup de pied à fa mule ; qu'une barque de Venife 
a ferré de près la barque de St Pierre ; et qu'un fro- 
mage du Parmefan lui a donné une indîgefticn violente : 
j'en fuis fâché. On dit que c'eft un bon homme , par- 
donnez-moi ce mot. J'ai fort connu fon père dan* 
jnon voyage d'Italie; c'était un bon banquier - 7 mais il 
parait que le fils n'entend pas fon compte.* 
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%)e tan i c. jo , tfreV <fr/ manufcrtts de M» 
BsALUSB , fw»# I er , page 1 17. 



•A.U Pr/wa Mtnjts tu boiras 
D^affez mauvais Tin largement» 
En mauvais latin parleras 
Et en français pareillement 
Pour et contre clabauderas 
Sur Pnn et l'autre teftament 
Vingt fois Je parti changeras 
Pour quelques écus feulement U) 
Henri quatre tu maudirai 
Quatre fois folennellement (&) 
La mémoire tu béniras 
Du bienheureux Jacques Clément. (/) 

(a) On a encore à Londres les quittances des àocte«rs& 
ferbonne con faites le 2 juillet en 1 s 30, fur le divorce <fe 
Henri VIU , par Thomas Krouk, agent de ce tyran, qii 
délivra l'argent aux docteurs. 

(b) Il f eut quatre principaux libelles de la forbonne ap. 
pelés décret* qui méritaient le dernier fupplice. te pins 
violent eft du 7 mai 1*90. On y déclare excommunié et 
damné le grand Henri IV , ainfi que tous fes ftijets ridelles. 

(c) Le moine Jacques Clément , étudiant en forboone, 
ae voulut entreprendre fon faint parricide que lorfque 
foi x an te etlenze docteurs eurent déclaré unanimement le 
trône vacant, et fes fajets déliés du ferment de fidélité l* 
7 janvier 15S9. 
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là bulle humblement recevras 
L'ayant rejetee hautement, (d) 
Les décrets que griffonneras 
Seront Mes publiquement (*) 
Les jéfuites remplaceras 
Et les pafleras mêmement, 
A la fin comme eux tu feras 
ChatTé très - vraifemblablement (/) 

(d) On fait que laforbonne appela de la bulle Unigtnîtu* 
au futur concile en 1718, et la reçut enfui te comme règle 
de foi. 

(e) C'eftce qui vient d'arriver à Ueenfurc de Bélifâirt+ 
et ce qui déformais arrivera toujours* 

if), Amen I 

E P I T R E 

Ecrite de Conflantinople aux frirer* 

JNos frères, qui êtes répandus fur la terre, e£ 
non difperfés , qui habitez les îles de(*) Niphon 
et celles' des Caffitérides, qui êtes unis dans les 
mêmes fentimens fans vous les être communiqués* 
aderateurs d'unfeul dieu, pieux fansTuperfti- 
tion , religieux fans cérémonies , zélés fans en* 
thoufiaûne, recevez ce témoignage de notre 
union et de notre amitié ; nous aimons tous les 
hommes , mais nous vous chériflbns par deflu» 
les autres, et nous offrons avec vous nos purs 
hommages au dieu de tous les globes, de tout 
les temps et de tous les êtres. 

Nos cruels ennemis les brames» les foquirs\ 
(*? Le Japon et l'Angleterre. 
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les bonzes, les talapoins, le» derviches , les 
inaxabous , ne ceffent d'élever contre nous leurs 
voix difcordantes ; divifés entr'eux dans*ieuts 
fables , ils fémblent réunis contre notre vérité 
fijnple et augufte. Ces aveugles qui fe battent à 
tâtons-font tous armés contre nous qui marchons 
paifiblement à la lumière. 

Ils ne favent pas quelles font nos forces. Nous 
fempliffons toute la terre. Les temples ne pour- 
raient nous contenir, et notre temple eft l'univers. 
Nous étions avant qu'aucune de ces fectes eût pris 
naiflance. Nous fommes encore tek que furent 
nos premiers pères fortis des mains de l'Eternel; 
nous lui offrons comme eux des vœux (impies 
dans l'innocence et dans la paix. Notre religion ' 
réelle a vu naître et mourir mille cultes fantafti- 
4jues , ceux de Zoroaftn , d'QJiris , de Zalmoxii % 
d'Orphée, deNuma, d'Odin et de tant d'autres. 
Nous fubftftons toujours les mêmes au milieu des 
fectaires de Fo , de Brama, de Xacâ, de Vifnm> 
de Mahomet. Ils nous appellent impie* , et nous 
leur répondons en adorant dieu avec piété. 

Nous gémilfons devoir que ceux qui croies* 

fue Mahomet* mis la moitié de la lune dans fa 

manche foient toujours fecrétemenfr difpôfés s 

# empaller ceux qui penfent que Mahomet n'y ea 

mit que le quart 

Nous n'envions point les richeflès des mof- 
4uées-, queles imans tremblent toujours de perdre; 
au contraire, nous fouhaitons qu'ils jouiffent tous 
d'une vie délice et commode, qui leur infpire des 
moeurs faciles et indulgentes 
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Le mophti n'a que huit mille fèquins de revenu, 
nous voudrions qu'il en eût davantage pour fou- 
tenir fa dignité, pourvu qu'il n'en abufe pas. 
: Suppofé que les Etats du grand-lama foient 
tien gouvernés , que les arts et le commerce y 
deariffent , que la tolérance y fok étaWie, noua 
pardonnons aux peuples du Tibet de croire que. 
ae grand-lama a toujours rat fon , quand il dit que 
deux et deux font cinq. Nous leur pardonnons 
ie le croire immortel , quand ils le voient en*. 
terrer. Mais s'il était encore fur la terre un. peuple 
•ennemi de tous les peuples , qui penfàt que die© 
te père commun de tout les Jriotnmes le tira par 
•bonté du fertile pays de F Inde pour le conduire 
dans les- fables de Roboba r et pour lui ordonner 
tPexterminer tous les habitans du pays voifin , 
nous déclarons cette nation de voleurs , la nation 
iâ plus abominable du globe , et nous déteftons 
leurs fuperftitioos faoriléges autant que noua 
Joignons les. igaicoics caàffés injustement de 
leur pays par Omar. 

• S'il étak encore un petitpeùpla qui s'imaginât 
<5ueï)iEXJ n'a (ait 1e foieîl , la1noe et les étoiles 
que pour lui', Que ks-babitafcs d*t autres gîobee 
n'ont été occupes qu'à lui fournir de la lumière, 
du pain , du vin et* de la rofée , et qu'il a été créé 
pour mettre de l'argent à ufure , nous pourrions 
permettre à cette troupe de fanatiques iftibéctHes 
4e nous vendre quelquefois des cafetans et des* 
dolimans ; mais nous aurions pour lui le méprit 
qu'il même. • 

S'il était quelque autr* peuple à qui on eût 
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Ait accroire que ce qui a été vrai eft devenu faux; 
s'il penfe que l'eau du Gange eA abfolument né. 
ceffaire pour être réuni a l'être des êtres ; s'il fe 
profteroc devant des offemens de morts et devant 
quelques haillons; fi leurs faquïre ont établi tm 
tribunal qui condamne à expirer dans les flammes 
ceux qui ont douté un moment de. quelques opi. 
nions des faquirs ; fi un tel peuple exifte, nous 
verfons fur lui des larmes. Nous apprenons avec 
confection que déjà pluQeurs nations ont adopté 
«n culte plusraifonnable, qu'elles adref&nt leurs 
hommages au dieu fuprême, fans adorer la jo> 
.nient Borak qui porta Mahomet au troifième 
ciel , que ces peuples mangent hardiment du co- 
chon et des anguilles , fans croire offenfer le 
Créateur, Nous les exhortons à perfectionne! de 
plus en plus la pureté de leur culte. 

Nous lavons que nos ennemis crient, depuis 
4es ficelés, qu'il faut tromper le peuple; mais 
nous croyons que le plus bas peuple eft. capable 
de connaître la vérité. Pourquoi les mêmes hom- 
mes à qui on ne peut faire accroire qu'un fequin 
en vaut deux , croiraient-ils que le dieu Sommo» 
nocodom a coupé toute une forêt en jouant au 
cerf- volant 

Serait -il fi difficile d'accoutumer les bâchas 
et les charbonniers , les fultans et les fendeurs 
de bois qui font tous également hommes , à fe 
contenter de croire un dieu infini, éternel, jufte, 
miséricordieux, récompenfant au-delà du mérite» 
et puniflant févèrement le vice fims colère et 
4À8S tyrannie ? 

quel 
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Quel eft l'homme dont la raifon puifle fe fou- 
lever , quand on lui recommande Padoratioiv de 
l'être fuprême , l'amour du prochain et de la 
Juftice ? 

Quel encouragement aura- t- on de plus à la 
vertu , quand on s'égorgera pour favoir fi la mère 
du dieu Po accoucha par l'oreille ou par le nez ? 
en fera - 1 - on meilleur père y meilleur fils , meil- 
leur citoyen ? 

On diftribue au peuple du Tibet les reliques 
de la chaife percée du dalaï-lama ; on les enchâfle 
dans de l'ivoire , fes faintes femmes les portent à 
leur cou ; ne pourrait - on pas à toute force fe 
rendre agréable à dieu par une vie pure, fans 
être paré de ces beaux ornemens qui après tout 
font étrangers à la morale ? 

Nous ne prétendons point offenfer les lamas y 
Tes bonzes, lestalapoins, les derviches, à DIEU 
neplaife; mais nous penfons que fi on cnfefait 
des chaudronniers , des cardeurs de laine , dea 
maçons , des charpentiers , ils feraient bien plus 
utiles au genre-humain ; car enfin nous avons un 
befoin continuel de bons ouvriers, et nous n'a» 
vons pas un befoin fi marqué, d'une multitude- in» 
nombrable die lamas et de faquirs* 

Priez dieu pour eux et pour nous». . 

Donne à Conjlantinople le io< de la lune dk 
Sbeval , Pan d* fbi&irt i a I fr 
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INSTRUCTION 

Du gardien des capucins de Ragufe à frère PiM* 
cuhfo r fartant four la Terre-Sainte. 

L 

jUa première chofe que vous ferez , frère P/& 
culofo , fera d'aller voir le paradis terreftre où 
dieu créa Adam et Eve, fi connus des anciens 
Grecs et des premiers Romains , des Perfes , des 
Egyptiens , des Syriens , qu'aucun auteur de ces 
nations n'en a jamais parlé. Il vous fera très-aifé 
de trouver le paradis terreftre : car il eft à la 
fource de l'Euphrate, du Tigre , dei'Araxe et du 
Nil ; et quoique les fources du Nil et de l'Eu* 
phrate foient à mille lieues Tune de l'autre , c'eft 
une difficulté qui ne doit nullement vousembar- 
taffer. Vous n'aurez qu'à demander le chemin 
aux capucins qui font à Jérufalem , vous ne pour- 
rez vous égarer.. 

I I. 

N'oubHez pas de manger du fruit de l'arbre 
de la feience du bien et du mal ; car vous nous pa- 
*aiffez un peu ignorant et malin. Quand vous en 
aurez mangé vous ferez un très - favant et tri* 
honnête homme. L'arbre de la feience eft un 
peu vermoulu , fes racines fon faites des œuvres 
des rabins , des ouvrages du pape Grigoin 
le grand, des œuvres à' Albert le grand, de 
S 1 Thomas % de S? Bonaventure, de S 1 Bernard, de 



A FRERE PEDICULOSO. 2fty 

l'abbé Tritème, de Luther, de Calvin, du 
révérend père Garaffe, de BeDarmin , de Suarès, 
de Sa fiches, du docteur Tourne H et du docteur 
Tamponet. UéooTce eft rude, les feuillesfpiquent 
comme l'ortie ; le fruit eft amer comme chicotin;, 
iî porte au cerveau comme l'opium ; on s'endort 
quand on en a un peu trop pris, et on endort 
les autres ; mais dès qu'on eft réveillé , on porte 
la tête haute , on. regarde les gens du haut en 
bas. On acquiert .un fens nouveau qui eft fort au. 
deflus du fens commun. On parle d'une manière 
inintelligible , qui tantôt vous procure de bonnes 
aumônes ,' et tantôt cent coups de bâton. Vous 
nous répondrez peut être qu'il eft dit expreffé- 
menc dans le Béreshit ou Genèfe : Le même jour 
que vous en aurez mangé vous mourrez tri$-cer~ 
tain émeut, (a) Allez , notre cher frère , il n'y a 
rien à craindre. Adam en mangea, et vécut 
encore neuf cents trente ans. 
I I L 
A l'égard du ferpent qui était la Bête det 
champs la plus fubtile , il eftienchaîné, comme 
vouslefavez, dans la haute -Egypte, plufieurs 
miflionnaires l'ont vu. Bochart vous dira quelle 
langue il parlait ,.et quel air ïl fiffla pour tenter 
'Eve\ mais prenez bien garde d'être fifflé. Vous 
expliquerez enfuite quel eft le bœuf qui gard* 
la porte du jardin :, car vous f^vez que chérub 
en hébreu et en chaldéen fignifie un bœuf, et 
que c'tft pour cela qu'Ézéchiel dit que le roi dé 
Tyr eft un chérub. Que de chérubs , ô ciel , nou* 

(4 ) Cenèfe , chap. H, Vr J7. 

Y z 
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avons dans ce monde ! Lifez fur cela S*Amhroîfc 

l'abbé Rupert , et far -tout ie chérub dom Calmtt. 

I V. 

Examinez bien le ligne que le Seigneur mît à 
Coin. Obfervez fi c'était fur la joue ou/ur l'é- 
paule. Il méritait bien d'être fleardelifé pour 
*voir tué fon frère; mais comme Romulus, 
Richard III , Louis Xl y etc. etc. en ont fait 
fcutant, nous voyons bien que vous n'infiftcrez 
pas fur un fratricide pardonné , tandis que toute 
la race eft damnée pour une pomme. 
V. 

v Vous prétendez pouffer jufqu'à b ville àHL 
tioch que QcSu bâtit dans la terre de Nod ; in- 
formez - v vous foigneufement du nombre de 
maçons, de charpentiers, de menuifiers, de 
forgerons , de ferrpriers , de drapiers , de bon- 
netiers, de cordonniers , de teinturiers , de car. 
deurs de laine , de laboureurs y de bergers, de 
manœuvres , d'exploiteurs de mines de ferou de 
cuivre , de jugea, de greffiers qu'il employa , 
lorfqull n'y avait encore que quatjç ou cinqper- 
|bnnes fur la terre. 

Hénocb eft enterré dans cette ville que bâtit 
Coin fon aïeul ; mais il vit encore , fâchez où il 
eft , Aemandez-lui des nouvelles de û fiuité , et 
■feiteSelui nos complimens* 
Y I. 

De là vous pafferez entre les jambes des géans 
qui font nés des anges et dés filles des hommes, 
(&} et vous leur préfentexez les vampires du 

(*) ©eaK^ehai». VI, v»* 
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révérend père dom Çalmet ; mais fur-tout parlez* 
leur poliment > car ils n'entendent pas raillerie. 

VIL 

Vous comptez aller enfiiite fur le mont Ârarat 
roir les reftes de l'arche qui font de bois de 
Çopher. Vérifiez les mefures de Farche données 
fur les lieux par Pilluftre M. le Pelletier. Mefurez 
exactement la montagne, mefurez enfuite celle 
de Pichancha au Pérou et le mont S 1 Gothard, 
Supputez avec Wbijion et IVoodvoard combien 
il fallut d'océans pour couvrir tout cela , et pour 
s'élever quinze coudées au-dcHus» Examinez 
-tous fe? animaux purs et impurs qui entrèrent 
dans l'arche ; et en revenant , ne vous arrêtez 
pas fur des charognes , comme le corbeau. 

Vous aurez «uffi la bonté de nous rapporter 
f original du texte hébreu qui place le déluge ea 
fan de la création i6ç0: l'original, famaritaia 
qui lé met en 2309 : le texte des Septante qui le 
met en 2262. Accordez les trois textes enfemble* 
et ftites un compte jufte d'après l'abbé Plucbt. 

VI IL 

Saluez de notre part notre père Tfoé' qui planta 
ta vigne?.. Les Grecs et les Afiattques eurent le 
malheur de ne connaître jamais.fa perfonne ,• mais 
les Juifs ont été affez heureux pour defeendre 
de lui. Demandez à voir dans fes archives le 
pacte que dieu fit avec lui et avec les bétet . Nous 
femmes fâchés quil fe foit enivré, ne l'imitez pas. 
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■ Prener fur-tout_un mémoire exact du temps 
du Gomer^ petit fils de Japbet , vint régner dans 
l'Europe qu'il trouva très-peuplée. C'eft un point 
d'hiftoire avéré- 

IX, 

Demandez ce qu'eft devenu Caïnam fils û'Ar- 
pbaxad fi célèbre dans les Septante , et dont la 
Vu!ga*:e ne parie pas. Priez-le de vous conduire à 
la tour de Babel. Voyez fi les reftes de cette tour 
a'aScoHent avec les mefures que le révérend 
père Kirker en a données. Confultez Paul Orofe, 
Grégoire de Tours et Paul Lucas. 

Ds la tour ds Babel vous irez à Ur en ChaldeCy 
et vous demanderez aux defeendans $ Abraham 
le potier pourquoi il quitta ce beau pays pour 
«lier acheter un tombeau à Hébron et du blé à 
Memphi?. Pourquoi il donna deux fois fa femme 
•pour fafœur. Ce qu'il gagrtam* jufte à ce manège; 
Sachez funtoutde quel' £ard elle fefervait pouf 
paraître bdle à Fâge de quatre-vingt-dix ans* 
Sachez fi elle employait Peau rote ou l'eau de 
lavande pour ne pas fentir le gouffet quand elle 
arriva à pied , ou fur fon âne à la cour du roi 
d'Egypte et Scelle du roi de Gérar:. car toute* 
ces chofes font néoeffair^s à fatot.; < 
. .Vous favez que le Seigneur fit un pacte ( c) 
avec Abraham, par lequel il lui donna tout le 
p- ys depuis le flet.ve[ d'Egypte jufqu'à TEuphratë. 
Sachez bien précifément pourquoi ce pacte n'a 
pas été exécuté.. 

<*XChap. XV*. 



r 
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X* 

Chemin fefant vous irez à Sodome. Demandez 
des nouvelles des deux anges qui vinrent voir 
Lotb, et auxquels il prépara un bon fouper. 
Sachez quel âge ils avaient quand les -Sodomites 
voulurent leur faire des fottifes , et fi les deux 
filles de Lotb étaient pucelles lorfque le bon- 
homme Lotb pria les Sodomites de coucher avec 
fes deux filles , au lieu de coucher avec ces deux 
anges» Toute cette hiftoire eft encore très-nécef- 
faire à falut- De Sodome voue irez àGabaa, et 
vous vous informerez du nom du lévite auquel 
les bons benjamites firent la même civilité que 
les Sodomites avaient faite aux anges. 
XL 

Quand vous ferez en Egypte , informez- voua 
-Voix venait la cavalerie que le pharaon envoya 
lîans la mer Rouge à la pourfuite des Hébreux ; 
car tous les animaux ayant péri dans là ftxièmé 
et feptième plaie , les impies prétendent que le 
pharaon - n'avait plus de cavalerie. Relifez les 
Mille et une nuits ; et tout l'Exode dont Hérodote, 
Thucydide \Xénopbon,Pt)lybCi Tite-Livç font 
une mention fi particulière [ T ainfi tjue tous les 
auteurs égyptiens." 

X I I.' 1 

Nous ne vous parlons par, des exploits de 
Jofué, fucceffeur de Alqfè y et de la lune qui 
s'arrêta fur Aïalon en plein midi, quand le foleil 
s'arrêta fur Gabaon ; ce font de ces chofes qui 
arrivent tous les jours, $t qui ne méritent qu'un* 
légère attention. 
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Mais ce qui eft très-utile pour la morale 9 etqtii 
'doit infiniment contribuer à rendre nos mœurj 
plus honnêtes et plus douces , c'èft Thiftoire des 
rois juifs. Il faut abfolument fupputer combien ils 
commirent d'afTaffmats. Il y a des pères de l'Eglife 
qui en comptent cinq cents quatre-vingts; d'autres, 
neuf cents foixante et dix ; il eft imppr tant de ne 
a*y pas tromper. Souvenez- vous , fur-tout , que 
nous n'entendons ici que les affaflinats de parens : 
car poui; les autres ils font innombrables. Rien ne 
fera plus édifiant qu'une notice exacte des aflaffins * 
et des affaffinés a* nom du Seigneur. Cela peut 
fcrvir de texte à tous les fermons de cour fur 
Famcur du prochain. 

XIII 
. Quand de l'hiftoire des rois vous paflerez aux 
prophètes 9 vous goûterez et nous ferez goûter des 
joies mettables. N'oubliez pfes le foufflet donné par 
le prophète Sédékias au prophète Mkbée, Ce n'eft 
pas feulement un foufflet probable comme celui 
du jéfuite dont parle Pafcal, c'eft un foufflet avéré 
par le S fc Efprir, dont on peut tirer de fortes confé- 
rences pour les joues des fidelles. 

Lorfque vous ferez bEzécbiel, c'eft-là que votre 
ame fe dilatera plus que jamais. Vous verrez 
d'abord , chapitre I er , quatre animaux à mufles, 
de lion, de bœuf» d'aigle et face d'homme ; une 
roue à quatre faces fémblable à l'eau de la mer 9 
chaque face ayant plus d'yeux qu'Argus , et les 
quatre parties de la roue marchant à la fols. Vous 
fiivez qu'enfuite le prophète mangea par ordre 
de dieu un livre tout entier de parchemin» 

Demandes. 



A FRERE PEDÎCULOSO- *6$ 

Demandez fbigneufëment à tous les prophète! 
que vous rencontrerez, ce qui était écrit dans 
ce livre. Ce n'eft pas tout , le Seigneur-donne des 
cordés au prophète pour le lier, (d) Tout lié qu'il 
eft, il trace le plan de Jérnfalem fut une brique ; 
puis it fe couche fur le côté gauche pendant trois 
cents quatre-vingt-dix jours , et enfurte pondant 
quarante jours fur fe côté droit. . 

X,I Y. 
Si vous déjeunez avec Ezkbiel, prenez garde, 
notre cher frère, n'altérez point Ton texte, comme 
vous avez déjà fait, c'eftun des péchés contre le 
S fc Efprtt. Vous avez ofé dire que dteÇ ordonna 
au prophète de faire cuire fon pain avec de la 
bouzede vache, ce n'eft point cela, il s'agit de 
mieux. Lifez la Vulgate, Ezécbiel, ch?p. IV, 
T. 12. " Comedes itiud , et flercore quod egredi- 
» tut dt bomine operies. illud in oculis eoriun* 
w Tu le mangeras , tu le couvriras de la merde 
» qui fort du corps de l'homme. * Le prophète 
en mangea, et il s'écria: " Pouah! pouah! 
» pouab ! Domine Dcus meus , ecce anima 
» mea non efl pollula.- Pouah ! pouah! pouah! 
m Seigneur mon dieu, je n'ai jamais fait de 
» pareil déjeûné, " Et le Seigneur par accommo- 
dement lui dit: " Je te donne de la fiente de 
» bœuf au lieu de merde d'homme. " 

Confervez toujours la pureté du texte , notre 
cher frère, et ne l'altérez pas pour un étron» 

Si le déjeûné d' Ezécbiel eft un ptt puant > le 

(d) E%4chiel, chap. III.. 

T. «f . Facéties. Z 
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dîné des Ifraélites dont il parle eft un peu anthro- 
pophage, (e) u Les pères mangeront leurs enfans 
„ et les enfans mangeront leurs pères. " Paffe 
encorô.que les pères mangent les enfans qui font 
dodus et tendres ; mais que Us enfans mangent 
leurs pères qui font coriaces , cela eft-il de la 
nouvelle cuifine ? - « . ' 

XV. 

U y a une grande difpote entre les doctes fur 
le XXXIX me chapitre de ce même EzécbieL 11 
s'agit de fàvoir fi c'efl: aux Juifs ou aux bêtes que 
lé Seigneur promet de donner lé fang des princes 
à boire et la chair des guerriers^ manger. Nous 
croyons que c'eft aux uns et aux autres» Le verfet 
17 eft inconteftablement pour les bêtes ; mais les 
verfets 18, 19 et fuivans font pour les Juifs: 
u Vous mangerez le cheval et le cavalier. " Norr- 
feulement le cheval comme les Scythes qui étaient 
dans l'armée du roi de Ferfe ; niais encore le cava- 
lier, comme de dignes Juifs; donc ce qui précède 
les regarde auffi. Voy«a à (juoi fert l'intelligence 
des Ecritures, 

X V L 

Les paflfeges les plus effentiels d'Eiécbiei, les 
plus conformes à la morale, à l'honnêteté publi- 
que, les plus capables d'infpirer la pudeur aux: 
__îeunçs garqons et aux jeunes filles ,* font ceux ou 
le Seigneur parle d'0o//«et de fa fœur d' Ooliba* 
On rie peut trop répéter cet textes admirables. 

fc) Chap, Y ê t. IS, 
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Le Seigneur dit à Oolla (f) : " Vousrjêtes deve- 
t> nue grande, vos* te tons fe font enflés, votre ê 
» poil a pointé. Grandit cffecta es 9 ubera twn 
» intumuerunt,pilu$ tuus germinavit; Le terjîps 
33 des amans eft venu; je me fuis étendu fur 
» vous, j'ai couvert votre ignominie ,\jç vous 
,> ai donné des. robes de toute* couleurs , x des 
„ fouliers d'hyacinthe s de*, bracelets , des col- 
M liers y des pendans d'oreilles. . , . Mais ayant 
„ confiance en votre beauté , vous avez forniqué 
» pw. votre compte, vous vous êtes proftituéo * 
. » à tons les paflans* vous avez bâti un bordék.... 
n tJîedijîcqfti iibi Ijjfanar: vous avez fofijjqué 
„ dans les carrefours. ... On donne de l'argent 
», à toutes les .putains, et c'eft vous qui en avez 
„ donné à vos amans. Omnibus meretricibus 
,5 dantur mercçdes , #* autem dedifli merce- 
33 <&J cunctis amatçribus fais etc. .... Ainfi 
s» vous avez fait le contraire des fornicantes •, etc. , 

Sa ftpur Ooliba a fait encore* pis: (g) "elle 
: n s'eft «abandonnée avec fureur à ceux dont les 
,» membres font comme des membres d'ânes > et 
33 dont la femence eft comme la femence des che- 
M vaux. Et infanivit libidine fuper concubitum 
„ eoruht quorum carnes funt ut carnes afinorum, 
» et faut fiuxut equorum fiuxus eorunu " Le 
terme de femence eft beaucoup plus exprefiîf dans 
l'hébreu. Nous ne favons fi vous devez le rendre 
par le £iu>t.énergique qui eft en ufage à la cour , 
chez les dames y en de certaines occafions. C'eft 
ce que nous laiflbns abfolument à votre clifcrétion. 

(/> Chap. XVL (g) Cbap. XX fil. 

Z % 
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Aprè$,im examen honnête de ces belles diofes, 
nous vous coxifelllons y <fe pafler légèrement fur 
Jibémic y qui court tout nu d&fts Jérufalem chargé 
<ftin bàtj mais nous vous prions de. ne poiat 
paffer fçps filence le prophète Ofée , & qui " le 
93 S^gn>ur ofdonne (é) de prendre une femme 
35 de fornication , et dç fe faire des enfans de 
„ fornication , pigce que la terre ftrnicante 
;, forniquera du Seigneur/ Et Ofét^ prit donc 
„ Go/wer , fille d' Etalai m. " Quelque .temps 
après " le Seignetar (s) lui ordonne de coucher 
„ avec une femme adultère, et il achète uns 
jy femme déjà adultère pfcur quinze pièces <far- 
v gent et'une mefure et demie d'orge. ** , 

Rien ne contribuera plus, notre cher frère, 
à former tefprit et le cœur de la jeunefle, que 
de favans commentaires fur ce* textes. Ne man- 
quez pas d'évaluer les quinze pièces d'argent 
- données à cette femme. Nous croyons ^ue cela 
mopte au mains à fept livres dix fous. Les capu- 
cins , comme vous lavez , ont des fillte* i meUlécr 
marché»' 

XVII. 

Nous vous parlerons peu do nouveau tefb- 
ment. .Vous concilterei: les deux généalogies; 
c'çft la chofe du monde la plus aMee; car l'on* 
ite reffemble point du tout à l'autre : il «il évident 
. que c'eft-là le tnyftère. Le bon Cal met dit naïve- 
4»ent à propos des deux généalogies de Mekbifi 

<*) Q[ét , Chap, I, (i) Cha*. ni» 
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ieebt Cwime le menfonge fe trahit toujours 
par lui~mfme, les uns racontent fit généalogie 
d'une manière , Us autres d'une auire, II avoue 
donc, dira«itan v que cette diflefençe énorme 
é? deux 'généalogies eft la preuve évidente 
d'un puant menfonge. Ouï pour Adelcbifédecfc 
nais non pas pour jesus-christ : car Melçbi- 
fcdecb n'était qu'un homme ; mais JESUS-ch Ri st 
était homme et DIEU*; donc il lui fetytft xfeux 
généalogies» 

X V I I h 

+ ( 
Vous diree comment Marie et Jofeph emme- ; ^ 
mer; nt leur enfant en Egypte félon Matthieu f et ■ « 
comment félon Luc la famille refta à Bethléem. .• „** 
Vous expliquerez toutes les autres contradictions * K * 
4jui font néceflaires à falut. Il y a de très : belîe& ' , f # * * 
chofes à dire fur l'eau changée en vi» aux noces *|jr 
de-Cana, pour des gens qui étaient déjà ivres t* ;• - 
car Jean , le fcuî qui en parle , dit expreffément* \ 1 *- ^ 
qu'ils étaient ivres , et cum inebriaài fuerixt+ ; 
dît la Vulgate. • ' ' • ' " 

Lifez ; fur-tout les Queftions de Zapat* 9 (ft* 
cbcteur de Salamanqae , fur le maflacr c des inno^ <- t 
cens par Hirode ; fur l'étoile des trois rois ; fur le * • - ** ■. 
figuier féche pour n'avoir pas porté de figues y , - & • 
quand ce n'àait .pas k temps des figues , comme " *t*v 
dit le texte, Ceux* qui font d'excelléns jambons à 
Bayorine et énVeftphaiie s'étonnent- qu'on" "ait, 
envoyé- le diable dans te corps de deux mille 
(t*) je v«!» de la ibilofophie» , « 
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cochons , et qu'on les ait noyés dans un lac. lli 
difent que fi on leur avait donné ces cochons au 
liejj de les noyer , ils y auraient gagné plus de 
vingt mille florins de Hollande, s'il* avaient été 
gras. 'Etes ? vaos du fentinrçnt du lésterencLpèi* 
le Afoi***, qui dit que jesvs-chrtst devait avoir- 
* - une. dent contre le diable , et qu'il fit fort,bien d* 
le noyer , puifqtfe le diable- l'avait emporté fur 
le haut d'une montagne ? 

\* » •*** ■■■ 

* Quand' v©ut an* ez mis toutes cra chofes dans 
le jour qu'elles méritent, nous vous, recomman- 
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* dons avec la plus vive initaneo'de.jafti&er Luc + 

* . ' ** 'lequel ayant écrit le dernier après tous les autres 
* - "évangéliftes , étant mieux infirfmé que tous fes 

1 confrères, et ayant tout examiné diligemment 

^ " depuis le commencement , comme il le dit, doit 

v^ titre un auteur trè$-re{pectable. Ce refpectable 

fc ' # Luc allure' qu.e'forfque 'Jtarfe fut prête d'accou. 

* ,fcher, Cçfar Augujte , qui apparemment s'en 

doutait , ordonna pour remplir les *prop£f ties , 

qu'en fît un dénombrement de tojyrte 1& terre , 

et QUhrinus, gouverneur de Syrie, publia. cet 

* edit en Judée. Les impies qui ont le malheur 

\. d'être fa vans, vousduoat qu'il njy a pas un mot 

v* de vrai; que* jamais dagufte ne dofcna un édit 

* extravagant;" que Quirmume rut gouverneur 

de Syrie que dix ans aprè& le> coycbes de Marie % 

^t que ce, Luc était p* obabJ-emenj. un gredin , qui 

* ayant, entendu dirç qu'il s'était fait un cens tes 
citoyens romains fous dugujic, et que Qitirinus 
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avait été gouverneur de Syrie après Vorus , 
confond toutes les époques et tous les événement, 
qu'il parle comme un provincial ignorant de ce 
quis'éft paiTé à la cour, et qu'il a encore le petit 
amour-proprç de dire qu'il eft plus inftruit que 
les autres. 

C'eft ainfi que s'expriment les impies ; mais rie 
croyez que les pies ; parlez toujours en pic. 
Lifez fur-tout fur cet article les Quejlh7is de frère 
Êapata , elles vous éclaireront cette difficulté 
comme^ toutes les autres. 

U n'y a peut-être pas un verfet qui ne puifle 
cmbarjralTer un capucin ; mais avec la grâce' de 
dieu on explique tout. 
X X. 

Ne manquez pw denous avertir fi vqu s ren- 
contrez dans- votre chemin quelques-uns de ces 
fcélérats qui ne font qu'un cas médiocre de la 
tif&ffubftantiation , de l'afcenfion, de PafTomp- 
tion ,_de l'annonciation , de l'inquifition \ et qui 
fexoÂtentent de croire un Dieu , 4e h fervir en 
efprït et en vérité , et d'être juftes. Vous recon- 
naîtrez aifément ces monftres. As fe bornent à K 
être bons fujets; bons fils, bons maris, bons 
pères. Fs font l'aumône autf véritables pauvres 
etjjamais aux espucins. Le révérend père Hayêr 
récÉlet doit fe joindre à nous pour les exter- 
miner. 11 n'y a de vraie religion que celle qui 
prcfcure des millions au pape, et d'amples au. 
mônes aux capucins. Je me recommande à vos 
prière; et à celles du petit peuple qui habite dans 
votre fûinte barbe. 
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jjxiocHi fut le père de Polichinelle , non .pas 
(on propre père , mais père de génie. Le père de 
Briccbé était Guillot Gorjou , qui fut fils de Gfles , 
qui fut fils de Gros-René , qui tirait fon originrftfc 
prince des fots et de la mère fotte ; c-'eft ainfi que 
l'écrit fauteur de faîmariach de lia foire. M. Pan 
fait i écrivain non moins digrje dte foi^ donne 
pour père à Briotbè Tabatin 9 à Tabarin Gros» 
Guillaume , à Gros- Guillaume Jtan Bôuàin% mais 
en remontant toujours au prinee des fots. Si ces 
deux hiftoriens fe coruredifent , c'eft ur*e preuve 
de la vérité du fait, pour légère Dauirt qui les 
concilie avec* une merveilleufe fagacûé , et qui 
détroit par -là le pyrrhonifme de l'hiftoire. 

f. IL 

Comme $ç {biffais ce premier paragraphe des 
eabiers de Merri Hiffiug dans mon cabinet, dont 
4* fenêtre donn* fur la rue S r Antoine, j'ai vu 
pafler les fyndics des apothicaires ,' qui allaient 
faifir dès drogues et* du verd.de-gris r que les 
, jéfuites de la rue S f Antoine vendaient en contre- 
bande i mon voifm M. Hujj'on , qui eft une ofiôe 
tête , eft venu chez moi, et m*adit : IVlon ami^ 
tous riez de voir les jéfuites vilipendés - % vous è*es 
bien aife de lavoir qu'ils fontconvâincus d'un parri- 
cide en Portugal , et d'une rébellion au Paraguai; 
le cri public qui s'élève en France contr'eux/la-. 
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haine fju'on leur porte , les opprobres multipliés 
• dont ils font couverts , femblent être pour vous 
une confolation ; maïs fâchez que sîfls font perdus 
comme tous les honnêtes gens le délirent , Vous 
n 'y gagnerez rien ; vous ferez accablé par la fac- 
tion des janfénîfts*. Ce font des enthoufiaftes 
féroces , des âmes de bronze ^ pires 49$ les près* 
bytériens qui renverfèrefct le trône de Charles I. 
Songez que les fanatiques font plus dangereux 
que les fripons. On ne peut j'aimais faire entendre 
raifon à un énergumène ; les fripons l'entendent, 
je difputailong-temps contre M. Huffon 5 je lui 
dis enfin : Moniteur , consolez- vous ; peut-être que 
les janrtnifteiçfcront un jour au$ adroits que les 
jéfuites ; je tâchai de Tadoucir , mais c'eft une tête 
de fer quV>n ne &|t jamais changer de fenrjîtenfc 

*• , V in 

Brio+be voyant que Polichinelle était boflu pat 
devant et par derrière , lui vouifrt apprendra li«* 
et à écrire. Polichinelle au b«*t de dçjgt ans épeffl» 
aflez paffablement y mais il ne put jamais parvenir 
à fe fervir dune plurrte. Un des écrivains de fa vie 
remarque q&'it eflaya unjour d'éorir* fen nom , 
mais que perfonne ne put le lire. 

Brioché était fort pauvre; fa femme et loi 
n'avaient pas de quoi nourrir Polichinelle , encore 
moins de quoi lui faire apprendre un métier. Poli» 
cbineDet&ir dit: Mon père et ma mère, je fuis 
bofl», et j'ai de la mémoire; trois -ou quatre de 
mes amis et moi , nou&pou vons établir des marion- 
ts; je gagnerai quelque argent; les hommes 



w 
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' ont toujours aimé les mariannettcs ; il y a qtocfc 
quefois de4a perte à en vendre de nouvelles, 
mais auffi S y, a de grands profits. 

Monfieur et madame Brioché admirèrent le bon 
fens du jeune homme ; la troupe fe forma , et elle 
alla établir Tes petits .tréfcaux JHfns une' bourgade 
fuifle , fb* k chemin d'Apperreei à Milan. 

C'était juftement dans ce village que les châtia* 
tans d'Orviète avaient établi le magafin de leur or. 
viétan. lis s'aperçurent qu'infenfiblement la canaille 
allait aux marionnettes , et qu'ils vendaient dans le 
pays la moitié moins de favonnettes et d'onguent 
pour la brû!u«. Hs accafèrentPa//c&»*lfc déplu- 
fieurs mauvais <sportemens, et portèrent leurs 
plaintes devant le magiftrat. La requête difait que 
c'étaiten ivrogne dangereux^ qu'un jour jï avait 
donné cent cotijbs de pied dans le ventre , en pkin 
marché, à des payfans qui vendaient des nèfles. 

On prétendit auffi qu'il avait molefté un mtrehand 
dk.cap-d'inde j érrfirfils Paccufèrent d'être forcrier. 
. îfl. Parfait , danstfon Miftoire àiètbéàtre ,f retend 
cu'iMS* avalé par un crapaud 5 mais le pète Daniel 
penfe, ou du moins parle autrement. On ne fait 
pas ce qxMrâmmt Brioché. Comme 8 n'était que le 
père putatif de Polichinelle, faiftorien n'a pas jugé 
à propos '4k nous dire de fes nouvelles. 

Feu M. i&M*rfais affurait que le pldfcgffcnd des 
abus était la vénalité dfcs charges* Ceft tm granit 
malheur pour l'Etat, difaiUl, qu'un hpmme de 
métkt, fans fortune , ne puiffe parvenir à rilh.'-* 
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Que détails enterrés, et que de fois en pùo*! 
Quell£,dét£ftable politique d'avoir éttintJ'éimihh 
tionJ .M. àxiMarfait) faro y penfef, plaidait Ta 
propre caufç^il a été réduit à enfeigner le latin , et 
il aurait rendu de grands fervîces à l'Etat s'il avait 
été employé. Je flpofiafc des barbouilleurs de papier 
quieuffenr^ewiçhiusepïovince* s'ils avaient été 
* à la place de»cçux quU'ont volée. Mais pour avoir 
cette place, il faut êt*e Us d'un riche qui vous 
laiffe de.quoi achetec.une charge , un office , et c* 
qu'on *A*|l{e tçu, dignité. 

Du Maifois affûtait qutan Montagne, \mVb*ron f 
un DtfçQpv , un Gajfendi , un Bayie ♦ .rj'euffent 
jamais condamné aux gaietés de&écoliers fou tenant 
thèfe contre la philofophie itArifiotc , ni avaient 
fait brûler Je curé Urbuifo. Grandier + h curé 
êastfrfâi & flo'ils o'euffent point etc. etc. 

" §. y. ■ 

Il n'y a, pas long-temps que le chevalier JEb^ 
nanti , gentilhomme ferrarois 9 qui voulait faire 
une collection de tableaux de l'école flamande , alla 
faire des emplettes dans Amflerdam. Il marchanda 
un age2Jbeai%#hrift chez le fîeur Vandergru. Eft- 
il pSfcblc, dft le ferrarois au batave , que vous, qui 
n'êtes pas chrétien (car vois étés hollandais.) 
vous ayez chez vous un Jéfus ? Je fuis chrétien et 
catholique, répondit M. Vandergrty fans fe fâcher ; 
et il vendit ion tableau aflez cher. Vous croyez 
donc jESus-christ Dieu, lai dit Roginante ? 
Afiuflément, dit Vandergrtu 

Uittrotre curieux logeait à la porte attenant, 
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c'était un focinien - r il lui vendit une fa&it famille. 
Que penfez-vous de fenfam , dit le feçrarois ? Je 
penfe, répondit l'autre** que ce fut la créatp#e la 
plus parfaite que dieu ait mife fur,, la terre. 

De là le ferrarois alla .chez Mdife Munfebn , 
gui n'avait que de beaux payfagcs t . et poiat de 
fainte famille. Roginantt lui deœaoa\a pourquoi 
on ne trouvait pas chez lui de paseils fujetef * 
Ceft 9 dit-il % que nom avons cette famille er> 
exécration , 

Roginantt pafla chez un femjux^arîabaptifte,. 
qui avait les . p]tre joKs eïjfkns dû pu?p4? ; il leur 
demanda .dans quelle gglife ils avaieut.^» bap» 
tifés? pi donc! Monfieur* lui dirent Jes enfant,. 
gràee*à dieu, fcous ne fortunes. point encore 
bapwféf. .. 

Raginante n'était pas au trjilieu de te rueqptt 
avait déjà vu une.douzaine de fectes entièrement 
oppofées 'es unes aux autres. Sop. compagnon de 
voyage , M Smrito, lui dit : Bnfuyons-noûs ^rïte , 
voilà l'heure* de la bourfe ; tous ces gen.-ci vont 
s'égorger fans doute, frJon l'antique ufage , puis- 
qu'ils panfent tous diverf irçent ; et la populace 
.sous aflbmmera pour être fujets du pape. ^ 

Ils furent bien étonnés 9 quand ils virent taat 
ces bonnes gens-là tortir de leurs maifons avec 
leurs commis , fé faluer civil. nient , et aller à la 
bourfe de compagnie. Il y avait ce jourJà , de 
compte fait , cinquante-trois rcKgioas 4 ut iapiace, 
en comptant les arméniens et les janfénilles. Ori 
fit pour cinquant^-troi* millions d'affaires le plu* 
paiiiblenienc du monde , et le ferjafbis retourna 
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dans fon pays, ou il trouva plus à'Agms Dci 
que de lettres de changea- 
On voit tous les jours hrtnêtne fcèriei Eondrer , 
i Hambourg-, à Dantzick , à Venife même , etc. 
Mais ce que f aï +û'àé {4ns édifiant , c'tft à 
Coflfhurtbiople. 

5'etfe l'honneur d'affifter « 3 y a cinquante ans, A 

«Thiftailatton d'un patrigtahe grec , par le foltan 

Acbmet Hi> dont DIEU vetettle avtfri'ame. Il donna 

àce prêtre chrétien l'anneau et le bâton faàtm forme 

'tib béquille» il y eut enfuile une procqCén de 

chrétiens dtfns la rue déobul*?- deux janîffairet 

■wfcchèrent à la tète delà proœflkm.» J'eus le piaifir 

de Cqpmufiter pubHoueuient dans Péglife patriar* 

«haie ,1fetfl ne tint qu a moi d'obteûk un caoonicat. 

J'avoue qu'à mon retourà MarfeiUe , je fus fort 

étonné de'pe point y trouver de mofipflD* J'en 

aarquar ma.fiwprife à monfîeur l'intendant et à 

«MprcBàlr^évêqtfe. Je leur dis que cela était fort 

incivil , et quefi les chrétiens avaient des églifes 

chez les mufulmans , on pouvait an moins faire aux 

"turcs la galanterie de quelquea-chapelles. Us rae 

promirent tous deux qu'ils en écriraient en cour ; 

jaais l'affaire en demeure là j a caufe de la 

: *ôonftitutiort Unigenitus. 

' O mes frères les jéfuites ! votp n'avez pas été 

tolérans, et on ne Teft pas pour vous. Confolez- 

vous, d'autres àteur tourrdevîendf ont perfécuteurs, 

et à leur tour ris ferontabhorr es. 

/ > VI. 

Je comptais ces chofes fl y a quelques jours à 

IL cfe Bôucacous 9 languedochien très-chaud > et 
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.huguenot très-fcéi«. Cavalifque! me dit-il , on nous 
traite donc en France-somme les Turcs ; on leur 
refUfe des'môfquéec , et on ne nous accorde point 
de temples ! Pour des mofquées , lui dis-je , les 
Turcs ne nous en ontencwe point, demandé ; 
et j'cTfe me flatter qu'ils en obtiendront quand 
ils voudront, parce qu'ils font nos bbns alliés ; 
mais je doutefort quW rétabliffe vos temples, 
malgré toute, te :politè*fc dont flous nous piquoris ; 

:1a rarftlfc en #ft ^ue vous êtes un peu nos ennemis. 

• Vosengemis'! s'écrit M* de Boucacous •, nous qui 
fommes les plrfs ardôns ferviteurs flu roi! Vous 

lètes fort anjens, lui répliquai -je, et fi aréens 
que* vout avez faîttieuf guerres civiles t (ànt 

.comptée Usmaffacres des C&vèftes. . Mai**, dit-fl , 

'fmous avons fait des guerres civiles,» c'eff.que 
vpus^tdus cutftez en place. pubK^uej on felafle 
à la longue d'être brûlé ; H n'y a patience de 
faint qui puifle y tenir : qtt'on noifc Mûfife en 
repos , et je vous jure que nous, ferons .des 
fujets très - fiielles* 

C'èft précifémept ce qu'on fait* toi dis- je; 
on ferme les yeux fur vous , on vous laîfle faite 
votre commerce , vous âv*s une . liberté affe* 
honnête. Yo8à une plaifante liberté! dit M. de 
Boucacous ,■ nous ne pouvons nous affembler en 
pleine campagne quatre ou cinq mille feulement, 

.avec des pfeaumes à qiSatre patrie?, que. fur le 
champ il ne vienne 4in /égiment. de dragons ;' qui 
nous fait rentrer chacun chez nous, Eft-çe-Ià 
Vivre ? eft - ce - là être libre ? 

Alors je lui parlai aksfi: il n'y'a aucun pays 
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dans le. monde où Ton puîfle s'attrouper fans l'ordf è 
du fouveraîn ; tout attroupement eftcontoce les lois. 
Servez dieu à votre jnode dans vos maiOons; 
n'éteurdiffez perfohne par des hittlmfteas que 
vous appelez wufique. Penfez-Vous que dibu 
foit bien content de vous quand vous, «hantez 
fes commandemens fur l'air de KéveilJe2-v<ms 9 
belle endormie , et quand vous dites avec les 
Juifs , en pariant d'un peuple voifin ; 

Heureux qui doit te détruire à jamais! - 
Qui t'arrachant les* enfans des mamelle? 
Ecràfera ieurs têtes infUelles ! 

Dieu veut- il abfolument' qu'on ecrafe lei 
cervelles des petits enfans ? cela eft-il humain t 
De plus, pieu aime- 1- il tant les mauvais vert 
et la mauvaife mufique? 

MU de Boucacous m'interrompit , et me demanda 
fi le latin de cuifine de nos pfeaumes valait mieux ? 
Non, fans doute, lui dis- je ; je conviens mftine qu'il 
y a un peu de ftérilité d'imagination à ne prier dieu 
que -dans une traduction trèà-vicieufè de vieux 
cantiques d'un peuple que riotïS abhorrons ; nous 
fommes' tous juifs à vêpres , comme nous fommes * 
tous païens à l'oplra. 

Ce qui me déplaît feulement, c*eft que leè 
Métainorpbofes ÏÏOvide font, par la malice du 
démon , bien jnietnc édites , et plus agréables que 
les cantiques juifs; car il faut avouer que cette 
montagne de Sion , et ces gueules de bafilic , et 
ces collines qui fautent comme des béliers, et 
toutes ces répétitions faftidieufes, ne valent ni 
la poéûe grecque, ni la latine, ni la françaife. 
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I<e froid petit Racine a beau faire , cet enfant 
dénaturé n'empêcherar pas, profanement partant, 
fuejon père ne foit un meilleur poète que David. 
M ai^ enfin, nous forantes la religion dominante 
•fiez nous; .ilnq vous eft pas permis dç voua 
attrouper en Angleterre ; pourquoi voudriez- vous 
ayoir cette ïïfcerté en France ? Faites ce qu'il 
tous plaira dans vps maifons, et j'ai parole de 
monfieur le gouverneur et de monfieur l'inten- 
dant , qu'en étant fages , vous fcrçz tranquilles ; 
l'imprudence feule fit et fera les perfécutîons. Je 
trpuve très-mauvais que vos mariages, l'état de 
fos efnfens , le droit d'héritage, fouffrentla moin- 
dre di$culté. Il n'eft pas jufre de vous faigner 
et de vous purger, parce que vos pères ont été 
malades ; mais que voulez- vous ? ce monde eft 
un grand Bedlam , ou des fous encl^Junent 
d'autres fous. 

$. VII. 

Les compagnons de Policbineïh réduits à la 
mendicité, qui était leur état naturel, s'aflbciêrent 
avec quelques bohèmes , et coururent de village 
en village. Ils arrivèrent danfune petite ville * et 
logèrent dans un quatrième étage , où ils fe inirent 
à compofer des drogues, dont latente les aida 
quelque temps à fubfifter. Ils guérirent même de 
Û galle l'épagneul d'une dame de fconfi dération; 
les voi fins crièrent au prodige ; mais, malgré toute 
leur induftrie , la troupe na$t pas fortune. 

Ils fe lamentaient de leur obfcurité et dç Jeur 
mifère , loifqu'un jour ils entendirent un bruit fur 

leur 
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leur tête * tomme celui d'une brouette. qu'on route 
fur le plancher. Us montèrent au cinquième étage, 
et y trouvèrent un. petit homme qui fefait des 
marionnettes pour fdn compte; il s'appelait Te 
fleur Bienfait ^ il avait tout julte le génie qu'il 
allait pourfbn art. *'" 7 

On n'entendait pas uj* morde ce quTÏ diïait r 
ipaistf avait un galimatias fort convenable ; et il ne 
fefait pas «al (es bamboches- Un compagnon qui 
excellait *uffi en galimatias y lui parla ainrt 1 , 

Nous croyons que vous êtes dettiné à relever ffos 
marionnettes; car nous avons lu dans Hoftrada- 
mut ces propres paroles , ncile cbi H.po rateHcfùs 
res- fait en bi y lefqùelles prifës à rebours font 
évidemment : Bienfait rejjufchexa PolicbMtelie* 
Le notre a été avalé par un crapaud , mais nous* 
avons retrouvé fon chapeau, fa bolïe et (a pratique. 
Vous fournirez le fil d'archal. Je crois d'ailleurs 
qu'il vous fera aifé de lui faire une mouftachè,. 
toute femblable à celle qu'il avait ; et quand- noua, 
ferons unis enfémble, iteft à croire que nous aurons, 
beaucoup de fifeces. Nous ferons valoir Poliebu 
nelîc par Nojifadamus % et Hojbradamus. par 
JPolicbinelle. 

Le fîeur Bienfait accepta la propofitïot On lui 
demanda ce qu'il voulait pour fa peine? Je veu** 
dît- il , beaucoup d'honneurs et beaucoup d'argent. 
Nous n'avons rien de cela , dit l'orateur de ta 
tieupe , mais 'avec le temps oa a de tout. Le fïeur 
Bienfait fe lia donc avec tes bohèmes , et tous, 
enfemble allèrent à Milan établir leur théâtre % 
fous la protection de ftl mc Catmiottta. On afficha 

T. $7. Facéties*. àt 
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que le même Polichinelle qui avait été'mangé par 
un crapaud du village du canton d'Appeffeel , 
reparaîtrait fur le théâtre de Milan , et qu'il danfe. 
rait avec M me Gigogife. Tous les vendeurs d'orVïe- 
tan eurent beau s'y oppofer ; ïè'fièur "Bienfait , qui 
avait au$ le fecr^J; çle l'orviétiH , foutint que le 
fien était le meilleur ; il 'en vendit beau^ouo aux 
femmes qui étaient folles dé Polichinelle* "et il 
devint fi riche qu'il fe mit à ta tête de -ta troupe. * 

.Dès qu'il eut ce qu'il voulait (et que' tout le 
monde veut ( des honneurs et du bien , il fut très- 
ingrat envers M me Carminetta. Il acheta une belle 
maifon vis. è^vi* celle de fa bienfaitrice, et il 
trouv ; a le fecret de la faire payer par fes aflbcîés. 
On ne le vit pliîs faire fa cour à M me Carfuinettd; 
au contraire # il voulut qu'elle vînt déjeuner chez 
lui, et un jour qu'elle daigna y venir î il lui fit 
fermer ta porte " au nez , etCr 

1. VIII. 
' N'ftyairt rien entendu au précédent chapitre de 
Merri Hijfing\ je me tranfpartai chez mon ami 
M. Hujfon , pour lui en demander l'explication. Il 
ne dit que c'était une profonde allégorie fur le pèr* 
la V*?ette 9 marchand banqueroutier d'Amérique; 
mais çue d'ailleurs il y avait long temps qu'il ne 
t'embatraffait plus de'ces fottjfes, qu'il n'allât 
jamais, aux marionnettes, qu'on jouait ce jour-là 
Polyeucte, et qu'il voulait l'entendre. Je l'accom- 
pagnai à la coméd^. • ^ , * 
M. Hujfon , pendantlè premier ac^,*braW 
toujours I3 tête. Je lui demandai dans Tentr'acte 
pourquoi fa tête branlait tant? J'avoue, dit^il, que 
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je fuis indigné contre ce fot Polyeuctc et contre 
cet impudent Néarque. Que diriez * vous d'un 
gendre de monfieur le gouverneur de Paris , qui 
ferait huguenot , et qui , accompagnant fon beau- 
père le jour de pâque à Notre-Dame y irait mettre 
en pièces le ciboire et le calice , et donner des 
coups de pied dans le ventre à monfieur l'arche- 
vêque et aux chanoines? Serait-jl bien juftifié, 
en nous, difant <fue nous Commet des idolâtres? 
qu'il l'a entendu di*e au fieur Lubolier , (*) pré- 
dicant d'Amflerdam, et au fieur Morfyé, (**) 
1 compilateur à Berlin, auteur de X^Bibliotbèque ger^ 
maniqxt, qui le tenait du prédicant Vrieju ? (***) 
! C'eft - là le fidelte portrait de la conduite de 
l Polyeucte. Peut-on s'intérefler à ce plat fanati- 
que , féduit par le fanatique "Néarque ? 

M. Hujfon me difait ainfi fon avis amicale- 
ment dans les entr'actes. 11 fe mit à rire , quand 
il vit Polyeucte réfigner fa femme à fon rival x et 
il la trouva un peu bourgeoife, quand elle dit à 
fon amant qu'elle va dans fa chambre , au lieu 
d'aller avec lui à Téglife. 

Adieu, trop vertueux objet, et trop charmant; 
! Adieu , trop généreux et trop parfait amant» 

i Je vais feule en ma chambre enfermer mes regrets. 

Mais il admira la fcène, où* elle demande à 
fon amant la grâce de fon mari. 

Il y a là , dit-il , un gouverneur d'Arménie qui 
cft bien le plus lâche , le plus bas des hommes ; 

(*) BcullUr. <**) Fomty. (***). JurUu. 
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ce père de Pauline avoue mime qu'il t Ici 
Sentiment d'un coquin. 

Polyeucte eftici l'apmii de ma famille, 
Mais fi par fon trépas l'autre époufaltua fiite, 
J'acquerrais bien par-Jà de plus puiftans appuis, 
Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne fiu's. 
Un procureur su châtelet ne pourrait guère ni 
f enfer ni s'exprimer auttjpnent. Il y a- de bornas 
ânes qui avalent tout cela ; Je ne fuis pas du 
nombre. Si ces pauvretés peuvent entrer dans 
une tragédie du pays des Gaules, il faut brûler 
POedipe des Grecs» 

M. Hujfon eft un rude homme, l'ai fait ce 
que j'ai pu pour radoucir ; mais je n'ai pu ea 
venir à bout. Il a perfifté dans fon avis > et moi 
dans le mier^ 

S* i x. 

Nous avons îaifTé le fieur Bienfait fort riche 
et fort infolent. Il fit tant par fes menées , qu'il 
fut reconnu pour entrepreneur d'un grand nombre 
de marionnettes. Dès qu'il fut revêtu de cette 
dignité , il fit promener Polichinelle dans toutes 
les villes , et afficha que tout le monde ferait 
tenu de l'appeler Monfieur , fans quoi il ne 
jouerait point. C'eft de-) à que dans toutes les 
repféfentatipnides jparionnettes > il ve répond 
jamais à fon compère , que quand le compère 
l'appelle monfieur Polichinelle. Peu à peu Poli* 
. thirttlle. devint fi important qu'on ne donna plus 
. aucun fpectacle fans lui payer une rétribution, 
comme les. opéra des provinces en payent unei 
l'opéra de *Paris.. 
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Un jo v , un de fes domeftiques , receveur des 
billets -et ouvreur de loges 9 ayant dfeé caffé aux; 
gages., fe feule va contre Bienfait , et inftitua 
d'autres marionnettes qui décrièrent toutes les 
danfe&de M n,r Gigogne et tonales tours de pafle- 
paflfe de Bienfait. Il retrancha plus de cinquante 
îngrédiena qui entraient dans l'orviétan, copi. 
pofa le fien de cinq ou fix drogues ; et le vendant 
beaucoup meilleur marché * il enleva unfinéfcjité 
de pratiques à Bienfait, ce qui excita -jm 
furieux procès r et on fe battit long-temps à 1^ 
porte des marionnettes , dans le préau, de l&foire. - 

$. x; 

M. Hujfon me parlait hier de- fes voyages ; en 
effet, il apaiïe plufieurs années dans les Echelles 
du Levant , il eft allé en Perfe , il a demeuré 
long- temps dans les Indes, et a vu toute l'Euçope. 
J'ai remarqué, me difeit-il, qu'il y a un nombre . 
prodigieux de Juifs qui attendent le Meffîe,et 
qui fe feraient empaler plutôt que de coayenir 
qu'il eft venu* J'ai vu mille turcs perfuadés que 
Mahomet avait mis la moitié de la lune dans fa* 
manche. Le petit peuple , d'un- bout du monde 
à l'autre, croit fermement lçs chofea les plus 
ahfur des. Cependant , qu'un phiîofophe ait un 
écu à partager avec le ^plus imbecirle de ces 
malheureux , en qui la raifort humaine eft fi hor- 
riblement obfcurcie, il eft fur que s'il y a un fou 
à gagner» rimbécilift l'emporte* a fur le pfcilp» 
fophe. Comment des taupfs fi nfreigle* fur le 
plus grand des intérêts > /fimt.ellfs lynx fus les 
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plus petits ? Pourquoi le même igif *$ui vous 
égorge le vendredi , ne voudrait il pas vdîrnm 
liard le jour du fa b bat? Cette çfciftradictiân de 
l'çfpèce humaine mérite qu'on l'examine. 

-N'eft-ce pas» dis-je à M. Hujfon^ q**p le* 
hommes font fupcrftitieux par coutume £ et 
coquins par inflinct? J'y rêverai, me dit-il ^ 
cette idée me parait affez bonne. 

"; . §. X L 

' Polichinelle, depuis Paventure de f ouvreur de 
loge*., a effuyé bien des difgraces. Les Anglais , 
% oui font raifonneurs et fombres , lui ont préféré 
Èbakefpeare; mais ailleurs fes farces ont été fort 
en vogue ; et fans l'opéra comique, fon théâtre 
était le premier des théâtres. Il a eu de grandes 
querelles avec Scaramouche et ^r/rçu/u , et on 
ne fait pas encore qui L'emportera. Mais...* 

J, XII. 
. Mais,, mon ch er monfieur , difais-je , comment 
peuton être à la fois £ barbare et fi drôle? Com- 
ment dans l'hiftoi're d'un peuple tronve-t-on à la 
-fois 1*5* Bai theleml et les dontes de la Fontaine 
etc.? eft-cte l'effet du <îlimat? eft-ce l'effet 
deslqis? 

Le genre-iumain , répondit M. HuJJhn^ eft 
capable de tout 7/çVo» pleura quand il fallut 
fignex l'arxêt de 'mort 'd'un criminel, joua des 
farces, et affaflina fa mère. Les finges» font des 
tours exfcêiçegient plaifaps, et étouffent leurs 
petits. Rien n'sft pfes doux , plus timide qu'une 
levrette , mais ellfe #fehire un lièvre % et taigae 
(on long raufeau dans fon fang. 
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s Tous devriez ,'luTdiiJJfe, nous faire un beau 
livre qui développât toutes ces contradictions. Ce 
livre eft tout fait, dit-il ; vous n'avez^qu'à regarder 
une girouette ; elle tourne tantôt au doux fcufflp 
du zéphyr , tantôt au vent violent du Nord j voilà 
l'homme. .'■'■.: 

. " - ' >. XILL 

Rien .ifeft fouvent plus convenable que 
d'aimer, fa coufine. Qnpeutaûfli aimer fâmèce;. 
mail il en coûte dix-huit mille livres , payabîet 
à^pfeme >pouf éjfoufèr une couine i 'et quatre- 
vingt mitie francs pour coucher, avec fa- nièct 
en 'légitime mariage. 

Je fuppo& quarante nièces par an, mariées* 
avec leufs oncles , et deux cents coufms et coû- 
fines.Gp©$)tni$, cela fitit en fecremens fix millions 
huit cents mi\\9 livres par an , qui fortent du ■ 
royaume. Ajoutez-y environ Çx centsmille franc* 
pour ce qu'on appelle les aqntâcs des terres de 
France, que le roi de France donne à d#3 
Français en bénéfices; joignez-y encore quelques 
menus" frais ; c'eft environ huit- millions* quatre 
cents atl lie livres quenous donnons libéralement 
au S* Père par chacun an. Noift exagérons peut- 
être, un peu; faais on conviendra que fi noua 
avons beaucoup decoufine* et de nièces jolies, 
et fi la mortalité fe tflet parmi les bénéficiera , 
la fomme petit aller au double. Le fardeau ferait 
lourd , tandis que nous avons des vaîffeaux à 
cpnftruire > des armées et àts rentiers à paye* 

Je m'étonne que .dans rénormê quantité de 
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livres ^ dont les auteura^çt puvèrné PEtat depuis 
vingt ans , auoutt n'ait penfç à réformer ccô abus» 
J'ai prié un docteur de fiwbonne de mes amis de me 
dire danr quel endroit de l'Ecriture on trouve qpe 
la Fraooe drive pttycr à Rome la (brame fufdite :, il 
n'a jamais pu le trouver J'en ai parlé à un jéfuke ; 
il ^m'ajé pondu qu&cet impôt fut mis ça» &Vierre 
(ur les Gaules , dès la prèraià*e année qu'il ujnt à 
Rome y et comme je doutais que S tx Pierre eût fait 
ce voyage , il m'en a convaincu , en me difent 
qu'on voit encore à Rome 1e* #e& du paradis 
qu'il portait toujourf à fa ceinture; Il tft vrai , 
m'a,t-iL dity que *i>ul auteur canonique ne parle 
de ce voyage de ca Simon Barjone ; mais noui 
fy<oaft<unci belle lettre de lui datée d&Babylone r. 
oc certainement Babylqne veut dire Rome 5 dona 
, voua devez de l'argent au pape ,. quand vous 
^ epeufez vos coufines. J'avoue que. j'ai été frappé: 
de la. force, de cet argument. . 

. £ XIV.. 

J'ai un vieux perent qui a fcrvf le roi cta* 
quante-dewt ans. Il *ïft retiré dans U haute 
Àlface, où il a un* petite terrt qu'il cultive^. 

* dans le dîocàfe xle Porsatru. II voulut un jour 

* faire donner le detaier labour à A fon champ y la 
farfon avançait 9 J'ourçrage preffait. Sis valet* 
refufèrent le'ft» vrtee ,. et dirent pouf raifon que 
Vêtait la fête de £" Barbe, là f feinte fa plus fêtée 

* à forenftrij. Hé ! mos amis , leur dit mon purent, 

* vous avez été à la méfie 00 l'hohneu* dp Barbe 9 
*>u&/af£& renchi à Barbe cq qui UaL appartient ; 

' ' •-* icndei- 
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rendez-moi ce que vous me devez : cultivez mon 
cbamp , au lieu d'aller au cabaret". S" Barbe or- 
donne-t-elle qu'on s'enivre pour lui faire honneur , 
et que je manque de blé cette année ? Le maître» 
valet lui dit : Monfieur , vous voyez bien que je 
ferais damné fi je travaillais dans un jour fi faint. 
5" Barbe eft la plus grande fainte du paradis ; 
elle grava le figne de la croix fur une colonne 
de marbre avec le bout du doigt ; et du même 
doigt et du même figne , et fit tomber toute» 
les dents d'un chien qui lui avait mordu les fefles : 
je né travaillerai point le jour de S" Barbe* 

Mon parent envoya chercher des laboureurs 
luthériens , et fon champ fut cultivé. L'évêque de 
Forentru l'excommunia. Mon parent en appela 
comme d'abus ; le procès n'eft pas encore jugé* 
Perfonne apurement n'eft plus pexfuadé que moa 
parent qu'il faut honorer les faints ; mais il prétend 
aufîi qu'il faut cultiver la terre. 

Je fuppofe en France environ cinq millions 
d'ouvriers, foit manœuvres, foit artifans , qui 
gagnent chacun l'un portant l'autre vingt fous par 
jour , et qu'on force faintement de ne rien gagner 
pendant trente jours de l'année indépendamment 
des dimanches ; cela fait cent cinquante millions. 
de moins dans la circulation , et cent cinquante 
millions de moins en main-d'œuvre. Quelle 
prodigieufe fupériorîté ne doivent point avoir fur 
nous les royaumes voifins qui n'ont ni S* e Barbe 
ni d'évêque de Porentru ? On répondait à cette 
objection que les cabarets ouverts les faints jours 
de fête produifent beaucoup aux fermes générales*. 
• T. 67. Facéties. ,B b 
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JUon parent en convenait , mais il .prétendait que 
c'eft un léger dédommagement ; et que d'ailleurs 
fi on peut travailler après la meffe, on peut aller 
au cabaret après le travail. Il fondent que cette 
.affaire eft purement de police, et point du tout 
épifcopale; ii foutient qu'il vaut encore mieux 
Jabourer que de s'enivrer. J'ai bien peur qu'il ne 
jperde fon procès. 

1- x v - 
. Il y a quelques années qu'en partant par la 
Sourgogne avec M. Evrard que vous connaiflez 
tous, nous vîmes un vafte palais, dont une 
partie commentait à s'élever. Je demandai à quel 
prince il appartenait ? Un maçon me répondit que 
c'était à monfeigneur l'abbé de Citeaux ; que le 
marché avait été fait à dix-fept cents mille 
livres , mais que probablement il en coûterait bien 
.davantage. 

Je bénis dieu qui avait mis fon ferviteur en état 
.d'élever un fi beau monument , et de répandre tant 
d'argent dans le pays. Vous moquez- vous? dit 
M. Evrard , n'eft-il pas abominable que l'oifiveté 
foit récompenfée par deux cents cinquante mille 
livres de rente , et que la vigilance d'un pauvre curé 
de campagne foit punie par une portion congrue 
de cent écus ? Cette inégalité n'eft-elle pas la chofe 
du monde la plus injufte et la plus odieufe ? Qu'en 
reviendra-Nil à l'Etat, quand un moine fera logé 
dans un palais de deux millions ? Vingt familles 
de pauvres officiers , qui partageraient ces deux 
cillions , auraient chacune un bien honnête , et 
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donneraient au .roi 4e nouveaux officiers. Les petits 
moines, qui font aujourd'hui les fujets inutiles 
d'un de leurs moines élu par eux 9 deviendraient 
des membres de l'Etat , au lieu qu'ils ne font 
que des chancres qui le rongent. 

Je répondis à M. Evrard: Vous allez trop loin 
et trop vite ; ce que vous dites arrivera certainement 
dans deux ou trois cents ans , ayez patience. Et c'eft 
précifément , répondit-il , parce que la chofe n'arri- 
vera que dans deux ou trois fiècles que je perds 
toute patience ; je fuis las de tous les abus que je 
vois : il me femble que je marche dans les déferts 
de la Lybie , où notre fang eft fucé par des infectes 
quand les lions ne nous dévorent pas. 

J'avais, continua-t-il , une fœur aflez inibécille 
pour être janfénifte de benne foi , et non par efprit 
de parti. La belle aventure des billets de confeflion 
la fit mourir de défefpoir. Mon frère avait un pro- 
cès qu'il avait gagné en première inftance , fa for. 
tune en dépendait. Je ne fais comment il eft arrivé 
que les juges ont cefle de rendre la juftice , et mon 
frère a été ruiné. J'ai un vieil oncle criblé de bief. 
fures , qui fefait paiïer fes meubles et fa vaiffelle 
d'une province à une autre, des commis alertes ont 
faifi le tout fur un petit manque de formalité ; mon 
oncle n'a pu payer les trois vingtièmes, et il eft 
mort en prifon. 

M. Evrard me conta des aventures de cette 
efpèce pendant deux heures entières. Je lui dis: 
Mon cher monfieur Evrard, j'en ai effuyé plus 
que vous ; les hommes font ainfi faits d'un bout 
du monde à l'autre ; nous nous imaginons que 

Bb 2 
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les abus ne régnent que chez nous; nous Tom- 
mes tous deux cpmme AJiolpbe et Jocoude , qui 
pénfaient d*abord qu'il n'y avait que leurs femmes 
(finfidelles ; ils fe mirent à voyager , et ils trou- 
vèrent par-tout des gens de leur confrérie. Oui * 
dit M. Evrard , mais Hs eurent le plaifir de rendre 
foar-tout ce qu'on avait eu la bonté de leur prêter 
cKfc*-eux. 

Tâchez , loi dis-je , d'être feulement pendant 
trois ans directeur de. . . . ou de. . . . ou de. . • . 
ou de. . . . et vous vous vengerez avec ufure. 
„ M. Evrard me crut ; c'eft à préfent l'homme de 
France qui vole le roi , l'Etat et les particuliers de 
la manière la plus dégagée et la plus noble , qui fait 
ta meilleure chère , et qui juge le plus fièrement 
d'une nièce nouvelle. 
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DRAME, 
Traduit it f anglais de M, ffvr. 



AVIS. 
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Huet , membre du parlement d'Angle- 
terre , était petit neveu de M. Huet, évêojue 
d'Avrajiches. Les Anglais , au lieu de Huet avec 
un e ouvert , prononcent Mut ; ce fut lui gui, 
en 1728 , compofa le petit livre très-curieux : 
Tbe man after the beart o/God , V homme fe/oi* 
le cœur de dieu. Indigné d'avoir entendu un 
prédicateur comparer à David le roi George //,. 
qui nfevait ni affaffiné perfonne , ni fait brûler 
fes prifonniers français dans des fours à brique, 
il "fit une juftiçe éclatante de ce roitelet juif. 



PERSO TST.NA G ES 

SAUL, fils de Cis et premier roi juif. 

BA V I D , fils de Jejfé, gendre de Saul et 

fécond roi. 
A G À G , roi des Amalecites» 
SAMUEL, prophète et juge en IfraëL 
MI C H O L , époufe de David et fille de Saul " 
À B I G A I L, veuve de Nabalet féconde époufe 

de David* 
B E T Z A B É E, femme d' Urie et concubine de 

David. 
LA P Y T H O N I S S E , fameufe forcière cn> 

IfraëL 
J O A B , général des hordes de David et fon 

confident, 
URIE, mari de Betzabce et officier de David. 
B A Z A , ancien confident de Saul. 
A B1EZER, vieil officier de Saul. .'< 
ADO NI A S , fils de David et V'AgUb fa dix. 

feptième femme. 
-S ALO MON, fils adultérin de David et de 

Beteabêe. 
NATHAN, prince et prophète en IfraëL 
GAG ou G AD, prophète et chapelain 

ordinaire de David. 
ABISAG, de Sunam, jeune funamite*- 
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EB I N D , capitaine de David» 

A B I A B- 9 officier de David» 

YESEZ, infpectcur-général des troupes de 

• David. 
Les prêtres de Samuel.^ 
Les capitaines de David. 
Un clerc de la tréforetie. 
Un meflager. 
La populace juive. 

PREMIER ACTE. 

La fcène eft à Galgala. 

DEUXIEME ACTE. 

* La fcène eft fur la colline d'Achila. 

TROISIEME ACTE. 
La fcène eft à Siceleg. 

QUATRIEME ACTE. 
La fcèrfe eft à Hèbron. 

CINQUIEME ACTE. 

• La fcène eft à Hérus-chalaïm. 

On ria pas obfervé dans cette efpice detragi- 
comédie? unité d'action , de lieu et de temps. On 
* cru avecïillujtre la Motte devoir fe fou/iraire 
à ces règles. Tout fc pajfè dans V intervalle de 
deux eti trois générations pour rendre faction 
plus tragique par le nombre des morts félon fcjprti 
juif, tandis que parmi nous l'unité de temps ne 
peut s'étendre qu'à vingUquafore heures, et l 'unité 
de lieu, dans l enceinte d'un [alais. 
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DRAME. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

SAUL, BAZi 

B A Z A. 

KJ grand Saûl f îe plus puuTant des roh , vous quf 
régnez fut les trois lacs dans l'efpace de plus de cinq 
cents ftades * vous vainqueur du généreux. Agag ror 
cfAmatec, dont les capitaines étaient montés furies plus 
puiflans ânes , ainfi que les cinquante fils cPAmalee; 
vous qu'Adonaï fit triompher à la fois de Dagon et de 
Béelzébuth ; vous qui fans doute mettrez fotrs vos lois 
toute la terre , comme on vous Pa promis tant de fois , 
faut-il que vous vous abandonniez à votre douleur dans 
, de fi nobles triomphes et de fi grandes efpérances ? 

SAUL. 

Omotï cher Baza! heureux mille fois celui qui con- 
. duit en paix les troupeaux bélans de Benjamin , et preiïe 
le doux raifin de la vallée d'Engaddy! Hélas ! je cher- 
chais les ânefles de mon père , je trouvai un royaume \ 
depuis ce jour je n'ai eonnu que la douleur- Pliit-à-Dieu 
au contraire que j'euflTe cherché un royaume , et trouvé 
des âne ffes ! j'aurais fait un meilleur marché. 

BAZA. 

Ift-ce le prophète Samuel , eft-ce votre gendre Da- 
vid qui vous caufent ce mortel chagrin ? 

SAUL. 

L'un et l'autre. Samuel, tu le fais* m'oignit malgré 
lui -, il fît ce qu'il put pour empêcher le peuple dechoifir 
un prince, et dès que je fus élu, il devint le plus, cruel 
de tous mes ennemis* 
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B A Z A. 

•Vous deviez bien vous y attendre $ il était prêtre, 
et vous étiez guerrier,- il gouvernait avant vous , on 
hait toujours Ton fucceifeur. 

s'a u l. 
Eh! pouvait -il efpérer de gouverner plus long- 
temps! il avait affocié à fon pouvoir fes indignes en- 
fans , également corrompus et corrupteurs , qui ven- 
daient publiquement la juflice : toute la nation s'éleva 
contre ce gouvernement facerdotal. On tira un roi au 
fort: les dés facrés annoncèrent la volonté du ciel; le 
peuple la ratifia , et Samuel frémit ; ce n'eft pas affez 
de haïr en moi un prince thoifi par le ciel , il hait encore 
le prophète; car il fait que, comme lui, j'ai le nom 
de voyant * que j'ai prophétifé comme lui 5 et ce nouveau 
proverbe répandu dans Ifraêl: Saùleft auffi au rang des 
prophètes, n'offenfe que trop fes oreilles fuperbes : on 
le refpecte encore : pour mon malheur il eft prêtre , il eft 
dangereux. 

b a z A. 
N'eft- ce pas lui qui foulève contre vous votre 
gendre Daviu? 

s a u L. 
Il n'eft que trop vrai , et je tremble qu'il ne cabale 
pour donner ma couronne à ce rebelle. 

B A Z A. 

Votre alteffe royale eft trop bien affermie par fes 
victoires , et le roi A gag votre illuftre prifonnier vous 
eft ici un fur garant de la fidélité de votre peuple, éga- 
lement enchanté de votre victoire et de votre clémence: 
voici qu'on l'amène devant votre alteffe royale. 

S C E N E I L 

SAUL, BAZA,. AGAG, Soldats. 

_. AGAG. 

JL/oux et puiffant vainqueur, modèle des princes, 
qui favez vaincre et pardonner , je me jette à vos facrés 
genoux , daignez ordonner vous-même ce que je dois 
donner pour ma rançon* je ferai déformais un voifin, 
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un allié fidelle, an vaflfal fournis ; je ne vois pfts en 
vous qu'un bienfaiteur et un maître : je vous dois la 
vie , je vous devrai encore la liberté : j'admirerai, j'ai- 
merai en vous l'image du Dieu qui punit et pardonne. 

S A U L. 

Iltuftre prince, que le malheur rend encore. plus 
grand , je n'ai (ait que mon devoir en fauvant vos jours : 
les rois doivent refpecter leurs femblables : qui fe venge 
après ta victoire, eft indigne de vaincre : je ne mets point 
votre perfonne à rançon , elle eu d'un prix ineftimable : 
foyez libre ; les tributs que vous payerez à Ifraël feront 
moins des marques de foumiffion que d'amitié: c'eft 
ainfi que les rois doivent traiter enfemble. 
A G A G. 

O vertu! 6 grandeur décourage ! que vous êtes Bluf- 
fantes fur mon cœur ! Je vivrai , je mourrai le fujftt 4a. 
grand Saiil, et tous mes Etats font à lui. 

SCENE II V 
Les peifonnages précédera j SAMUEL, Prêtres. 

-, s a u L. 

Samuel , quelles nouvelles m'apportez- vous ? venez- 
vous de la part de Dieu, de celle du peuple, ou delà 
vôtre? 

SAMUEL» 

De la part de Dieu. 

s a u L. 
Qu'ordonne- t-il? 

SAMUEL. 

Il m'ordonne de v*8s dire qu'il s'eft repenti devons 
avoir fait, régner. 

s a u L. 

Dieu fe repentir! Il n'y a que ceux qui font des 
fautes qui fe repentent* fa fageffe éternelle ne peut être 
imprudente. Dieu ne peut faire des fautes. 

SAMUEL. 

11 peut fe repentir d'avoir mis fur le trône ceux qui 
en commettent. 
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• *« SAUL. 

Eh ! quel homme n'en commet pas ? parlez , de 
quoi fuis -je coupable? 

SAMUEL* 

D'avoir pardonné à un roi. 

A G A G. 

Comment! la plus belle desr vertus ferait regardée 
chez vous comme un crime? 

s A m U E L à A gag. 

Tais- toi, neblafphème point, (à Saiil) Saut ci-devant 
roi des Juifs , Dieu ne vous avatt-ÎI pas ordonné par ma 
bouche d'égorger tous les Amalécites fans épargner ni 
les femmes-, ni les filles, ni ksenf ans à la mamelle? 

A G A G, 

Ton Dieu t'avait ordonné cela f tu t'es trompé, 
tu voulais dire ton diable. 

SAMUEL à/es prêtm. 

Préparez -vous à m'obéir : et vous, Saùl, aver- 
vous obéi à Dieu? 

j, SAUL. 

Je n'ai pas cru qu'un tel ordre fogpofitiF; j'atpenfê 
que la bonté était le premier attribut de l'être fuprême , 
qu'un cœur compatiflant ne pouvait lui déplaire. 

SAMUEL. 

Vous vous êtes trompé, homme infidelle: Dieu vous 
réprouve, votre fceptre paflera dans d'autres mains. 
B A Z A à Saiil. 

Quelle infolence! Seigneur, permettez. moï depuu 
nir ce prêtre barbare. 

SAUL. 

Gardez - vous -en bien; ne voyez -vous pas qu'il eft 
fuivi de tout le peuple, et que nous ferions lapidés » $ 
je réfiftaisj car, en effet , j'avais promis., . . 

B A Z A. 

Vous aviez promis une chofe abominable* 

SAUL. 

N'importe; les Juifs font plus abominables erfcore; 
5k prendront la déftnfe de Samuel contre moi 
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B A Z A à fart» 
Ah! malheureux prince , tu n'as de courage qu$ la 

tête des armées! 

s a u l. 
Hé bien donc, Prêtres, que faut -il qu« jefaffe? 

SAMUEL.^ 

Je vais te montrer comme on obéit au Seigneur: (à 
fes pxÀtresS .0 Prêtres facrés! enfans de Lévi , déployez 
ici votre zèle; qu'on apporte une table, qu'on étende 
fur cette table ce roi , dont le prépuce eft un crime de* 
vaatieSeigneur. {LeT prêtres lient Agagfur la table.) 

A G A G. 

Qpfi voulez- vous de moi, impitoyables monftres! 

^ S A U L. 

Augufte Samuel , au. nom du Seigneur. 

SAMUEL. 

Ne l'invoquez pas, vous en êtes indigne, demeurez 
m n , il^yous l'ordonne 5 foyez témoin du lacnfice <}iu, 
peut-être, expiera votre crime. 

A G A G à Samuel. : 

Ainfidonc, vous m'allez donner 1» mort: à mort, 
que vous êtes arrière! 

SAMUEL, . 

Oui, tu es gras, et ton holocauftc en fera plus 
agréable au Seigneur. 

p A G A G. 

.Hélas! jSaûl, que je te plains d'être fournis à de 
pareils monftres. 

s a m u * ** à *g«g. 
Ecoute, tu vas mourir 5 vwix^tu être juif* veux* 
tu te faire circoncire? 

A G A G. 

Et fi j'étais affez faible pour être 4e ta religion, 
nie donnerais - tu la vie? 

SAMUEL m . 

Non ; , tu auras la fatisfaotion de mounr juif , ,et 
c'eft bien aflez. 

A G A G. 

Frappez donc, bourreaux! 
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SAMUEL. 

Donnez -moi cette hache au nom dit Seigneur; et 
tandis que je couperai un bras , coupez une jambe, 
et ainfi de fuite morceau par morceau. (Jlsfraffent 
tous enfemble au nom fAdonaù ) 
A G A G. 
mort! ô tourmens! ô barbares! 

s A u L. 
Faut-il que je fois témoin dune abomination fi hor- 
rible? 

B A Z A. 

Dieu vous punira de l'avoir foufferte. 

SAMUEL aux prêtres. 
Emportez ce corps et cette table : qu'on brûle les 
reftes de cetinfidelle, et que fes chairs fervent à nourrir 
nos ferviteurs : (à Saiil) et vous, Prince, apprenez à 
jamais qu'obéhTance vaut mieux que facrifice. 
S AU L , fe jetant dans un fauteuil* 
Je me meurs, je ne pourrai f itr vivre à tant d'hor- 
reurs et tant de honte» 

SCENE IV. 

SAUL, BAZA, un meflager» 

LE MESSAGER. 

Deigneur, penfez à votre fureté; David approche 
en armes . il eft fuivi de cinq cetits brigands qu'il a ra- 
mifies ; vous n'avez ici qu'une garde faible. 

B-A U, . 

Hé bien, Seigneur, vous le voyez: David et Sa- 
muel étaient d'intelligence ; vous êtes trahi de tous 
côtés , mais je vous ferai fidelle jufqu'à la mort: 
quel parti prenez- vous? 

s A u L. 

Celui de combattre et de mourir. 

Fin du premier Acte* 
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A C T E I I. 

SCENE P R EMl E RE. 
DAVID, MICHOL 

H l C H 0_ L. 

Impitoyable époux, prétends-tu attenter à1a vie de 
mon père, de ton bienfaiteur, de celui qui t'ayant d'a- 
bord pris pour fon joueur de harpe , te fît bientôt après 
fon écuyer» qui enfin fa mis dans mes bras ? 
D A v 1 D.~ 
Il eft vrai , ma chère Michel , que je lui dois le bon- 
heur de pofleder vos charmes ; il m'en a coûté aflez cher : 
il me fallut apporter à votre père deux cents prépuces 
de Philiftins pour préfent de noces : deux cents prépu- 
ces ne fe trouvent pas fi ai rément : je fus obligé de 
tuer deux cents hommes pour venir à bout de cette entre- 
prife; et je n'avais pas la mâchoire d'âne de Samfon: 
mais eût-il fallu combattre toutes les forces de Baby- 
lone et d'Egypte, je l'aurais fait pour vous mériter ; je 
vous adorais et je vous adore. 

MICHOL. 

Et pour preuveide ton amour , tu en veux aux]jours 
de mon père ! 

DAVID, 

Dieu m'en préferve , je ne veux que lui fuccéder : 
vous favez que j'ai refpecté fa vie , et que lorfque je 
le rencontrai dans une caverne , je ne lui coupai que 
le bout de fon manteau 5 la vie du père de ma chère 
Michol me fera toujours précieufe. 

MICHOL. 

Pourquoi donc te joindre à fes ennemis ? Pourquoi 
te fouiller du crime horrible de rébellion, et te rendre 
par-là même fi indigne du trône où tu afpires ? Pour- 
quoi d'un côté te joindre à Samuel notre ennemi domef- 
tique , et de l'autre au roi de Geth, Akis, notre ennemi 
déclaré? 
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DAVID. 

x Ma noble époufe, ne me condamnez pas fans m'ea- 
tendre; vous favez qu'un jour, dans le village de Beth- 
lehem, Samuel répandit de l'huile fur ma tête ; ainfi je 
fuis roi , et vous êtes la femme d'un roi : fi je me fuis 
joint aux ennemis de la nation, il j'ai fait du mal à mesj 
concitoyens , j'en ai fait davantage à ces ennemis mè- 
nes, ll.eft vrai que j'ai engagé ma foi au roi de Geth , 
le généreux Akis : j'ai raflemblé cinq cents malfaiteurs 
perdus de dettes et de débauches, mais tous bons foldats. 
Akis nous a reçus, nous a comblés de bienfaits, il m'a 
traité comme fon fils,' il a eu en moi une entière con- 
fianpe; mais je n'ai jamais oublié que je fais juif; et 
ayant des commi fiions du roi Akis , pour aller ravager 
vos terres, j'ai très- fou vent ravagé les fiennes: j'allais 
dans les villages les plus éloignés , je tuais tout fans 
miféricorde, je ne pardonnais ni au fexe ni à l'âge, 
afin d'être pur devant le Seigneur , et afin qu'il ne fe 
trouvât perfonne qui pût me déceler auprès du roi 
Akis, je lui amenais les bœufs, les ânes, les .moutons , 
les chèvres des innocens agriculteurs que j'avais égor- 
gés, et je lui difais par un falutaire menfonge, que c'é- 
taient les bœufs , les ânes, les moutons et les chèvres 
des Juifs; quand je trouvais quelque rpfiftance,, je 
fêlais feier en deux, par le militu du corps ,ces infoie ns 
rebelles , ou je les écrafais fous les dents de leur herfe , 
ou je les fefais «rôtir dans des fours à brique*. . Voyez 
fi.cfcft aimer fa patrie, fi c'eft être bon Ifraélite. 

M I C H O L. 

Ainfi, -cruel, tu as également répandu le fan g de -tes 
frères et celui de tes alliés : tu as donc trahi également 
ces deux bienfaiteurs; rien ne t'eft facré; tu trahiras 
ainfi ta chère Michol qui bru le pour loi d'un ii malheu- 
reux amour. 

d a v r p. 

Non, je le jure par la verge d'Aaron , par la racine 
de Je lié » que je vous ferai toujours Jidelle» 

SCE&E 
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S CE N E I L 

DAVID, MICHOL, A B I G A I L. 

A B l G A I L en embrajfqnt David. 

JVLpNcker, mon tendre époux, maître démon e&nr 
et de ma vie , venez, fortez avec moi de ces lieux dan- 
gereux , Saûl arme contre vous, et Akis vous attend. 

1 MICHOL. 

Qu'entends-je? fon époux? Quoi! raonftre de per- 
fidie , vous me jurez un amour éternel , et vous fevez 
pris une autre femme l quelle eft donc cette Jnfolente 
rivale? • .\ 

d i y i ft 
. le fuis confondu, 

A B I 6 U tr 

Auguffe et aimable fille d'un grand roï, ne vot» 
mettez pas en colère contre votre fer vante ; un héros 
tel que David a befoin de plufieurs femmes; et moi , 
je fuis une jeune veuve qui ai befoin d'un mari: vous 
êtes obligée d'être toujours auprès du roi votre père , 
H faut qire David ait une compagne dans fes voyages 
et dans fes travaux ; ne m'enviez pas cet honneur, 
je vous ferai toujours foumife. • 

MICHOL. 

Elle eft civile et accorte du moins y elle n'eit pas- 
comme ces concubines impertinentes qui vont toujours 
bravant la uiaîtrefle de la maifon : monftre , où as-tu 
£ait cette acquilitian ? 

B A V I d. ; 

Fuifqu'il faut vous dire la vérité, ma chère Michol, 
fêtais à la tête de mes brigands , et ufànt du droit de 
la guerre, j'ordonnai à Nabal, mari d'Abigall, de 
Hi'apporter tout ee qu'il avait : Nabal était un bru- 
tal qui nefavait pas le&nfages du monde, il me rei'ufa 
infolemment: Abigail eft née douce, honnête et tendre} 
elle vola tout ce qu'elle put à fon mari pour me l'appor- 
ter : au bout de huit jours le brutal mourut 
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MICHO L. 

Je m'ep doutais bieit 

DAVI D» 
Et j'époofai la veuve. 

MICHO L.\ 

Ainfi Abigaileft mon égale ; qà, dis-moi en confcienety, 
brigand trop cher, combien as-tu de femmes ? 

DAVID. 

Je n'en ai que dix-huit en vous comptant : ce itfeflr 
lias trop pour un brave homme. 

M I C H O L. 

Dix-huit femmes, fcélérat! Hé, que fais- tu donc de 
tout cela? 

DAVID.' 

Je leur donne ce que je peux de tout ce que fai pillé. . 

m i c h o L. 
Les voilà bien entretenues! tu es comme les oifeaux 
de proie, qui apportent à leurs femelles des colombes, 
à dévorer: encore n'ont-ils qu'une compagne, et il en. 
faut dix-huit au fils de Jette. 

DAVID. 

Vous ne vous apercevrez jamais , ma chère Michol», 
que vous ayez des compagnes. 

M I C H O L. 

Va, tu promets plus que tu ne peux tenir: écoute, 
quoique tu en aies dix-huit , je te pardonne ; fi je n'avais, 
qu'une rivale, je ferais plus difficile: cependant tu me. 
le payeras. 

ABI g A I I/. 

Augufté reine , fi toutes les autres penfpnt comme 
moi, vous aurez dix-fept efclaves de plus auprès de vous» 

SCENE 11 h 

DAVID,, MICHOL, ARIGAIL, ABIAR.,. 

a.b i A a; 

lyl on. maître, 'que faites- vous ici entre deux fem- 
mes ? Saùl avance de l'Occident , et Atys de. l'Orient, de 
quel côté voulez-vous .marcher ? 



ACTE SECOND. 307* 

DAVID. 

Do oitê cTAkis ,- fans balancer. 

M I C H O L. 

Quoi ! malheureux, contre ton roi, contre mon père!' 

DAVID. 

. Il le faut bien, il y a plus à gagner avec Akis qu'avec 
.SaiU : confolez-vous, Micbol ; adieu Abigail.. 
A b 1 G A 1 L. 
Non, je ne te quitte pas. 

DAVID. 

Reliez , vous dis-je, ceci n'eft pas une affaire de fem- 
me ; chaque chofe a fon temps, je vais combattre ; priez* 
Dieu pour mou 



S C EN E\l V.. 
MI CHO L, ABI G AIL. 

A B I^O A I L- 

JTrotegez-moi, noble fille de Saut, je «rois une 
telle action digne de votre grand cœur. David a encore 
époufé une nouvelle femme ce matin ; réunifions-nous 
toutes deux contre nos rivales. 

m 1 c h o L. 
Quoi ! ce matin même! l'impudent: et comment fe 
somme-t-ellé ? 

ABIGAIL. 

Alchinoam, c'eft une des plus dévergondées coqui- 
nes qui foient dans toute la race de Jacob. 

MIC HO L. 

C'eft une vilaine race que cette race de Jacob; je 
fuis fâchée d'en être 5 mats , par Dieu , puifque mon 
mari nous traite fi indignement, je le traiterai <fe même f 
et je vais de ce pas en époufer un autre. 
abigail. 
Allez, allez, Madame, je vous promets bien d'en 
faire autant, dès que je ferai mécontente de lui. 

Ce* 



S C E N E V. 
MICHOL , AB1GA1L , te meffager EBIND. 

* 1 B I N D. 

A.H princeflè! votre JonathasVfavez-vous.? 

MICHOL. 

Quoi donc l mon frère Jonathas t » : • 

E B I N IX 

Eft condamné à mort , dévoué au Seigneur,, à Paaa- 
fthème. 

A B i G A I L. 

Jonathas qui aimait tant votre mari ! 

MICHOL. 

Il n'eft plus ! on lui a arraché la vie ! 
e b i n'd. 

Non, Madame, il eft en parfaite fauté: le roi votre 
père, en marchant au point du jour contre Akis, a ren- 
contré un petit corps de Phâliftins, et comme aous étions 
dix contre un, nous avons donné deflus avec courage» 
Saiil pour augmenter les forces do foldat , qui était à 
jeun , a ordonné que perfonne ne mangeât de la journée» 
et a juré qu'il immolerait au Seigneur le premier qui dé- 
jeunerait: Jonathas, qui ignorait cet ordre prudent, a 
trouvé un rayon dé miel , et en a avalé la largeur de mon 
pouce h Saiil , comme de raifon , Ta condamné à mourir > 
il favaft ce qu'il en coûte de manquer à fa parole ; l'aven- 
ture d'Agag l'effrayait, il craignait Samuel* enfin. Jo- 
- nathas allait être offert en victime; toute l'armée s'eft 
foulevèe contre ce parricide ; Jonathas eft fauve , et 
l'armée s'eft mife à manger et à boire ; et au lieu- de 
perdre Jonathas, nous avons été défaits de Samuel» 
il cft mort d'apoplexie. 

M I G' H O t» 

Tant mieux , c'était un vilain nomma. 

A B l g A I L» 
Dieu (bit bénL 

E b l N rjr. 
Le roi* Saiil \ ient fùivi de tous les fiens j je crois «yq'îf 
va tenir confeil dans cette chênevière , pour lavoir coro- 
mtnt il s'y prendra pour attaquer Akis et les Phiiiftins. 
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.SCENE VI. 
. KICHOL, ABIGAIL, S AUL, B AZ A, Capitaine* 

M I C H O L. 



fs 



Mo 



Ion père , faudra-t-il trembler tous les Jours potâr 
votre vie, pour celle de mes frères » et effuyer les in- 
fidélités de mon mari ? 

s a u L. 
Votre frère et votre mari font des rebelles : comment? 
manger du miel un jour de bataille! il eft bien heureux 
que l'armée ait pris fon partie ; mais votre mari eft cent 
fois plus méchant que lui* je jure que je le traiterai 
comme Samuel a traité Agag, 

abigail^ MichoL 
Ah! Madame, comme il roule les yeux, comme' if 
grince les dents ! fuyons au plus vite ; votre père eft 
fou , ou je nie trompe» 

MICHOL. 

Il eft quelquefois poflfédi du diable» 

s a u L, 
Ma fille, qui eft cette drôleÛTe-lL 

MICHOL. 

Ceft une des femmes de votre gendre David, que 
vous avez autrefois tant aimé. 
* s A u L. 

Elle eft allez jolie : je la prendrai pour moi au fortit 
de la bataille. 

ABIGAIL. 

Ah ! le méchant homme, on voit bien qu'il eft réprouva 

MICHOL, 

Mon père, je vois que votre mat vous prend; fi 
David était ici, il vous jouerait de la harpe; car vous 
(avez que la harpe eft un fpécifique contre les vapeuïi 
hypocondriaques. 

s a u L. 

TaiCez- vous, vous êtes une lotte, je GuY mieux 
que vous ce que j'ai à taire» 
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A*IGAriJ, 

Ah 9 Madame ! comme il eft méchant! il eft plus fou 
que jamais ; retirons-nous au plus vite. 

MIC HO L. 

C'eft cette malheureufe boucherie d'Agag qui luit- 
donné des vapeurs ; dérobons- nous à fa furie. 

SCENE VIL 
SAUL, B AZA.- 

MS AU L. 
ES capitaines , allez nTattendre ; Baza, demeure*: 
vous me voyez dans un mortel embarras; j'ai mes va-» 
peurs , il faut combattre , nousaVons depuiffans enne- 
mis, ils font derrière la montagne de Geïboé* je vou- 
drais bien favoir quelle fera Pifîue de cette bataille. 
b a z A. 
Eh, Seigneur ! il n'y a rien de fi aifé; n'êtes- vous 
pas prophète tout comme" un autre ? n'avez-vous pas 
même des vapeurs qui font un véritable avant-coureur 
des prophéties? 

S-AUIS. 

Il eft vrai, mais depuis quelque temps le Seigneur ne 
me répond plus ; je ne fais ce que j'ai : as-tu fait venir 
la pythoniife d'Endor ? 

b a Z Ai é 

Oui, mon maître; mais croyez- vous que le Seigneur 
lui réponde plutôt qu'à vous? 

SAUL. 

Oui, fans doute, car elle a un efprit de Python* 

iaza: 
Un efprit de Python , mon maître ! quelle efpèce eu 
cela? 

SA vi. 
Ma foi i, je rv'en fais rien ; mais on dit que c ? èft une- 
femme fort habile :. j'aurais envie de confulter l'ombre 
de Samuel 

B A z A. 
Vous feriez bien mieux de vous mettre à la tête de vor 
troupes; comment coitfulte-koa une ombre? 



ACTE SECOND. 311 

S A U L. 

Là pytbonifle les lait fiorfir de là terre , et l'on voit 
à leur mine fi l'on fera heureux ou malheureux. ~ . 
b a z A. 

Il a perdu Tefprit! Seigneur, au nom de Dieu, ne vous 
amufez point à toutes ces fottifes , étalions mettre vos 
troupes en bataille* 

s a u L. 

Refte ici, il faut abfolument que nous voyions une 
ombre: voilà la pythonHTe qui arrive : garde-toi de me 
faire reconnaître ; elle me pr endj>our [un capitaine de 
mon armée. 

SCENE VIII.) 

&AUL, BAZA, LA PYTHONISSE 

arrivant avec un balai entre les jatnhes* 

QLA PYTHON I"S S B. 
uel mortel veut arracher les fecrets du deftm à 
l'alyme qui les couvre? qui de vous deux s'adre fie k. 
moi pour connaître l'avenir ? 

B A Z A , montrant SaiiL 
C'eft mon capitaine : ne devrais - tu pas lé favoir* 
puifque tn es forcière ? 

LA PYTHONIS SE à SaiiL 
Ceft donc pour vous que je forcerai la navire à inter- 
rompre le cours de fes lois éternelles? combien me 
. donnerez-vous? 

S A U L. 

Un écu: et te voilà payée d'avance, vieille forcière. 

^A PYTHONISSE. 

Vous en aurez pour votre argent. Les magiciens de 
Pharaon n'étaient auprès de moi que des ignorans ; ilsTe 
bornaient à changer en fang les eaux du Nil , je vais en 
faire davantage ; et première m. nt , je commande au 
foleil de paraître. 

» b a z A*. 

EAjrtein midi! quel miracle J 
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LA HTH0NIS8I. 

Je vois quelque chofe fur la terre. ' 

S A U L, 

N'eft-ce pas une ombre? 

LA PYTHONI8.SL 

Oui» une ombre. 

s A u L. 
Comment eft - elle faite l 

LA î ï T H O N I S S I. 

Comme une ombre. 

s a u L 
.N'a-t-elie pas une grande barbe ? 

LAHTHONI88E, 

Oui» un grand manteau et une grande barbev 

$ a u L. 
Une barbe blanche ? 

LA PYTHONISSl. / 

Blanche comme de la neige, 
s A Xi L. 

Juftement , c'eft l'ombre de Samuel 5 elle <tofe 
avoir l'air bien méchant. ? 

LA p y T H N r S S K. 
Ohî Ton ne change jamais de caractère; ellevo» 
menace , elle vouç fait des yeux horribles, 
s a u L. 
Ah ! je fuis perdu. 

. B A Z A. 

£h r Seiçneur t pouvez vous vous amufer à ces 6* 
daifes? N'entendez-vous pas le foades trompettes? 1* 
Philiftins approchent. 

» A v L. 

Allons donc , mais le cœur ne me dît rien de bao* 

LAPVTHONISSE. 

Au moins j'aifon argent» mais voilà un fot capitaines 
Fin du fécond Jtcte. 
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A CTE III. 
SCENE PREMIERE; 
, DAVID et fes capitaines. 

SD A V I D. 
A ul a donc été tué» mes amis ? Ton fils Jonathas aufiî ? 
et je fuis roi d'une petite partie du pays légitimement. 

J O A B, 

Oui , Milord ; votre attelle royale a très-bien fait de 
faire pendre celui qui vous a apporté la nouvelle delà 
mort de Saiil: car il n'ett jamais permis de dire qu'an 
roi eft morts cet acte de juftice vous conciliera tous les 
efprits '•> il fera Voir qu'au fond vous aimiez votre beau- 
père , et que vous êtes un bon homme. 

D A V I,D. 

Oui , mais Saiil laiffe des enfans : Isbofeth fon fils 
règne déjà fur plufieurs tribus ; comment faire ? v 

JOAB. 

Ne vous mettez point en peine ; je connais deux , 
coquins qui doivent affatffiner Isbofeth , s'ils ne Pont 
déjà fait» vous les ferez pendre tous deux , et vous 
régnerez fur Jûda et Ifraël. 

DAVID. 

Dites-moi un peu, vous autres, Saùl a-t-il laifle 
beaucoup d'argent? ferai- je bien riche? 

A B J E Z E 1. 

Hélas ! nous n'avons pas le fou ? vous favez qu'il y a 
deux ans, quand Saùl fut élu roi, nous n'avions pas de 
quoi acheter des armes, il n'y avait que deux fabres dans 
tout l'Etat, encore étaient-ils tout rouilles : les Philiftins, 
dont nous avons prefque tous été les efclaves , ne nous 
Jaiflerent pas dans nos chaumières feulement un mor- 
ceau de fer pour raccommoder nos charrues $ auffi nos 
charrues nous font-elles fort inutiles dans un mauvais 
pays pierreux, hérifle de montagnes pelées < où il n'y 
a que quelques oliviers avec un peu de raifin : nous 
n'avions pris au roi Agag que des bœufs, des chèvres et 

T. 67. Facéties. D d 
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des moutons , parce que c*étaîtrfà tout ce qu'il avait ; je 
' n« crois pas que nous piuïïions trouver dix écus dans 
toute la Judée ; il y a quelque* ufurjers qui rognent les 
efpèces à Tyr et à Damas , mais ils fe feraient empaler 
plutôt que de vous prêter un démet» 

DAVID. 

S'eft-on emparé du petit village de Salem et de £oh 
château ? 

* -JOAÏ. 

Oui, Milord» 

A B I E Z E R, 

Jen fuis fâché ; cette violence peut décrier notre 
nouveau gouvernement Salem appartient de tout temps 
aux Jébuféens , avec qui nous ne fommes point ea 
guerre; c'eft un lieu faint, car Melchifédech était au- 
trefois roi de ce village. 

DAVID. 

Il tCy a point de Melchifédech qui tienne; j'en ferai 
une bonne forterefle ; je rappellerai Hérus-Chalaimi 
ce fera le Heu de ma réiidence ; nos enfans feront mul- 
tipliés comme le fable de la mer , et nous régnerons fur 
le mande entier* 

JO.AB, * . 

Eh, Seigneur» vous n'y penfez pas! cet endroit eft 
ifne cfpèce de défert , où il n'y a que des cailloux à deux 
lieues à la ronde. On y manque d'eau» il n'y a qu'un 
petit malheureux torrent de Cédron qui eft à feefix mois 
de l'année : que n'allons -nous plutôt fur les grands 
themïns de Tyr , vers Damas , vers Babylone? il y 
ajirait là de beaux coups à faire. 

DAVID. 

Oui , mais tous les peuples de ce pays-là font puiflans, 
iqous rifquerions de nous faire pendre ; enfin le Seigneur 
m'a donné Hérus-Chalaim, j'y demeurerai et j'y louerai 
fe Seigneur. 

UK MESSAGER, 

Milord, deux de vos ferviteurs viennent d'aftaûlner 
Jsbofeth , qui avait l'infolence de vouloir fuccéder à fon 
jiexe, et de. vous difputex le trône; on l'a jeté parlée 
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fenêtres , il nage dans (on fahg* les tribus qui lui obéif- 
faient ont fait ferment de vous obéit $ eUW'vaiw aminé 
fa fœur Michel votre femme, qui vous avait abandon^ 
et qui venait de fe marier iPhakiel fils de Sais. 

DAVID. 

On aurait mieux fait de la lauTer«reclni ; que veujt- 
en que je fafle de cette bégueule-là? Allez, mon efcer 
Joab, qu'on l'enferme $ allez, mes amis, aUegiaifir 
tout ce que poJftdait Itbofefch, sf»p4rtez4eiitoi, nous 
le partagerons : vous > Joab , ne manques pat défaire 
pendre ceux qui mtant<délivré d'Isbofath , et *jui m'omt . 
•rendu ce fignalé fer vice* marchez tons devant le Sei- 
gneur avee confiance ? j'ai ici quelques pérîtes affaires 
un peu prefîees: je vous rejoindrai dans peu éc temps 
pour rendre tous enfemblc des actions de grâces au dieu 
des armées qui a donné la force à mon bras, et qui a mis 
fous mes pieds le baûlic et le dragon. 

Tous tes capitaines 'enfemble, 

(a) Houfah! houfah! longue vie à David mrtrebon 
roi /l'oint du Seignexr , le père de fon peuple. 

(ilsfvrtent) ?- 
D A V I D à un âtsjiens. 

Faites entrer Betzabée. 

S C E 2t E I î. 
DAVID, BETZABÉE. 

_ _ DAVID, 

JVlA chère Betzabée , je ne veux plus aimer que vous* 
vos dents font comme un mouton qui fort du lavoir * 
votre gorge eft comme une grappe de raifin , votre nez 
comme la tour du mont Liban \ le royaume que le Sei- 
gneur m'a donné ne vaut pas un de vos embrafîemens : 
Michol, Abigail, et toutes mes autres femmes , font 
dignes tout au plus d'être vos fervantes. 

fa) C'eft le cri de joie de la populace anglaife. les Hé- 
breux criaient allck cudi ah ! et par corruption Ai hay ah, 

Dd* 
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BETZAB^EB. 

Hflas! Mtlord! vous endifiea^e matin autant k la 
jeune Abrgail. 

DAVID. 

Il eft vrai, elle peut me plaire uni moment , mais vous 
êtes ma maltretie de routes les heures ; je vous donnerai 
des robes, des vaches, des chèvres, des moutons, car 
•*po«r de l'argent je n'en ai point encore, mais vous en 
aurez quand j'en aurai volé dans mes courtes fur les 
grands chemins, foit vers le pays des Phéniciens , fois 
vers Damas, foit, vers Tyr. Qu'avez- vous , ma obère 
Betzabée, vous pleurez? t 

BETZABEE. 

Hélas, oui, Milord! 

DAVID. 

, Quelqu'une de mes femmes ou de mes concubines 
sùt-elle ofé vous maltraiter? 

BETZABÉb 

Non; 

DAVID, 

QueLeft donc, votre chagrin ? 

BETZABÉE, 

Milord , je fuis gtofle , mon mari Urfe n'a pas couché 
I srvec moi depuis un mois > et s'il' s'aperçoit de ma grof- 
fefle, je crains d'être battue. 

A a v I D. 
Ehî que ne l'avez- vous fait coucher avec voua? 

BETZABEE. 

Hélas ! j'ai fait ce que j'ai pu ; mais il me dit qu'il veut 
toujours rtfter auprès de vous : vous favez qu'il vous eft 
tendrement attaché $ c'eft un des meilleurs officiers de 
votre armée ; U veille auprès de votre perfonne quand 
les autres dorment , il fe met au-devant de vous quaoi 
les autres lâchent le pied ; s'il fait quelque bon butin, 
fX vous l'apporte ; enfin U vous préfère à moi. 

DAVID. 

Voilà une infupportable chenille; rien n'eft fi odieux 
que ces gens empreffés qui veulent toujours rendre fer- 
viee fans en être priés; allez, allez, je vous déferai 
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bientôt de cet importun ; qu'on me donne une table* 
et des tablettes pour écrire. 

B E T Z A B É E . 

Milord, pour des tables vous fàvez qu'il n'y en & 
point ici ; mais voici mes' tablettes avec un poinçon , 
vous pouvez écrire fur mes genoux- ' 

d a v i ». 

Allons , écrivons : " Appui de ma couronne, comme 
„ moi ferviteur de Dieu , notre féal Urie vous rendra 
„ cette miiïîve : marchez avec lui fi tôt cette préfente 
„ reçue contre le corps des Philiftins , qui eft au bout de? 
„ la vallée d*Hébron* placez le féal Urie au premier 
„ rang , abandonnez-le dès qu'on aura tiré la première 
„ flèche , de Façon qu'il foit tué par les ennemis ; et s'il 
„ n'eft pas frappé par devant ayez foin de le faire affaflS- 
„ ner par derrière ; le tout pour le befoin de l'Etat: 
„ Dieu vous ait en fa fainte garde. Votre bon roi David. •* 
b s T z a b i B. 

Eh! bon Dieu! vous voulez faire tuer mon pauvre 
mari ? 

15 a v i C. 
. Ma chère enfant , ce font de ces petites févérïtés aux- 
quelles on ell q»el<juefois obligé de fe prêter ; c'eft un 
petit mal pour un grand bien, uniquement dans Fia* 
tendon d'éviter le fcandale. 

I E T Z A B É E. 

Hélas! votre fervante n'a rien à répliquer, foit fait 
félon votre parole. 

DAVID. 

Qu'on m'appelle le bon homme Urie. 

B E T Z A B h. 

Hélas ! que voulez-vous lui dire? pourrai -je fou> 
tenir fa préfence 1 

DAVID. 

Ne vous troublez pas. ( à Urie qui éntrt, ) Tenez , 
mon cher Urie , portez cette lettre à mon capitaine 
Joab, et méritez toujours les bonnes grâces de l'oint d« 
Seigneur. 
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U R I E. 

J'obéis avec joie à fes commandemens ; mes pieds, 
mon bras , ma vie font à Ton fervfce : je voudrais mourir 
jour lui prouver mon zèle. 

DAVID en VentbrafuHt. . 
Vous ferez exaucé , mon cher Une. 

VtlB. 

Adieu , ' ma chère Bf tzabée » foyez toujours auffi at- 
tachée que moi à notre maître. 

*Jb t[z a s é b. 
Ceft ce que je fais > mon bon mari, 

DAVID. 
Demeures ici , ma bien- aimée, je fins obligé (Taller 
donner des ordres à* peu - près femblables pour le bien 
du royaume $ je reviens à vous dans un moment 

B E T Z A B h. 

-2Ï2S, cner ttâiSût , j« ire vous quitte pas. 

DAVID. 

Ah! je veux bien que les femmes foient maîtreffes a» 
lit : mais par-tout ailleurs je veux qu'elles obéiOent, 

Fin in trêifime Artu 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 
BETZABÉE, ABIGAIL. 

•q ABIGAIL». 

-Detzah^b , Betzabée ; c'eft donc ainfi que- tous 
n'enlevez le cœur de Menfeigneur. 

B E T Z A B. É E» 

Vous voyez que je ne vous enlève rien , puffqu'ir 
me quitte, et que. je ne peux l'arrêter» 

ABIGAIL». 

Vous ne l'arrêtez que trop , perfide , dans le» 
filets de votre méchanceté : tout Ifraêi dit que vous 
êtes groiïe de loi. 

Hé bjen,.qna.n4 cela ferait, Madame «.cil-ce à vous 
à me le reprocher; n'en ave2-vous pas fait autant? 

ABIGAIL» 

Cela eft bien différent, Madame » j'ai rboaqeui 
d'être fon épatife. 

B E T Z ABBE» 

Voilà un plaifant mariage; on fait que vous avez 
empoifonné -Natal votre mari , pourépouftr David* 
lorsqu'il notait encore que capitaine» 

ABIGAIL. 

Point de reproches» Madame, s'il vous plaît: vous 
ta feriez bien autant du bon homme Urie pour devenir 
reine$ mais fâchez que je vais tout Ui découvris» 

B E T Z' A B X E» . 

Je vous en défie» 

a s 1 g a r (*• 
Ceft-â-dîre que la cfcoÇe eft déjà faite» 

BBTZABÉE. 

Quoi qu'il en foit , je ferai votre veine , et je vans, 
apprendrai à me refpeiter. 
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A B I G A I L. 

Moi , tous refpecter , Madame ! 

BETZABEI* - 

Oui, Madame. 

A B I G A I L. 

Ah, Madame, la Judée produira du froment au lieu 
die fcîgle, et on aura des chevaux au lieu d'ânes pour 
monter , ayant que je fois réduite à cette ignominie : 
ilappartient'bienàune femme comme vous de taire 
l'impertinente avec moi. 

BETZABEE. 

Si je m'en croyais , une paire de fouffiets-.. 
A b I g A t L. 
. Ne vous en avifez pas, Madame, fai le bras boa 
et je vous rouerais d'une manière.... 

S C E N E 1 I. 
D,AVID, BETZABÉE, ABIGAIL. 

-p DAVID. 

A aix-la donc, paix-U : et es- vous Follet, vou* autres? 
Il eft bien queftion de vous quereller , quand l'horreur 
des horreurs eft fur ma maifoh. 

B E T Z A B E h. 

Quoi donc , mon cher amant ! qu'e&il arrivé? 

ABIGAIL. 

Mon cher mari , y a-t-il quelque nouveau malheur ? 

DAVID. 

Voilà-t-il pas que mon fils A mmon, que vous connaiffez, 
s'eft avifé de violer fa fœur Thamar, et Ta en fui te châtiée 
de fa chambre à grands coups de pieds dans le cuL 

ABIGAIL. 

Quoi done, n'eft-ce que cela? je croyais à votre air 
effaré qu'il vous avait volé votre argent. 

DAVID» 

Ce n'eft pas tout; mon autre fils Abfalon, quand il 
a vu cette tracafferie , s*eft mis à tuer mon fils Amtnon : 
je me fuis fâché contre moa fils Abfalon, il s'eft révolté 
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«entre moi , m'a chaffé de ma ville de Hétns-Chalriaf, 
et me voilà fur le pavé. 

B E T Z A B £ E. 

Oh ! ce font des chofes férieufes cela ! 

A B I G A I L. 

La vilaine famille que la famille de David. Tu n'as 
donc plus rien , brigand? ton fils eft oint à ta place* 

© A V I D. 

Hélas oui! et pour preuve qu'il eft oint, il a couché 
fur la ternuTe du fort avec toutes mes femmes Tune 
après l'autre 

A B I G A I L. 

O cieH fire n'étais- je là ? j'aurais 'bien mieux aîmé 
coucher avec ton fils Abfalen qu'avec toi , vilain , voleur 
que f abandonne à jamais: il adescheveax qui lut vont 
jufqu'à la ceinture, et dont il vend des rognures pour 
deux cents écus par an au moins : il eft jeune, il eft 
aimable , et tu n'es qu'un barbare débauché qui te 
moques de Dieu , des hommes et des femmes : va, je 
renonce déformais à toi, et j« me donne à ton fils Ab- 
falon , ou au premier philiftin que je rencontrerai, (è' 
Betzabée en Itti fefant tu révk'ence.) Adieu, Madame^ 

BETZABEE. 

Vôtre fervante, Madame. 

SCENE III. 
DAVID, BE TZABÉE- 

VD A V I D, 
oila donc 'cette Ablgsiî que j'avais crue fi douce! 
Ah! qui compte fur une femme , compte fur le vent : et 
vous , ma chère Betzabée , m'abandoimercz-vous aufll? 

BETZABEE. 

Hélas ! c'eft ainfî que Coiffent tous les mariages de 
cette efpèce : que voulez-ivous que je devienne fi votre 
fils Abfalon règne ? et fi Urie > mon rtfcri , fait que vouf 
avez voulu TaSalfiner , vous voilà £>eidu et moi au% 
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Ne craignez rien ; Une eft dépêqhe j moJVJami Joab 
é& expcditif. 

B E T Z A B É E. 

Quoi! mon pauvre mari eft donc aflâlïiiie j hi, hî, ki, 
(jtff* fleure.) oh, ht, ha* \ 

DA'TIBi 

Quoi ! fous pleurez le bon^hommt £ - 

B E T Z A B K E. 

3* ne peux m'en empêcher. 

D A v I IX 
ta fotte ehofe que les-femmes 5 elle* (bvhmtent 1» 
«tort de leurs maris-, elles la 'demandent? et quand 
elles i>njt obtenue , elles fc mettent à pkwei* 

BBTZABBE. 

Pardon»** t ette. petite cérêjaojMfe. 
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BAVIQ» BETZAB.f E, JOABr 

* A V 1 S» 
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bien, loab, en quel état font les sfcqfes-2 q#eft 
île venu ce coquin d' A b fa Ion ? 

J r> A B. 
Par SabaDth , je Pat envoyé arec Une ; Je Pai trouvé 
%oi pendait à un arbre par tes cheveux r etf je^i'ai bra- 
vement percé de trois dards. 

d A v i p. 
Ahî Abfalon mon fils! hî, hi, ho, ho, bu 

BETZABEB. 

Vojlà-t-il pas que vous pleurez votre fils , comme fai 
fleuré mon mari : chacun a fa feibleffe. 
d A v I 0* 

-On ne peut pas dompter to*t-à-Fait la nature, quel- 
que juif qu'on foi? , mais cela pafle, et le train d*» 
affaires emporte bien vit© ailleurs 
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S C E N E .V» 

Les perfonnages précédens ♦ et le prophète NATHAN. 

betzabee* 

X^h! voilà Nathan le Voyant, Dieu me pardonne! que 
vient-il faire ici ? 

NATHAN^ 

Sire, écoutez et jugez: il y avait un riche qui poflc- 
dait cent brebis, et il y avait un pauvre qui n'en avait 
qu'une ; le riche a pris la brebis et a tué le pauvre * 
que faut-il faire du riche ? 

DAVID. 

Certainement il faut qu'il rende quatre brebis. 

NATHAN. 

Sire, vous êtes le riche, Urie était le pauvre, et Bêfc- 
aabée eft la brebis. 

2ETZABZS. 

Moi ^ orrais* 

DAVID* 
Ah! j'ai péché, j'ai péché, j'ai péché* 
NATHAN. 

Bon, puifque vous l'avouez, le Seigneur va transférer 
votre péché: c'eft bienaffe» qit'Abfefon ait couché avee 
toutes vos femmes: éponfez la belle Betzabée , ita des 
fils qqe vous aurez d'elle régnera Fur tout Ifraéh je le 
Bommerai aimable , et les en fans des femmes légiti- 
mes et honnêtes feront maffacrés. 

BETZABÉE. 

Par Adonaï , tû es un charmant prophète , viens cjfc 
que je t'eabraffe. 

DAVID. 

Eh ! là, là, doucement : qu'on donne à boire au pra~ 

pkète 5 réjomfibns-nous nous autres.; allons, puifque 

tout va bien, je veux faire des chanfons gaillardes j, 

qu'on me donne ma harpe. (jljoue de h barfe.y 
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{ Cher*. Hébreux par le ciel envoyés, {b) 

Dans le faag voua baignerez vos pieds > 

Et vos chiens s'engr ai (feront ; 

De ce fang qu'ils lécheront 
- Ayez foin , mes chsrs amis , (r) 

De pendre tfius les petits 

Encore à la mamelle , 

Vous écraferez leur cervelle 

Contre le mur de l'infidelle ; 

Et vos chiens s'engeai (Feront 

De ce feag qu'ils lécheront. 

B 1 T Z A B JE B. 

Sont-ce là vos chaufons gaillardes ? 

. jd A v I e n chantant et ianfant* 
Et vos chiens s'engraiflenmt 
De ce fang qu'ils lécheront. ♦ . - 

9 £ r z a s É fi, 

Finîffez donc vos airs Je' corps- de-garde? cela eft 
abominable : il n'y a point de fattvage qui voulût chan- 
ter de telles horreurs: les bouchers des peuples de Gog 
et de Magog en- auraient honte. 

DAVID toujours fautant* 
Et les. chiens s'engraifteront 
De ce fang qu'ils lécheront 

B E T Z A B h< 

Je m'en vais , fi vous continuez à chanter aïnfi , et 
à fauter comme un ivrogne , vous montrez tout ce que 
Tous portez ; fi ! quelles manières ! 

DAVID* 

Je danferai , oui je danferai $ je ferai encore plus me- 
pûiable, je danferai devant des fervantti; je mon- 

(b) Ut intingaturptstuusinfanguint 9 lin$fU ttnam tuo* 
mm ex inimicis ab ipfo» 
U) Beauts qui unebit et allidct yarrulos ad petram* 
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frétai tout ce que ie poste $ et ce me fêta gloire devant 
les filles. (d) , 

J A B- 

A prêtent que vous avez bien danie , il fendrait 
mettre ordre à vos affaires. 

DAVID. 

Oui, vous avez ratfon, il y a temps pour tout: retour- 
nons à Hénts-Qialaim, 

J A B. 

Vous aurez toujours la guerre ; il faudrait avoir 
quelque argent de rçferve, "et fa voir combien vous 
avez de fujets qui puilfent marcher en campagne, et 
combien il en reftera pour la culture des terres, 

DAVID* 

Le confeil eft très-fenfl: allons» Betzabée, allons 
i&ner u'amour, 

(il danfe> il chante.) 

Et les chiens s'engraifleront 
De ce faog qu'ils lécheront. 

(et) frerque toutes les paroles que les auteurs prononcent 
font tirées des livres judaïque* , fait chroniques , foi* 
jajalipomènes, foit pfeaumet. 

s Fin du watrihye *cte. 
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ACTE V; 

SCENE PREMIERE. 
DAVID ajîs devant une table, fes Officiers autour de lui. 

SD À V I D. 
IX cents quatre-vingt-quatorze fcheliîngs et demi 
d'une part , çt de l'autre cent treize un quart, font huit 
cents fchellîngs trois quarts: c'eft donc là tout ce qu'on 
a trouvé dans mon tréfor; il n'y a pas là de quoi payer 
ilne journée à mes gens. 

UN CLERC DE LA TRESOR'ERIEé 

Mi tord , le temps eft dur. , 

. • ' , DAVID. 

Et vous Têtes encore bien davantage* il me faut ié 
l'argent , efetendëz - vous ? 

J A R. 

Mi lord, votre altefTe eft volée comme tous les autre* 
rois : les gens de l'échiquier, les fburnifleurs de l'armée 
pillent tous ; ils font bonne chère à nos dépens, et le 
ibldat meurt de faim. 

DAVID. 

Je les ferai feier en deux * (e) en effet, aujourd'hui 
nous avons fait la plus mauvaise chère du monde, 
J.o A f. 

Cela n'empêche pas que ces fripons - là ne vous comp- 
tent tous les jours pour votre table trente bœufs gras, cent 
moutons gras, autant de cerfs» de chevreuils, de bœuf» 
fauvages et de chapons f trente tonneaux de fleur de 
farine et foixante tonneaux de farine ordinaire. 
D a v I D.^ 

Arrêtez- donc , vous voulez rue 4 il y aurait là de 
•quoi nourrir Cx mois toute la cour du roi d'Aflfyrie et 
toute celle du roi des Indes. 

te) C'eft ainfi que le fàînt roi David en ufaît avec tous fes 
prifenniers , excepté <|uaad il les fr fait cuire dans des fours» 
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* O A B* 

Rien n'eft pourtant plus vrai, car jcéla eft écrit (tant 
vos livres* 

d a v I D. 

Queil tandis que je n'ai pas de quoi payer mon 
boucher? 

J O A B. 

Ceft qu'on tfole votre altefle royale , oûmm* j'ai 
déjà eu l'honneur de vous le dire. - > 

DAVID. 

Combien crois-tu que je doive avoir d'argent comptant T 
j o A B. 
Milord, vos livres font foi que vous avez <cent huit 
mille talens d'or ; deux millions vingt-quatre mille 
talons d'argent, et dix mille dragmes d'or ; ce qui fait 
au jufte, au plus bas prix du change , un milliar trois 
cents vingt millions cinquante mille livres fterliiîg. 

DAVID. 

Tu es fou , je penfe : toute la terre ne pourrait 
fournir le quart de ces richeiïes : comment veux-tu 
que j'aie amafle ce tréfor dans un auffi petit pays qui 
n'a j'ainais fait le moindre commerce ? 

J O A B. 

Je n'en fais rien ; je ne fuis pas financier. 

DAVID. 

Vous ne me dlteé que des fottifes totfs tant que vous* 
êtes ; je faurai mon compte avant qu'il foit peu; et vous, 
Yefis, «rt-onfait le dénombrement du peuple? 

YEfiis. 

Oui, Milordj vous avez onze cents raiHe hommes 
d'Ifraèl , et quatre cents foixante-dix mille de iuda, 
d'enrôlés pour marcher contre vos ennemis* 

DAVID. 

Comment! j* aurais quinze cents foixante-dix mille 
hommes fous les armes? cela' eft difficile dans un pays 
qui lufqu'À préfent n'a pu nourrir trente mille âmes..- 
à ce compte , en prenant un Ibhiat par dix perfonnes » 
cela ferait quinze millions fix cents foixante-dix mille 
fujets dans mon empire : celui de Babylone n'eu a 
pas tant. 
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J O A B« 

Ceftrlà le miracle. 

DAVID. 

Ah , que de balivernes ! je veux faveur abColument 
combien j'ai de fujetti on ne m'en fera pas accroire ; 
je ne crois pas que nous foyons trente mâle. 

UN OFFICIER. 

.tyflà votre chapelain ordinaire, le révéread docteur 
Gag, qui vient de. la part du Seigneur parler à votre 
altefle royale. 

DAVID. 

On ne peut pas prendre plus mal fon temps ; mais 
qu'il cntre f . 

S C B N E I T. 

Les perfonnages précédens; le docteur GAG. 
d À v I D. 

^Jve voulez- vous, docteur Gag ? 

GAG. 

Je viens vous dire que vous avez commis un grand 
péché. 

DAVID. 

Comment! en quoi , s'il vous plaît? 

GAG. 

En fefunt faire le dénombrement du peuple. 

DAVID. 

Que veux-tu donc dire, fou que tu es? Ya»t-il une 
opération plus fage et plus utile que de fa voir le nom- 
bre de fes fa jets? un berger n'eft-il pas obligé de 
lavoir le compte de fes moutons ? 

.G A G. 

Tout cela eft bel et boa; mais dieu vous donne 
à choifîr de la' famine , de la guerre bu de la pefte. 

DAVID. 

Prophète de malheur , je veux an moins que ta 
ptmTes être puni de ta belle miffioa : j'aurais beau taire 

choix 
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choix de la famine, vaus autres prêtres vous faites tou- 
jours bonne chère ; fi je prends la guerre , vous n'y 
allez pas : je choifis la pefte y j'efpère que tu F auras , 
et que tu crèveras comme tu le mérites» 
gag. * 
DlBU fait béni ! (il s* en va criant la pefte $ et tout 
le monde crie 9 la pefte 9 la pefte,) 

J O A B. 

Je ne comprendsTien à tout cela : comment la pefte, 
pour avoir fait fan compte ? 

SCENE II h 

Les perfonnages précédent, BETZABÊE, SALOMON. 
betzabee. 

AIE, railord ! il faut que vous ayez le diable dans le 
corps pour choifir la ptfte $ il eft mort fur le champ 
foixante-dîx mille pérfonnes , et ys erois que j'ai déjà 
le charbon: je tremble pour moi et pour mon. fils Salo- 
mon que je vous amène. 

DAVID. 

J ai pis que le charbon, je fuis las de tout ceci: il 
faut donc que j'are plus de peftiFérés que de fujets ,* 
écoutez, je deviens vieux, vous n'êtes plus belle* 
j'ai toujours froid aux pieds , il me faudrait une fiLU 
de quinze ans pour me réchauffer» 
J ô A B. 

Parbleu , Milord , f en connais une qui fera votrt 
fait $ elle s'appelle Abifag de Sunam. 

1> A Y I- !>., 

Qu'on me l'amène , qu'on me l'amène 9 quelle 
n'échauffe, 

B E T Z A B i B\ 
£n vérité, vous êtes un vilain débauché : fî! àvotK 
âge , que voulez-vous faire d'une petite fille ? 
j o A B. 
Milord , la voilà qui vient, je vous la préfente* 
T. 67. laUtùs. £e 
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D A v r d. 

Viens çà, petite fiile, me réchâuff*ras-tu bien? 

A b i s A G. 
Oui-dà, Milord, j'en ai bien réchauffé d'autres. 

H T 2 A B h. 

Voilà donc comme tu m'abandonnes ; tu ne m'ai- 
mes plus ! et que deviendra mon fils Salomon à qui 
tu avais promis ton héritage ? 

DAVID, 

Oh , je tiendrai ma parole ; c'eft un petit garçon 
,qui eft touNà-fait félon mon cœur, il aime déjà les fem- 
mes comme un fou i approche , petit drôle , que je 
t'embrafle : je te fais roi, entends- tu? 

SALOMON. 

Milord, j'aime bien mieux apprendre à régner fous 
vous. 

DAVIIX 

Voilà une joîie réponfe $ je fuis très-content de lui: 
ta , tu régneras bientôt , mon enfant? car je fens que 
je m'affaiblis $ les femmes ont ruiné ma fantéj mah ta 
auras encore un plus beau fera il que moi. 

S A t> O M O N. 

J'efpère m'en tirer à mon honneur. 

BET2ARBE. 

Que mon fils a d'efprit! je voudrais qu'il fôt déjà 
lur le trône* 

S C E N E I K 

Les perfonnages précédens , ADONJAS. 
-.-. a d o N i A s. 

iVJoN père, je viens me jeter à vos pieds. 

Ce garçon-là ne m'a jamais plu. 
a d o n i a S. 

Mon père, j'ai deux grâces à vous demander; ta 
première, c'eft de vouloir bien me nommer votre fuc- 
«e&tar , attendu que jt fuis le fils d'une prinçeffe, et 
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fixe Salomon cft le fruit d'une bourgeoife adultère , 
auquel iln'eft dû parla loi qu'une penfton alimentaire 
tout au plus ; ne violez pas en fa faveur les lois de 
toutes les nations» 

B B T Z A B i ' E. ' 

Ce petit ourfin.là mériterait bien qu'on le jetât par 
& fenêtre. . 

DAVID. 

Vous avez raîfon ; quelle eft l'autre grâce que tu 
▼eux , petit miférable ? 

A D O N I A S. 

Mîlord t c'eft la jeune Abifag de Sunam quf ne vous 
fert à rien ; je l'aime éuerdument , et je vous prie de me 
ta donner par teftament. 

DAVID. 

'. Ce coquin-là me fera mourir de chagrin:, "je fens 
que je m'affaiblis, je n'en puis pins : réchauffez-moi un 
peu 9 Abifag. . (Adonias fart.) 

A B I 8 A G lui prenant la main. 
Je fais ce que je peux , mais vous êtes froid comme 
glace. 

DAVID. 

Je fens que je me meurs , qu'on me? mette fur mon 
lit de repos. 

SAtOMON/e jetant à fis pieds, 
O roi! vivez longtemps. 

B B T Z A B i S. 

Puifle-t-U mourir tout-à-l'heure , le vilain ladre, et 
jnus lailTer régner en paix ! 

'DAVID. 

. Ma dernière heure arrive , il faut faire mou tefta- 
ment y et pardonner en bon juif à tous mes ennemis :. 
• Salomon, je vous fais roi juif i fouvenez-vmis d'être 
clément et doux; ne manquez pas , dès que Saurai les 
yeux fermés , d'afiafliner mon fils Adonias , quand 
m^me il embraierait les cornes de l'auteL 
s A l o MO N. 
Quelle fageffe ! quelle bonté d'ame! mon père , je 
a'y manquerai pa>, fui: ma parole. 

£ e* 



33* SÀUJ,, DRAME. ACTE T. 

DAVID. 

Voyez-Vous ce Joab qui m'a fervi dans mes guerres 9 
" et à qui je dois ma couronne ? je vous prie , au nom du 
Seigneur , de le faire afîaffiner àuifi, car il a mis du 
fang dans mes foufiers. 

: J o a b. 
* Comment, monftre ! je t'étranglerai de mes mains 5 
va» va, je ferai bien cafferton tcftament, ettonSalo^ 
non verra quel homme je fuis. 

S A L O M O N. 

Eft-ce tout, mon cher père? n'avez- vous plus pet*» 
fonne à expédier ? 

D A V I D. 

Tai la mémoire mauvaife : attendez, il y a encore 
un certain Semei qui m'a dit autrefois des fattifes, nous 
nous raccommodâmes ; je lui jurai, parle Dieu vivant» 
que je lui pardonnerais ; il m'a très-bien fervi , il eft 
mon confeil privé ; vous êtes fage , ne manquez pas 
de le faire tuer en traître. 

s A l o M ,0 K. 

Votre volonté fera exécutée , mon cher père. 

DAVID. 

Va , tu feras le plus fage des rois , et le Seigneur te. 
donnera mille femmes pour récompenfe: je me meurt! 
que je t'embraffe fncore! adien. 

bbtZàb£e. 

Dieu merci, nous en voilà défaits. 

UN OFFICIER. 

Allons vite enterrer notre bon roi David. 

Tous'enfembîe. 
Notre bon roi David , le modèle des princes, Hromnit 
félon le cœur dit Seigneur. 

A B i s a G. ' r 

Que deviendrai- je , moi ? 'qui réchaufferai- je ? 

s a l o m o n. 
Viens çà, viens ça, tu feras plus contente de ra« 
411e de mon boa - homme de père. + 

■ • * 

Fin du çinquûmt et dernier acte. 
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AU REVEREND PEJŒ EN DIEU , 

■M E S S I R E 

J£AN DIE BEAUVAIS, 

Créé par te feu roi , Louis XV , ivèque de Senez. 
Mon révérend père ex dieu, (i) 

J 'assistai ces Jours paflet au fervïcc que fit îe cure* 
de Neuiili. "Ouailles, dit-il, fouhaitons la vie «tçf» 
yy selle à notre bon rai qui ne demanda que la 4) ai x t 
yy après avoir gagné deux batailles en perfonne ; qui 
v fit Fatunône aux pauvres j qui aurait payé toutes Tes 
w dettes s'il avait eu de l'argent j qui fonda l'école-. 
„ militaire.» qui a bâti le beau pont de Neuiili , fur 
„ lequel T vous vous promenez 3 et qui avait un. valel 
à de garde-robe, auquel je dois ma cure. " 

Cette oraifon funèbre nge plut beaucoup , parc» 
qu'elle ne prétendait à rien , qu'elle partait du cœur, 
tt fur-tout qu'elle était courte. 

J'ai affifté depuis à la vôtre. Je ne vous dis point 

qu'elle parut longue 5 mais l'aiïeml)lée ne trouva pai 

Bon que vous commenqaffiez par parler devons : Qucini 

jpQjtnoîiçiii il y a peu de temps la divin* parole— 

. Toùt.lemon^e convint qu'il ne fallait pas débuter \ 

: (I) h+n de Btaurais , .après avoir infuHé à la vérité. et.jl 
Ta raifort dans Ton oraifon Funèbre, comme c'eft rujfege » 
ifcfulta de plus à ïa mémoire dit roi fan bienfaiteur. Il 
domptait avoir un meilleur évêché, et ri fe trompa, 0» 
voyait alora des hbmroes qui avaient, flatté Louis XV p«în* 
dant fa vie , et qu'il avait comblés de biens , déchirer fa 
mémoire, et témoigner de fa mort une joie indécente ; Les 
jrens qu'on ïppelle pnîrofopbes , et que ce prince, trompf- 
par.la catoarnle , watt plus Jaiffî «erlécoter qu'il ne res 
a-vait encourages, fufent alors te* feuls qui lui rendirent 
quelque jnÛice. (*) On leur reproche d'ofer juger les r »iV 
fen.lant qu*fts régnent, mais ÎU fa vent les reftecter, et 
dwant leur vie et même lorfqo'iî* natt cefifé de régner : il» 
favent qu'il y a autant de baffeiTe à infulter un pouvoir qui 
'n'eft plus, qu'à flattejc la main qu'on craint» ou donto* 
efpèfe. 
(♦) Vay « &n éloge i MUan&s liuir$irt*. ) 
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ilans réloge d'un rot , par celui de w^re /**« <fe 
Beauvuis. Nous aimons la parole divine, régotXme la 
profane. 

Vous dîtes que dieu feul pcffède VimmoÇalitis ottios 
âmes, mon révérend père , et nos âmes! ne paflTent- 
elles pas pour être immortelles aufl} ? . On aurait foa- 
naité que vous euffiez dit: Dieu quipûjfède et qui donne 
V immortalité. Car enfin, le diable , comme vous favez, 
le diaMe qui nous infpire tant de paffions ; le diable 'qui 
«il par-tout, a la réputation d'être immortel. 

Vous vous comparez à Jérémie , mon révérend père* 
Jirbnie vit d*abord à quatorze ans une verge veillante 
et une* marmite bout Hante, (a) Dans un âge plus môr, 
Il fut aceufé d'avoir trahi fon roi pour le roi deBaby 
lone. Qu'avez- vous de commun avec Jéréuiie? Auriez* 
vous manqué à votre roi comme ce juif? Avez- vous vu 
comme lui une verge veillante et une marmite bouil- 
lante? 

Vous comparez une angufte princeGTe ., qui a quitté 
îa cour pour un couvent, à la fille de Jephtt* à qui fon 
f ère coupa h tête. Vous comparez Louis XP à Joas % 
qxfAthalie fit poignardfer ; ma^s jamais le feu roi ne fut 
poignardé par fa grand'mère, et jamais il ne coupa le 
cou de fa fille. Il faut que les comparaisons foient 
jolies, même dans une oraifon funèbre. 

Le cri public vous a obligé déchanter l'endroit où vous • 
Reprochiez au feu roi d'avoir chaffé les jéfuites. Vous 
ne deviez pas comparer cette fociété à Jonat , que des 
idolâtres jetèrent dans h mer pour apaifer une tempête. 
Les rois de France» d'Efpagae, de Naples , de Porto» 
«1 , le fouverain de Rome, ne foui point des idolâtres» 
Les déelamatenrs devraient, dans Ce fièelè dé raifon», 
fe garder de toutes ces. co reparai foas puériles. 

Vous dites que Us mneiem parlement fefaniikijfés en- 
traîner par timpulfion dès circonfitmeet au-delà de Ùwr 
premier but. L'impullion des bienféances et de votre, 
génie a* devait pafr vous entraîner dans de pareilles; 
phrafes. 

(*) Jértmit % çhap. I , V*II , lft» ifr 
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Quelle impulfion étrange vobs force à vous dé- 
thaîner contre le dix-huitfeme ûècre de notre ère vul- 
gaire ? Il était donc Hfervé, dites -vous, au dix-hui* 
fièmejtècie , ^attaquer à la fois Ifs principes de l 'honneur , 
de la juflice , de la vertu , de Vhonnêtcté naturelle* Et 
tous proclamez le fucceifeur de Louis XV ', le reliait- 
rateur de$ moeurs! vous auriez dû l'appeler le confex- 
vateur. Car enfin , M. de Beauvais ^ dans quel temps a- 
t-on vu plus de princeffes renommées par des mœurs 
plus pures? Dans quel pays a-t-on vu mourir tant de 
minïières des finances dans une pauvreté fi refpectée ? 
AveJRus fu quels hommes étaient meffieurs $Ar~ 
%enfon .' L'un-, étant miniftre, a écrit en faveur dtt 
peuple $ l'autre a laiffe une mémoire chère à tous les 
gens de guerre. Vous avez lu l'hiftoire ; y avez- voua 
rencontré beaucoup de perfonnoges çui aient foutenu* 
ce qu'on appelle fi lâchement une difgrace, avec pltffr 
àe grandeur et iFfannêteté nature/te, que certains minif* 
très dont je ne vous dirai point le nonv? 

Dans quel temps les libéralités , cette pierre de 
touche de la vraie grandeur d'à me , ont-elles été plu» 
abondantes ? 

Mille actions généreufes, qui fe multiplient tous le* 
Jours, auraient dû vous avertir de refpecter un peu plus 
votre fiècle et le feu roi votre bienfaiteur,, dont vous 
avez Mt ( permette a-moi de vous le dire ) une fadri 
m peu ^roffière, 

' Vous vous écriez : Ilifyaura plnrfhypocrites , pare* 
qtCil n*y aura ftus de vertu. Il eft vrai que le roi régnaafc 
n'a point d'hypocrites dans fon confeil ; mais vous ea> 
pîaignez-vous *' l'infime fitperftition eft la mère de 
Jhypocrifie 5 et la vertu eft la fille de la religion fage, 
éclairée et indulgente. Comment avez-^us la naïveté 
it regretter l'hypoorifie? 

Vous vous fentes du mot de wer, et parlant des fe». 
ttaeas du dernier roi. Ahî Monfieur, employons le 
mot propre. L'amour eft tue foiblefle; l'ingratitude 
envers fon bienfaiteur eft un vice : ce font-là les prin- 
cipes de l'honnêteté naturelle. Faux infulter aiafi fat 
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fiècle et frm. maître, il Faudrait être prodigieufetnent 
fuperienr àl'un et à l'autre. Mais alors on ae les ïnfui-' 
tèrait pas. (£) 

. A propos, je n*ai 1er ni itens Bojfuet ni dans Flécbier 
foe les âmes des rots palpftajfent au jugement de DIEU. 
• Ayez îacomplaifance de me dire comment ime «me paU 
ptte ?Veft apparemment comme une verge qui veille. 

Vfctre très - humble fervfteur , 

B- y académicien. 

(h) "Nous s von s depuis environ deuK ans tm livre nfctuK: 
De la Félicité yubliqut r, livre qai répond à foiwitre, corn* 
pofé par un homme d'vne grande naiiiânce , et très-fujié- 
rleur à cette naifiance* L'auteur prouve invinciblement que 
les mœurs, atnfi que les arts, fe font perfectionnés dans ee 
fièele, drpurs Pétersbourg jufqu'à Cadix, et que jamais 
les homme s n'ont été plus intfruits et plus heureux. Cela 
n'empêche pas qu'il n'y a*t quelques crimes. On a tu des 
BiinvUUers g% des Voifijas dans le grand fiècle de Louis 
XIV ; nous avons vu dans le nôtre quelques injufticesabo* 
minaMes, commîfes avec le glaive de ta juftïce. Ce font 
des orages paffagers au milieu des beaux jours. Jamais la 
fo iété n'a été plus aimable et plus rempFie de fenttmens 
d'ho ne«f. Jamais les belles. lettres n'ont plus influé far 
le* moîî'rc S'il fe trouve quelques miférables , comme oit 
abbé Sab&tur* qui commente S/>ino/«, etqui prêche la re- 
ligion catholique* apoftolique et romaine» qui recoin» 
mande U charte té dans un dictionnaire de trois fièeles. 
Cit. qui rafle des vers infâmes dans un jb.» . . au fortir du 
cachot, qui écrive des libelles ponr de l'argent» en atteru 
- dant un bénéfice , etc. de lelles horreurs ne font pas comp- 
tées. Un crapaud qu'on rencontre dans les jardins de Ver» 
failles , ou de Saint- Clpud , ne diminue pas le prix de cet 
•hefs-e^ceuvre de l'art. 

Aûfcmblez tous les fages de l'Europe, et demandez-leur 
quel temps ils préfèrent i ils répondront , celui, ci. 

Meilleurs les Parifiens , je vous demande bien pardon 9m 
vous date que vous êtes keurens. 
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QUESTIONS 

SUR 

LES MIRACLES. (ï) 

PREMIERE LETTRE. 
A M. leprofeffiur £.... , par un proposant. 

Monsieur, 

J 'ai lu votre livre fur les miracles avec tant de fruit 
que je vous demande de nouvelles inftructions. 

,Toferais , Moniteur , pour mettre un peu d'ordie 
dans les grâces que je vous demande, diftinguer plufieurs 
fortes de miracles dans notre divin Sauveur ; ceux qu'il 
a faits par lui-même, et ceux qu'il a daigné opérer 
par Tes apôtres et par fes faints. 

Dans ceux qu'il a faits pendant fa. vie, je dilHn- 
guerais ceux qui marquent, feulement fa puiflance on 
fa bonté , comme, la vue rendue aux aveugles , et la vie 
aux morts ; ceux qui font des types, des allégories ma- 
nifeftes; enfin ceux qu'il promet de faire , et dans l'at- 
tente defquels le genre - humain doit opérer fon falut 
avec crainte. 

Dej miracles 'de notre Seigneur JESUS- CHBIST , g«s 
ont mtnifeftéja puijfance ou fa bonté» 

Jbsus n'était pas encore né , et il faut convenir qu'il 
fêlait déjà les plus grands miracles , fuiqu'il était 
dieu , et conqu dans le fein d'une vierge. 

Oès qu'il eft né dans une érable , les anges viennent 
du haut des fphères céld&es annoncer ce grand évé- 

(r) Les premières lettres font d'un ton férieux: mais le 
pauvre Nitdham , qui avait alors la folie de fe croire appelé 
à convertir les incrédules, ayant volil» s'ég»yer en les 
réfutant,. M. de Voltaire fe crut antorifé a fuivre fo» 
exemple ma If ré toute la dignité d« fujet. 

Voyez , fur Néedham et les anguilles . le volume de Phy* 
fique de cette édition. 

T. 67. Facéties. Ff 
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oement aux pafteurs de Bethléem. Une étoile nou- 
velle brille dans le ciel du côté de l'Orient j cette 
étoile marche et conduit trois mages ou trois princes 
jufqu'à rétable dans laquelle le maître du monde eft 
fié. Ils lui offrent de l'encens , de la myrrhe et de 
l'or. 

Voilà fanj. doute les miracles les plus authentiques , 
car ils éclatent dans le ciel et fur la terre ; ce font des 
aftre», des anges , des rois qui en font les miniftres. 
Jésus doit être reconnu dès fon enfance à tous ces 
prodiges. Ajoutons encore le miracle que le vieil Hérode, 
créé roi des Juifs par les Romains , attaqué dès - lots 
d'une maladie mortelle, ait été perfuadé que jesus 
était roi » et que , pour le perdre , il ait fait maflàcrer 
taus les enfans du pays. Ce grand maûacre d'enfans 
n*eft pas une chofe naturelle , et peut certainement 
être compté parmi les prodiges qui accompagnèrent la 
naiffance et la circoncifton de la féconde perfonne de 
la Trinité. 

Une preuve non moins publique et non moins écla- 
tante de fa divinité , c*eft fon baptême. Ceft en pre* 
fonce d'une foule de peuples que jlesus fortant nu 
hors de l'eau, la troifième perfonne de la Trinité def« 
cend fur fa tête en colombe, que le ciel s'ouvre, et 
que dieu le père s'écrie au peuple : Celui-ci eft mon 
fils hien-aimé , en qui je me fuis complu , écoutez-le. 

Il eft impoffible de réfifter à des lignes fi divins , fi 
publics , et devant lefquels tous les hommes durent 
& profterner dans un filence d'adoration. 

Aufiî toute la terre reconnut faps doute ces miracles * 
filate même en rendit .compte à l'empereur Tibère , 
après que. l'homme -dieu eût été fupplicié., et Tibère 
voulut placer jesus - christ au rang des dieux s mais 
probablement jesus ne fouffrit pas ce mélange adultère 
du vrai Dieu et des dieux des gentils , et empêcha 
que Tibère n'accomplît ce qu'il réfervait au pieux 
Cotjltwtin. 

TertuMien lui-même, l'un des premiers pères de 
rEglife , nous certifie cette anecdote ; et Eufèèe la 
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confirme dans Ton hiftoire eccléfiaftique , livre II * chap. 
II. On* nous objecte que Tertu&en écrivait cent quatre-* 
vingts ans après jesus- christ i qu'H pouvait fe 
tromper , qu'il a toujours trop ha fardé , qu'il s'aban- 
donnait à Ton imagination africaine 5 qn'Eujèbe de Cé- 
farée , un fiècle après lui , s'appuya fur un trop mauvais 
garant , qu'il n'affirme pas même ce point d'hiftoire ; il 
fe fert des mots on dit. Mais enfin , ou Pilate écrivit les 
lettres , ou les premiers chrétiens, difciples àts apôtres, 
les ontrforgées. S'ils ont fait de tels actes de faux, ils 1 
étaient donc à la fois impofteurs et fuperftitieux V/ilt 
étaient donc les plus méprifables de tous les hommes. 
Or , comment des hommes fi lâches étaient-ils fi conftans 
dans leur foi ? c'eft en vain qu'on nous répond qu'ils 
étaient lâches et fourbes par la baflefTe de leur état et de 
leur ame , et qu'ils étaient conftans dans leur foi par 
leur fanatifme. 

Grotius ,'Abadie , Houteviiïe , et vous, Monfieur, 
vous montrez aflez comment ces contraires ne peuvent 
fubfifter enfemble , quelles que foient les faiblefles et 
les contradictions de l'efprit humain. Non - feulement 
ces premiers chrétiens avaient vu fans doute les actes 
et les lettres de Pilate ; mais ris avaient vu ley miracles 
des apôtres, qui avaient conftaté ceux de jesus- 
christ. 

On infifte encore; on nous dit: Les premiers chré- 
tiens ont bien produit deftmfles prédictions desfibyltes, 
ils ont forgé des vers grecs qui pèchent par la quantité, 
ils ont imputé aux anciennes fibylles des vers acroûiches 
remplis de foléçifmes, que nous trouvons encore dans 
Jufiin , dans Clément d'Alexandrie , dans Zactance, 
Ils ont fuppofé des évangiles , ils ont cité d'anciennes 
prophéties qui n'exiftaientpas; Us ont cité des pillages 
de nos quatre évangiles qui ne font point dans ces évan- 
giles. Ils ont forgé des lettres >de Paul à Sénèque, et de 
Senèque à PauL Ils ont fuppofé même des lettres de 
jesus-christ. Ils ont interpolé des paffages dans 
l'hiftorien Jofephe f pour faire accroire que cejofepbe 

Ff* 
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non- feulement fit mention de je s us , mais même le 
regarda comme le melEe , quoique Jofephe fût un 
gharifien obftinc. Ils ont forgé les conflit utiôns apos- 
toliques , et jufqu'au fymbole des apôtres. Il eft done 
évident qu'ils n'étaient qu'une troupe de demi-juifs, 
d'égyptiens , de fyriens et de grecs factieux qui trom- 
paient une vile populace par les plus infâmes impoC- 
tures. Ils n'avaient à combattre que des gentils abrutis 
par d'autres fables i et les nouvelles fables des chré- 
tiens l'emportèrent enfin fur les anciennes, o^uand ils 
eurent prêté de l'argent à Confiance Chlore et l.Con/l an- 
tin fon fils. Voilà, dit-on, l'hiftoire naturelle del'éta- 
blûTement du chriftianifme ; fes fondemens font ren- 
thoufiaûne , la fraude et l'argent. 

C'eft ainfi que raifonnent les nombreux partifans de 
Celfe , de Porphyre , à* Apollonius , de Simmaque , de 
Lihanius > de l'empereur Julien , de tous les philo- 
sophes jufqu'au temps des Pomponnée, des Cardan t 
des Machiavel , des Socins , de milord Herbert , de 
Montagne , de Charron , de Bacon , du chevalier 
Temple f de 'Locke* de milord Shafteshury , de Bayle, 
de Poolafton 9 de Toland, du Tindal* de CoUins % de 
Wolflon , de milord Bolingbroke , de Midleton , de 
Spinofa y .à\\ conful Maillet, de BoulainviUiers , de <fe 
Marfais, deMeslier, delaMétrie et d'une foule pro- 
digieufe de déifies répandus aujourd'hui dans toute 
l'Europe, qui, comme les mnfulmans , les Chinois et 
les anciens Parfis, croiraient infulter dieu, s'ils lui 
fuppofaient un fils qui ait fait des miracles dans la 
Galilée. 

On croit nous terraffer par l'appareil de ces armes 
brillantes * mais ne nous décourageons pas. Voyons 
fi les chrétiens font coupables, de ces crimes de faux 
dont on les aççjafe. 

^ Je ne parlerai ici que des faux évangiles. Ils étaient, 
dit-on» au nombre de cinquante. On en choifit quatre» 
vers le commencement du troifième fiècïe. Quatre fuffi- 
faient en effet; mais décida-t-on que tous les autres 
étaient fuppofés par des impofteurs ? Non ? plufieun 
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cfe ces évangiles étaient regardés comme des témoigna» 
ges très-refpectables-: par exemple, Tertullien, dans 
fan livre du Scorpion ; Origine , dans fon commen- 
taire for Si Matthieu ; S* Epipbane, à*ns fa trentième 
kqon des héréfies des ébionttes; Eu fâche , dans fon 
JExaméren $ et beaucoup d'autres parlent avec un grand 
refpect de l'évangile de St Jacques. M eft très-précieux 
en ce que c'eft le feul où Ton trouve la mort de Zacbarie, 
dont Jfsus parle dans St Matthieu. Cet évangile fert 
d'introduction aux autres , et il n'a été probablement 
négligé que parée qu'il n'était pas aflez étendu. 

On n'a pas moins relpecté celui de Nicodhne $ le* 
témoignages en fa faveur font très-nombreux * mais 
dans tous ces évangiles qui nous font reftés, il y a 
autant de miracles que dans les autres. Il eft donc 
évident que tons ceux qui écrivirent des évangiles, 
étaient perfuadés que jbsus avait fait un très -grand 
nombre de prodiges^ 

L'ancien- livre même , intitulé : Sepher toîdos JefcbnU 
écrit par un juif contre jesus-chaisx dès le pre- 
mier fiècie , ne nie point qu'il ait opéré des miracles *• 
il prétend feulement que Judas fon adverfaire en fefait 
dfeufîi grands, et il les- attribue tous à la magie» 

Les incrédules difent qu'il n'y a point de magie r 
gué ces prodiges* n'étaient crus que par des idiots f« 
que les hommes d'Etat , les gens d'efprit , les philo- 
fophes s'en font toujours moqués; ils nous renvoient 
au credat Judaus appeffa d'Horace , à toutes les marques 
de mépris qu'on prodigua aux Juifs et aux premiers 
chrétiens , regardés long -temps comme une fecte de 
juifs 9 ils difent que fi quelques pfeilofophes f en dif- 
putant contre les chrétiens , convinrent des miracles 
de JESUS , c'étaient des théurgites fanatiques qui 
s croyaient à la magie , qui ne regardaient JESUS que 
comme un magicien , et qui # infatués des faux pro- 
diges tf Apollonius de Thyane et de tant d'autres , ad- 
mettaient auffi les faux prodiges de jesus. L'aveu 
d'un fou fait à un autre fou , une abfurdîté dite & 
des gens abfurdes ne font pas des preuves pour le» 
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efprîts bien faits ; en effet , les chrétiens fondés for 
i'hiftoire de la pythonrûe d'End or , et fur celle des 
-enchanteurs d'Egypte , croyaient à la magie comme 
les païens ; ttftis les pères de l'Eglife , qui penfaient 
que l'âme eft Une fubftance ignée , difaient que cettte 
fubftance peut être évoquée par des fortiléges : cette 
erreur a été celle de tous les peuples. y 

Les incrédules vont encore plus loin ; ils préten- 
dent que jamais les vrais philofophes grecs et ro- 
mains n'accordèrent aux chrétiens leurs -miracles , 
«t qu'ils leur difaient feulement: Si vous vous vante* 
de vos prodiges , nos dieux en ont fait cent fois 
davantage. Si vous avez quelques oracles en Judée, 
l'Europe, et l'Afie'en font remplies. Si vous avez en 
quelques métamorphofes , nous en avons mille ; vos , 
preftiges ne font qu'une faible imitation des nôtres h 
nous avons été les premiers charlatans , et vous les 
derniers. Ceft-là , continuent nos adverfaires, le 
réfultat de toutes les difputes des païens et des chré- 
tiens. Ils concluent en un mot qu'il n'y a jamais 
eu de miracles , et que la nature a toujours été la 
snéme. 

- Nous leur répondons qu'il ne faut pas juger de 
ce «fui fe f efait autrefois par ce qu'on fait aujourd'hui ; 
les miracles étaient nécefiaires à l'Eglife naiffante, 
ils ne lé font pas à l'Eglife établie $ dieu étant 
parmi les hommes devait agir en dieu : les miracles 
font pour lui des actions ordinaires ; le maître de la 
nature doit toujours être au-cïeflus de la nature; 
Ainfi , depuis qu'il fe ohoifit un peuple , toute fà 
conduite* avec ce peuple fut miraculé ufe ; et quand 
il voulut établir une nouvelle religion , il dut rétablir 
par de nouveaux miracles. 

Loin que ces miracles rapportés par les Juifs et par 
les chrétiens aient été des imitations du paganifme, 
ce font au contraire les païens qui ont voulu imiter 
- les* miracles des Juifs et des chrétiens» 

Nos adverfaires répliquent que les païens exiftaient 
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long -temps avant les Juifs, que les royaumes de 
Chaldée, de l'Inde, de l'Egypte flori(Fa}ent. avant que 
les Juifs habitaiTent les déferts de Sin et d'Oreb; que 
ces Juifs qui empruntèrent des Egyptiens la circoa- 
cifion et tant de cérémonies, et qui n'eurent des 
voyans , des prophètes qu'après les yoyans d'Egypte., 
empruntèrent auffi leurs miracles» Enfin il» font des 
Juifs un peuple très nouveau. Us auraient raifon fi 
on ne pouvait remonter qu'à Motfii mais de. Moi/e, 
nous remontons à Abraham et à Noé par une fuite 
continue de miracles. 

Les incrédules ne fe rendent pas encore ? ifc difeqt 
qu'il n'eft pas poffible que dieu ait fait de plus 
grands miracles pour établir la religion juive dans un 
coin du monde , que pour établir le chriftianifme dans 
le monde entier. Selon eux, il eft indigne .de dieu 
de former un culte pour en donner un autre 5 et fi 
le fécond culte vaut mieux que le premier , il eft 
encore indigne de dieu de ne fortifier fon feconil 
culte que par de petites merveilles , après qu'il a fondé 
le premier fur les plus grands prodiges. Des poiïedes 
délivrés , de l'eau changée en vin , n'approchent pas 
«les plaies d'Egypte , de la mer Rouge entr'ouverte et 
fufpendue, et du folcil qui s'arrête* 

Nous répondons avec tous les bons métaphyficiens : : 
Il n'y a ni petits ni grands miracles, tous font égaux* 
il eft auffi impeffible à l'homme et auffi aifé à dieu 
de guérir d'un mot un paralytique , que d'arrêter le 
foleil ; et fans examiner fi les prodige* chrétiens font 
plus grands que les prodiges mofaïques , il cft fût 
que dieu feul a pu opérer les uns et les autres. 

Des miracles typiques. 
J'appelle miracles typiques ceux qui font évidem- 
ment le type , le fymbole de quelque vérité mqrale. 
Le docteur Wolfton traite' avec une indécence révol- 
tante les miracles du figuier féché, parce qu'il ne 
portait pas de figues quand ce n'était pas le temps 
des figues \ des diables envoyés dans un troupeau de 
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deux mille cochons , dans un pays où il n'y avait 
point de cochons ; de l'enlèvement de jesus par le 
diable fur une montagne-, dont on découvre tous les 
royaumes de la terre ; de la transfiguration fer le 
Thabor etc. : mais prefque tous les pères de PEglife 
ne nous avertiffent- ils pas du feus myftique que ces 
narrations renferment? 

Il eft ridicule , dit-on, de faire defeendre dieu fur 
la terre, pour chercher à manger des figues au mois 
de mars , et pour fécher un figuier qui ne porte point 
de figues hors du temps des figues. Mais fi cela n'eft 
dit que pour avertir les hommes qu'ils doivent en 
tout temps porter des fruits de juftice et de charité, 
alors il n'y a rien-là, que d'utile et de fage. 

Les diables envoyés dans un troupeau de deux 
mille cochons, fignifient-ils autre chofe que la fouil- 
lure des péchés qui vous rabaiffent au rang des ani- 
maux immondes ? Dieu qui permet au démon de fe 
faifir de lui et de le tranfporter fur le haut d'une 
montagne, dont on voit tous les royaumes, ne nous 
donne-t-il pas une idée fenfible des illufions de l'am- 
bition ? Si le diable tente dieu , combien plus aifé- 
ment tentera- t-il les hommes ? 

J'ofe penfer que les miracles de cette efpèce , qui 
fcandalifent tant d'efprits, font femblables aux para- 
boles dont on fe fervait dans ces temps-là. On fait 
bien que le royaume des cieux n'eft pas un grain de 
moutarde ; que jamais roi n'envoya des courriers à 
fes voiûns pour leur dire: J* ai tué mes volailles y venez 
eux noces ; que nul homme n'envoya un valet fur les 
grands chemins , forcer les borgnes et les boiteux à 
venir fouper chez lui 5 qu'on n'a jamais mis perfonne 
en prifon pour n'avoir pas eu fa robe nuptiale 5 mais 
le fens de toutes ces paraboles eft une inilroctfon 
morale. 

Me fera-t-il permis à cette occafion de réfuter l'opi- 
nion de ceux qui préfèrent les paffages de Confucius, 
.de Pytbagore, de Zaleucus , de Solon, de Platon , de 
Citéro») â y E$ictète 9 aux difeours de jesus-ch*i£t, 
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qui leur paraiflent trop populaires et trop bas ? Tous 
ces philofophes écrivaient pour des philofophes* , mais 
JESUS-CHRIST n'écrivit jamais. Il n'eft pas dit même 
qu'en qualité d'homme il ait daigné apprendre à écrire. 
Il parlait au peuple ; et à quel peuple ? à celui de 
Capharnaiim et des bourgades de la Galilée. Il fe 
Conformait donc au langage du peuple. Il était roi , 
mats il ne fe donnait pas pour roL. Il était dieu, 
mais il ne s'annonçait pas pour difu. Il était pauvre, 
et il évangelifait les pauvres. Nos ad ver f aires ne 
peuvent pas fouffrir que les évangéliftes fafîent dire 
à DIEU que le bli doit pourrir pour germer , qu'on ne 
met point de vin nouveau dans de vieilles futailles , etc. 
Cela eft non- feulement bas , difent-ils, mais celaeft 
faux. Premièrement, les comparaifons prifes des chôfes 
naturelles ne font pis baffes ; il n'eft rien de petit ni 
de grand aux yeux du maître de la nature. Seconde- 
ment , ce qui eft faux en foi ne Tétait pas dans Popf- 
nion du peuple. On réplique que dieu pouvait cor- 
riger ces préjugés , au lien de s'y ai&rvir. Et nous 
répliquons, à notre tour, que dieu vint enfeignçr la 
morale , et non la phyfique* 

Des miracles promis par JBSU&CHRIST. 

Jesus-christ' promet, dans S* Luc, qu'il viendra 
dans les nuées avec une grande puiQance. et une grande 
majefté , avant que la génération préfente foit paffée; 
Dans S« Jean , il promet le même miracle. S* Paul 
en conféquence dit aux Theflfaloniciens qu'ils iront 
enfemble ara-devant de jesus , au milieu de Pair. 
Ce grand miracle , Sifent les incrédules, ne s'accomplit 
pas plus que celui du tranfport des montagnes , pro» 
mis à quiconque aura un grain de foi. 

Mais on répand que Pavénement de JESUS au mu 
lieu des nuages , ett réfervé pour la fin du monde, 
qu'on croyait alors prochaine. Et à Pégard de la pro* 
mette de tranfporter les montagnes, c'eft une expref- 
fion qui marque que nous n'avons prefque jamais 
une foi parfaite , eomme la difficulté de faire paffer 
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un chameau par le trou d'une aiguille, prouve feule- 
ment la difficulté qu'un homme riche foit fauve. 

De même, fi Ton prenait à la lettre la plupart des 
expreflions hébraïques dont le nouveau teftamei\t eft 
rempli , on ferait expofé à fe feandalifer: Je ne fuis 
point venu apporter la paix, mais le glaive, eft un dit 
cours qui effraie les faibles Ils difent que c'eft annoncer 
une rmffion deftructive et fan quinaire, que ces paroles 
ont fervi d'exeufe aux perfécuteurs et aux maflacres 
pendant plus de quatorze fiècles * et cette idée eft 
un prétexte à bien des perfonnes pour haïr la reli- 
gion chrétienne. Mais quand on veut bien confidérer 
que par ces paroles il faut entendre les combats qui 
s'élèvent dans le cœur , et le glaive dont on coupe 
les liens qui nous attachent au monde , alors on 
s'édifie au lieu de fe révolter. Àinfi les miracles de 
JESUS et fes paraboles font autant de leçons. 

Des miracles des afàtres. 

On demande comment des langues de feu defeenr 
dirent fur la tête des apôtres et des difciples dans un 
galetas ? comment chaque apôtre , en ne parlant que 
fa langue , parlait en même temps celle de plufieurs 
peuples qui l'entendaient , chacun dans fon idiome $ 
comment chaque auditeur, entendant prêcher dans 
fa langue , pouvait dire que les apôtres étaient ivres 
de vin nouveau au mois de mai ? on peut bien, dit- 
on , prendre pour un homme ivre , celui qui parle 
fans fe faire entendre de perfonne , mais non celui 
qui fe fait entendre de tout le monde. 

Ces petites difficultés , tant, de fois propofées , ne 
doivent faire aucune peine $ car dès qu'on eft con- 
venu que dieu a fait des miracles pour fubftituer Je 
chriftianifme au judaïfme , on ne doit pas incidenter 
fur la manière dont dieu Us a opérés; il eft égale- 
ment le maître de la fin et des moyens. Si un mé- 
decin vous guérit, lui reprochez- vous la manière dont il 
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s'y eft pris pour tous guérir? Vous êtes étonnés , par 
exemple» que les apôtres aient guéri des malades par 
leur ombre ; vous dites que l'ombre n'eft que la pri- 
vation de la lumière, que le néant n'a point de pro- 
priétés. Cette objeâion tombe dès que vous convenez 
de la puiflance des miracles. Elle n'aurait quelque poids 
que dans ceux qui dtfent que dieu ne peut faire des 
miracles inutiles; etc'eftee qu'il faut examiner. 

Les prodiges de jesus et des apôtres paraûTent inuti- 
les à nos contradicteurs. Le monde, difent-ils', n'en 
a pas été meilleur; la religion chrétienne au contraire 
a rendu les-hommes plus méchans, témoins les- mafia* 
cres des manichéens , des ariens , des athana£ens , des 
Vaudois, des Albigeois; témoins tant de fohifmes fan- 
gl ans; témoin enfin la S* Barthelemi ; mais c*eft-là l'abus 
de la religion chrétienne , et non fon jnftitution. En 
vain vous dites que l'arbre qui apports toujours de tels 
fruits eftun arbre de mort : il eft un arbre de vie pour 
le petit nombre des élus qui conftituent l'Eglife triom- 
phante ; c'eft donc en faveur de ce petit nombre des élut , 
que tous les miracles ont été faits. S'ils ont été inutiles 
à la plus grande partie des hommes, qui eft corrompue» ' 
ils ont été utiles aux faints. Mais fallait-il , dites-vous , 
que dieu vînt fur la terre , et qu'il mourût pour laif- 
fer prefque tous les hommes dans la perdition ? A cela 
je n'ai rien à répondre, finon foyez jufte, et vous ne 
ferez point réprouvé. Mais fi j'avais été jufte fans être 
racheté, ferai- je réprouvé ? Ce n'eft point à moi d'en- 
trer dans les fecrets de dieu , et je ne puis que me 
recommander avec vous à fa mtféricorde. 

La mort VAnanie et de Saphire vous fcandalife , vous ' 
êtes effrayé que Pierre faffe un double miracle pour 
faire mourir fubitement la femme après l'époux , qui 
, ne font coupables que de n'avoir pas donné tout leur 
bien à l'Eglife , et d'en avoir retenu quelques oboles 
pour leurs néceffités prenantes fans l'avoir avoué ; vous 
ofez prétendre que ce miracle a été inventé pour forcer 
les pères de famille à fe dépouiller de tout en faveur 
des prêtres : vous vous trompez , c'était un vœu fait à 



34# Q? U B S T I O N fr 

bieu même : meu eft le maître de punir 1er violateur* 

des fermens. 

. Vous vous retranche a à dire que tous ces miracles 
ont été écrits pîufiears années après le temps où Ton 
pouvait les examiner , -après les témoins- morte; que 
ees livres ne furent communiqués qu'aux initiés de la 
fecte; que les magiitrats romains n'en- eurent pendant 
cent cinquante ans aucune connaîfiance , que l'erreur 
prit racine dans des caves et dans des greniers ignorés. 
Je vousrenvoie alors à l'empereur Tibère qui délibéra 
fur la divinité de je su s-} à ^empereur Adrien , qui mit 
dans fon< oratoire le portrait de je sus; à l'empereur 
Fhilippe,; qui- adora jbsus. Vous me niez ces* faits : 
arlors je vous renvoie à l'établHFement delà religion 
"chrétienne , qui eft lui-même un grand miracle. Vous 
me niez encore que cet établiHement (bit miraculeux* 
vous me dites q*e notre fainte religion ne s'eft fermée 
que comme toutes les autres fectes dans le fanatifme 
et dans l ? obfcurité, comme ranabaptifme, le qutke- 
ftfme, le moravifme, le piéti&te, etc. Alors je ne 
puis que vous plaindre y vous me plaignez anJfi. Que 
de nous deux fe trompe ? je produis mes titres qui 
remontent jufqu-à l'origine du monde , et vous n'avez 
pour vous que votre raifon-: j'ai auffi la mienne que 
je prie dieu d'éclairer; vous ne regardez lechrHHa- 
nifme que comme unefecte d'enthoufiaites , femblable 
à celle des- eflantens ; des judaïtes , des thérapeutes , 
fondée d'abord fur le jndaïfme, enfuite furie plato- 
srfjne» changeant d'articles de foi à chaque concHe, 
s'oecapant fans relâche de difputes d'autant plus dan- 
gereufes qu'elles font inintelligibles , verfafit le fang 
pour ces vaines difputes> et ayant troublé totite la terre 
habitable depuis l'île d'Angleterre jufqu'aua îles du 
Japon. Vous ne voyez dans tout cela que la démence 
humaine i et moi j'y vois lafageffe divine, qui a con- 
servé eette religion malgré nos abus. Je vois comme 
vous le mal f et vous n'apercevez pas le bien* examine» 
a*vec moi , comme j'examine avec vous* . 
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Des miracles après le temps des apôtres. 

Jésus ayant la puiflance de laite des miracles put la 
communiquer^ s'il la communiqua aux apôtres , il put 
la donner aux difciples. Les incrédules triomphent d* 
voir que xe don s'affaiblit de Tiède en fiècle. Ils infui- 
tent à la fraude pieufe des hi (le riens chrétiens, et ils 
difent .que parmi tous les miracles dont nous ornons 
encore les premiers fièclevil n'y en a aucun de prouvé, 
aucun de vraifemblable , aucun de conftaté par Jes* 
magiftrats romains, ni dont leurs hiftoriens romains 
a|ent fait mention. Au contraire, les archives de Rome,* 
les monumens publics , les hiftoires attellent les deux 
miracles de Pempereur Vtfçojien^ qui étant fur fon 
tribunal dans Alexandrie , rendit publiquement la vue 
à un aveugle, et l'ufage de fes membres à un paraly- 
tique. Si donc, difent-ils, ces deux miracles fi authen- 
tiques et fi célèbres , n'attirent aujourd'hui aucune 
croyance, quelle foi pourrons-nous ajouter aux préten- 
dus prodiges des chrétiens ? prodiges opérés dans la 
fange d'une populace ignorée , recueillis long-temps 
après, et accompagnés pour la plupart de cir confiances 
ridicules. 

Que pouvon*jious penfer , difent-ils, delà vie des 
pères du défert, écrite par Jérôme ? Ici c'eft un 'Si Pacô- 
me t qui quand il veut voyager fe fait porter par u* 
crocodile 5 là c'eft un St Amon , qni s'étant dépouillé 
tout nu pour palier un fleuve à la nage, eft tranfporté 
fubitement à l'autre bord de peur d'être mouillé ; plus 
loin un corbeau apporte tous les jours un pain à l'er- 
mite iW pendant (bixant'e années.; et çuajid l'ermite 
Antoine vient vifiter Paul , le corbeau appprte .un 
f ain entier. • 

Que dirons-nous des miracles rapportés dans les 
Actes des martyrs ? Sept vierges chrétiennes , par 
exemple , dont la plus jeûné a ïoixante et dix ans , 
font condamnées car le magïftrat de la ville d'André., 
à étfe les victime» de la lubricité' des jeunes gens de 
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la ville. Unfaînt cabaretier chrétien, infirmé dn dan- 
ger que courent ces vierges, prie dieu de les Faire 
mourir pour prévenir la, perte de leur virginité 5 dieu 
l'exauce , le juge d'Âncire les Fait jvter dans un lac ; 
elles apparauTent au cabaretier , et fe plaignent à lui* 
d'être fur le point de fe voir mangées par les poiflons; 
le cabaretier va pendant la nuit pêcher les iept vieil- 
les ; un ange à cheval , précédé d'un flambeau célefte, 
le conduit au lac* il enfevelit les vierges j et pour 
récompenfe , il req'oît la couronne du martyre. 

Nos prétendus fages font des collections de cent 
miracles de cette nature * ils nousinfuhent> ils difent: 
(car il ne faut pas diffimuler aucune de leurs téméri- 
tés) Si les Actes des martyrs portaient que ce cabare- 
tier changea l'eau en vin, nous n'en croirions rien; 
quoique ce foit une opération de fon métier : pour- 
quoi donc croirions-nous au miracle des noces de Canaa, 
qui femble encore plus indigne de la majefté d'un pieu. 
que convenable à la profeffion d'un cabaretier ? 

Cet argument dont s'eft fervi JVolflon ne me parait, 
je l'avoue , qu'un blafphèrae : car en quoi eft-il indigne 
de dieu de fe prêter à la joie innocente des convives,, 
dès qu'il daigne être à table avec eux? et s'il a bien 
voulu faire de tels miracles, pourquoi ne les. opérera- * 
t-il pas enfuite par les mains de fes élus ? Les prodi- 
ges de l'ancien et du nouveau Teftament une fois admis* 
peuvent être répétés dans tous les fièeles ; et fi on n'en 
fait plus aujourd'hui , c'eft , comme on l'a dit tant de ' 
fois » que nous n'en avons plus befoin» 

Grande objection des incrédules combattue. 

La dernière reflburce de ceux qui n'écoutent que 
leur raifon trompeufe , et de nous dire que nous avons 
plus befoin de miracles que jamais. L'Eglife , difent- 
ils, eft réduite à l'état le plus déplorable. 

Anéantie dajis PAfie et dans l'Afrique, efclaveed 
Grèce » dans l'JUlyrie , dans Ja Méfie» dans la Thrace * 
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die eft déchirée dans le refte de l'Europe , partagée 
en plus de vingt feetes qui fe combattent, et faigjaante 
encore des meurtres de fes enfans; trop bridante dans 
quelques Etats , et trop avilît dans d'autres , elle eft 
plongée dans k luxe ou dans la range. La molleiîe 
la déshonore , l'incrédulité lui infulte \ elle eft un 
objet d'envie ou de pitié ; elle crie au ciel , rétablif- 
fez-moi comme vous m'ave? produite ; elle demande 
des miracles comme Rachd demandait des enfans. 
Ces miracles , fans doute , n'étaient pas plus h éc af- 
faires quand .JESUS enseignait et perfuadàit , qu'au» 
Jourd'hui que nos pafteurs enfeignent et ne perfuadent 
pas. 

Tel eft le raifonnement de nos adverfaires. Il paraît 
fpécieux ; . mais ne peut-on pas lui faire une réponfe 
folide ? Jésus fit des miracles dans les premiers ftè- 
cles pour établir la foi, il n'en fit jamais pour infpirer 
la charité : c'eft fur-tout de charité que nous avons 
befoin. Le grand miracle dêftiné à produire cette vertu, 
qui nous manque, eft de parler au cœur et de le tou- 
cher; demandons ce prodige , et nous l'obtiendrons. 
Tant de fectes , tant de favans ne pourront jamais 
penfer d'une manière uniforme, mais nous pourrons 
nous fupporter et même nous aimer. 

Spinofa ne croyait à aucun miracle , maïs , dnVon , 
n'ayant que cinq cents florins, il les partagea avec un 
amf indigent qui les croyait tous. Hé bien, plaignons 
l'aveuglement de Benoit Spinofa , et imitons fa morale* 
itant plus é.clairés que lui , foyons plus vertueux. 

Je ne regarde ce faible di (cours que comme deç 
oueftions qu'un écolier fait à fon maître. 

Je ftu>, Wonfieur, aveçrefpect etc* 
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SECONDE. LETTRE» 

Monsieur, 

.Attache comme vous i notre fainte religion , par» 
mon état et par mon cœur, inftruit par vos leçons t 
délirant de vous imiter et incapable de vous atteindre, 
je vois avec douleur qu'on n'a pas fuutenu la vérité de 
nos miracles avec autant de £agarité et Àe profondeur 
glie vous. On a déclamé à la manière ordinaire 00 en 
fuppofant toujours ce qui eft en question, en difant: 
Les miracles de JESUS font vrais , puifquils font rap- 
portés dans les évangiles. Mais on devait commencer 
par prouver ces -évangiles , ou du moins renvoyer les 
lecteurs aux pères de l'Eglife qui les ont prouvés , et 
rapporter leurs raifons victorieufes. 

Il faudrait être philosophe ♦ théologien £t favant, 
pour traiter à fond cette queftion. Vous réunifiez ces 
trois caractères , je m'adrtfle encore à vous pour favoir 
comment un phjlofoprie doit admettre les miracles, 
et comment un théologien lavant en prouve l'authen- 
tîcité. 

Comment les pbilofopbes peuvent admettre 
les miracles» 
Hobbzs » Collins , milord Bolingbroke demandent 
d'abord s!il eft vraisemblable que dieu dérange le 
plan de l'univers ; fi l'être éternel en fefant ces lois 
ne les a pas faites éternelles ; fi l'être immuable ne 
l'eft pas dans fes ouvrages $ s'il eft vraiferriblable que 

(a) Dans les Uttres de la plaine , ouvrage -que M. l'abbé 
Cigorgne > grand-vicaire de Mâcoo « oppofa aux lettres de 
la mentagne de J. J. Rouffeau , écrites pour répondre aux 
lettres de la campagne de Al* Tronchin. M. l'abbé Cigorgne 
eft l'auteur des lnftitutions newtoniennes : et c'eft lui qui le 
premier a ofé enfeigner dans l'univerfué de Paris les vé- 
rités démontrées par Newtcn. Mais puii'que le géomètre 
fatio a uien voulu faire des miracles ■ pourquoi trouverait* 
•a mauvais qu'un autre géomètre ait la bonté d'y croire ? 

l'être 
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îétre Infini ait des vues particulières, et qu'ayant fou- 
rnis toute la nature a une règle univerfelle, il la viole 
pour un feul canton dans ce petit globe? 

Si tout étant viûblement enchaîné» un feul chaînon 
de la chaîne univerfelle pr ut fe déranger fans que la 
conftitution de l'univers en fouffi-e ? Si , par exemple, 
la terre s'étant arrêtée pendant neuf à dix heures dan» 
' fa courfe , et la lune dans la fîenne pour favorifer la' 
défaite de quelques centaines d'Amorrhéens, il n'était 
pas anfolumeat néceffaire que tout le refte dû monde 
planétaire fut boule verfé? 

U eft évident que la terre et la lune s'arrêtant dans, 
leurs cours , l'heure des marées a dû changer. Les 
points de ces deux planètes , dirigés vers les points 
eorrefpondans des autres aftres , ont dû avoir une 
nouvelle direction 5 ou toutes les autres planètes ont 
dû s'arrêter auiîi. Le mouvement de projectile et de 
gravitation ayant été fufpendu dans toutes les pla- 
nètes , il faut que les comètes s'en foient reflentiesf 
le tout pour tuer quelques malheureux déjà écrafés 
par une pluie de pierres ; tandis qu'il paraifîkit plus 
digne de la fagefle éternelle d'éclairer et de rendre 
heureux tons les hommes fans miracle , que d'en faire 
tin fi grand dans la feule vue de donner à Jofui plu» 
de temps pour maflacrer quelques fuyards affommés. 

C'eft bien pis quand il s'agit de l'étoile nouvelle 
qui parut dans les cieux , et qui conduifit les mages 
d'Orient en Occident. Cette étoile ne pouvait être 
moindre que notre foleil qui furpafle la terre un 
million de fois en grofleur. Cette malle énorme , 
ajourée à l'étendue, devait déranger le monde entier, 
compofé de ces foleils innombrables appelés étoiles » 
qui probablement font entourées de planètes. Mais 
que dût-il arriver quand elle marcha dans l'efpace 
malgré la loi qui retient toutes les étoiles fixes dans 
leur place? Les effets d'une telle marche font in- 
concevables. 

Voilà donc non -feulement notre monde planétaire 
bouje verfé » mais tous les mondes poffible* suffi , 

T. 67. Facéties. G g 
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et pourquoi ? pour que dans ce petit tas 4e boue 
appelé la terre , les papes s'emparaflent enfin 
de Rome , que les bénédictins fuffent trop riches, 
e^Anne Dubcnrg fût pendu à Paris, et Servet brûlé 
vif à Genève. 

11 en eft de môme de plufteurs autres miracles. 
La multiplication de trois poiffons et de cinq pains, 
nourriflent abondamment cinq mille perfonnes. Que 
chacun ait mangé la valeur de trois livres, cela corn- 
pofe la valeur de quinze mille livres de matière ti- 
rées du néant , et ajoutées à la maffe commune. Ce 
font-là je crois les plus fortes objections. 

C'eft à vous , Monfieur , de réfpudre jpar une. 
faîne philofophie, fans contradiction et fans verbiage, 
ces difficultés philofophiques , et de montrer qu'il 
eft égal à dieu que les lois éternelles foient conti- 
nuées ou fufpendues , que les Amorrhéens périffent 
ou fe fauvent , et que cinq mille hommes jeûnent 
ou repaiffeut Dieu a pu parmi les mondes innom- 
brables qu'il a formés choifir cette planète , quoi- 
qu'une des plus petites, pour y déranger fes lois}' 
et fi on prouve qu'il Ta fait , nous triomphons de 
la vaine philofophie. Votre théologie et votre fçience 
feront encore moins embarraffées à mettre dans un 
jour lumineux l'authenticité de tous les miracles de 
l'ancien et du nouveau Tcftament. 

Evidence des miracles de P ancien Tejiament. 

A b ad il. , en prouvant , comme il a fait , les 
prodiges % de Moïfe , eft peut- être tombé dans le 
défaut fi commun à tous les auteurs , de fuppofer 
toujours ce qu'on examine. Les incrédules recher- 
chent Ji Moife a exifté , fi un feul des écrivains 
profanes a parlé de Moïfe avant que les Hébreux 
enflent traduit feurs hifroires en grec; fi l'homme 
dont les Hébreux ont fait leur Moïfe , n'était pas ' 
ce Mifem des Arabes , tant célébré dans les vers 
«rphiques et dans les anciennes orgies de la Grèce, 
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avant que les nations eu fient entendu parler de 
Moïfe* Ils recherchent pourquoi Flwvien Jofefhe , 
en citant les auteurs égyptiens qui ont parlé de fa 
nation, n'en cite aucun qui ait dit un feul mot de 
Moïfe. lis croient que les livres qui lui font impu- 
tés, n'ont pu être écrits que fous les rois juifs, et 
ils fe fondent, quoique mal à propos, fur des paf- 
fages de ces mêmes livres. 

Abatte, au lieu de fonder toutes ces profondeurs* 

tire fon grand argument de ce que Moïfe n'aurait 

jamais pu dire à fix cents trente mille combattans 

que la mer s'était ouverte pour eux , afin qu'ils 

puffent s'enfuir , fi ces fix cents trente mille hommes 

n'en avaient été témoins : et tfeft précifément ce 

qui eft en difpute. Les incrédules ne dtfent pas: 

Moïfe a trompé fix cents trente mille foldats qui 

ont cru voir ce qu'ils' n'avaient pas vu ; ils difent : 

Il eft impoffible que Moïfe ait eu fix cents trente mille 

foldats , ce qui fuppoferait près de trois millions de 

perfonnes ; et il eft impoffible que foixante et dix 

j hébreux , réfugiés en Egypte , ' aient produit trois 

| millions d'habitans en deux cents quinze ans. 

I II n'eft pas probable que fi Moïfe avait eu trois 

| millions de fui vans à fes ordres , et dieu à leur 

tête , il fe fût enfui en lâche; il n'eft pas probable 

que s'il a écrit , il ait érrit autrement que fur des 

pierres; il eft dit que Jofué fit écrire tout le Deuté- 

ronome fur un autel de pierres brutes enduites de 

1 mortier ; il n'eft pas probable que le dépôt dé ces 

! pierres fe foit confervé , quand les Juifs furent 

efclaves après Jofué $ jl ne Peft pas que Moïfe ait 

écrit, il ne Peft pas même qu'il aitexifté : et d'ailleurs, 

toute la théogonie des Juifs fetitble prife des Pbéni. 

clens , auprès de qui la troupe juive eut très -tara 

un très -petit établiflement. 

Il vous appartient , Monfietïr , beaucoup plus 
qu'au docteur Abaàie , de réfuter tous- ces vains rai- 
sonnement , et de montrer que fi la nation juive eft 
beaucoup plus récente que les nations de Phénicie, 

Gg % 
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de Chaldée, d'Egypte, la race juive remonre plus 
haut dan9 l'antiquité. Vous descendrez d r 4dam ï 
Abraham , et fî Abraham à Moïfe. Vous ferez voit 
que dieu s'eft manifefté par des miracles continuels 
à cette race chérie et réprouvée; vous nous appren- 
drez par quels refîbrts feerets de la Providence, 
les Juifs toujours gouvernés par dieu même , et 
commandant fi fouvent en maîtres à la nature en- 
tière, ont été pourtant le plus malheureux de tous 
les peuples, ainfi que le plus petit, le plus ignorant, 
le plus cruel et le plus abfurd'e $ comment il fut à la 
fois miraculeux paT la protection et par la punition 
divine , par fa fplendeur fecrète , et par fon abrn- 
tiflfement connu. Gn nous objecte fa groffièreté, mais 
la grandeur de fon diko en éclate davantage. Oïi 
nous objecte que les lois de ce peuple ne loi parlaient 
point de l'immortalité de famé ; mais DIEU quito 
gouvernait , le punirait ou le récompenfait en cette 
vie par des effets miraculeux. 

Qui mieux que vous pourra démontrer que DrEU 
ayant choiO un peuple , devait le conduire autrement 
que les législateurs ordinaires , et que par conféquent 
tout devait être prodige fous la main de celui qui 
feul peut faire* des prodiges. Enfuite vous élevant 
de miracle en miracle , vous en viendrez au nouveau 
Tcftament 

Des mit acier du nouveau Tejlameut. 

LES miracles du nouveau Teftanrent doivent fans 
doute être reconnus pour inconteilables , puifque 
les feuls livres qui en partent font friconteftables» 
Les faits les plus ordinaires n'obtiennent point de 
croyance , fi les témoignages ne font pas authenti- 
ques v à plu* forte raifon les faits prodigieux font- ils 
rejetés. Souvent même on- les réprouve malgré les 
itteftatioa» les plus formelles j fouvent on dit qu'une 
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chofe improbable en elle - même ne peut devenir pro- 
bable par de& hitëoires'. Les incrédules prétendent 
qu'on ifoit plutôt croire que les hiftoriens ont erré , 
qu'on ne doit croire que la nature fe foit démentie; 
Il était plus aifé à un juif ou à nn demi-juif de dire 
des fottifcs t qu'aux aftres de changer leurs cours. 
■Je dois plutôt penfer que les Juifs avaient Fefprrt 
bouché , que je ne dois penfer que le ciel fe foit 
ctivert. Tel efl leur téméraire langage. 

Il faut donc au moins que les livres qui annoncent 
des chofes fi incroyables , aient été examinés par les 
magiftrats , que les preuves de ces prodiges aient 
été dépofées dans les archives publiques , qne les au* 
teurs de ces livres ne fe foient jamais contredits fur 
la plus légère chxonftancc $ fans quoi ils font légiti- 
mement fufpects de tromper fur les plus graves. 
Il faut avoîr cent fois plus d'attention, de fcrupule, 
de févérité dans l'examen d'une chofe à laquelle on 
dit le falut du genre -humain attaché, qne dans le plu9 
grand procès criminel. Or il n'y a point d'accufation 
dans nn procès qui ne foit déclarée calomnieufe , ou 
du moins fauffe , fi' les témoins fe eontredifent. 

Comment donc, continuent nos adverfaires , pou- 
vons - nous croire à ces évangiles qui fe eontredifent 
continuellement ? Matthieu fait defeendre jesus 
€ Abraham par quarante - deux générations, quoique 
dans fon compte , il ne s'en trouve que quarante 
et une > et encore fe trompe -t -il en fefant Jpjta$ 
père de Jéchonias. 

Luc fait defeendre JESTJ9 du même Abraham par 
cinquante -fix générations, et elles font abfolument 
différentes de celles que Matthieu rapporte De pins, 
cette généalogie eft celle de Jofeph , qui n'eft pas 
le père de jes'tjs Les inerédules demandent dans 
quel tribunal on déciderait de rétat d'un homme fur x 
de telles preuves? 

Matthieu fait enfuir Marie , Jofeph et JE&US en 
Egypte , après l'apparition de la nouvelle étoile , 
l'adoration des mages, et le mafiaese des petits 
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enrans. Luc m parle ni du maflacre, ni des mages , 
ni de l'étoile, et maintient que je su s relia conftam- 
mentdans la Palefiine. Y a-t-il , difent les réfr*ctair es, 
une contradiction plus grande? 

Trois évangéliftes femblent formellement oppofés j 
à Jean. Matthieu, Marc et Luc ne font vivre JESUS 
qu'environ trois mois après fon baptême , et Jean après 
ce même baptême, le fait aller trois fois à Jérufalem 
pour faire la pàque , ce qui fuppofe au moins trois 
années. 

On fait combien d'autres contradictions les incrédules 
reprochent aux auteurs facrés , mais ils ne fe bornent 
pas à ces reproches fi connus. Qiuuid même, difent- 
ils, les quatre évangiles reçus feraient entièrement uni- 
formes , quand même les quarante-fix autres qui furent 
xejetés avec le temps , dépoteraient des mêmes faits, 
quand même tous les auteurs, de ces livres auraient été 
des témoins oculaires , nul homme fenfé ne doit fur 
leur parole croire des prodiges inconcevables , à moins 

! - que ces prodiges , qui choquent la raifon , n'aient été 

! juridiquement confiâtes avec la publicité la plus 

| authentique. 

! t Or, difeot-ils, ces prodiges n'ont point été confiâtes, 

et ils choquent la raifon; car il ne leur femble pas 
raifonnable que d l eu fe foit fait juif pi utôt que romain, 
qu'il foit né d'une femme vierge, que dieu ait eu un 
frère aîné nommé Jacques , que pieu ait été emporté 
fur une monagne par le diable, et que dieu enfin 
ait fait tant de miracles pour être outragé , pour être 
fupplicié, pour rendre le monde beaucoup plus mé- 
chant qu'il n'était auparavant, pour amener fur la 
terre des guerres civiles de religion , dont on n'avait 
jamais entendu parler , pour exterminer la moitié du 
genre-humain, et pour foumettre l'autre à un tyran 
et à des moines. 

Ils difent que ces miracles, fur lefquels autrefois 
les moines en élevèrent tant d'autres pour nous ravit 
notre liberté et nos biens , n'ont été écrits que quatre* 
vingts ans après JESUS, dans le plus grand fectet. 
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par des gommes très-obfcurs , qui ca chai e rit leurs 
livres aux gentils avec le fcrupule le plus religieux , 
et qui ne formèrent une fecte qu'à la faveur du mépris 
qui les dérobait au refte des hommes. 

De plus, difent-ils, il cil avéré que les premiers 
chrétiens forgèrent mille faux actes, et jufqu'à des 
prophéties de fibylîes , comme on Ta déjà dit. S'ils 
font donc reconnus fauffaires fur tant de points , ils 
doivent être reconnus faulïaires fur les autres. Or les 
évangiles font les feuls monûmens des miracles de 
jesus, ces évangiles fi long-temps ignorés fe contre-, 
difent > donc ces miracles font d'une faufieté palpable. 
Ces objections, qu'il ne faut pas 7 difiimuïer , ont 
paru fi fpécieufes qu'on y répond encore tous les 
jours. Mais toujours répondre , eft une preuve qu'on 
a mal répondu: car fi on a\?ait terraiTé fon ennemi du, 
premier coup, on n'y reviendrait pas à tant de fois. 

On ne foutient plus aujourd'hui la donation de 
Conftantm au pape Sjlvejh'e ni Phiftoire de la papeffe 
Jeanne , ni tant d'autres contes j pourquoi ? c'eft qu'ils 
ont été détruits par la, r a if on ; et que tout le monde à 
la longue fe rend à la raifon, quand on la montre*. 
Mais il faut bien que la matière des miracles n'ait pet 
encore été éclaircie), puifqu'on agite encore aujour- 
d'hui cette queftion avec le plus grand acharnement. 
Je vous ai expofé , Monfieur , naïvement les ob- 
jections dès incrédules qui. me font frémir. Il Héraut 
ni les difiimuïer ni les affaiblir, parce qu'avec le 
bouclier de la foi on repoufie tous les traits de l'enfer. 
Que cet mefficurs lifenfe- feulement les livres de la 
primitive Eglife , les Tertulliens , les Ori%ïnes , les 
IrinétSr et ils feront bien étonnés. C'eft à vous, 
- Monfieur, de nous tenir lieu de tous ces grands 
hommes. 

Perfonne aiTurément n'eft plus en état que vous , 
de mettre fin à ces difputes , et de nous délivrer d'un 
fi grand fcàndale y perfonne ne fera mieux voir com- 
bien les miracles étaient 'néceflfaires , à quel point ils 
font évidens, quoi qu'on les combatte pourquoi Us 
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furent ignorés du fénat et des empereurs , ayarrt (té 
fi publics f pourquoi, lorfqu'îls Furent plus connus- 
des Romains, ils furent quelquefois attribués à la 
magie , doTit toute la terre était infectée > pourquoi il 
y avait tant de poffédés ; comment les Juifs chafîaient 
les diables avant JESUS- christ ; comment les 
chrétiens enrent le même privilège* qu'ils n*bnt plus. 
Dévtloppez-nous ce qu'en difent TertuBien , Origbte^ 
Clément alexandrin, Irênie. Ouvrez-nous les fources 
où vous puiiez la vérité ; noyez l'incrédulité dan» 
ces eaux falutaires , et r a ffe ronflez la foi chancelante 
des fidelles. • 

. Le cœur me faîgne, qnand je Vôîs des hommes 
remplis de feience , de bon fens et de probité , rejeter 
nos miracles, et dire qu'on peut rempli? tous fes 
devoirs, fans croire que • Jonas ait vécu trsîs jours 
et trois nuits dans le vent» d'une " baleine , îorfqu'iî 
allait par mer àNîrdve, qui eft au milieu des terres. 
Cette mauvaiFe plaifanterie n'eft pas digne de leur 
efprit, qui d'ailleurs mérite d'être éclaire. J'ai honte 
de vous en parler j mais elle nie fut répétée hier 
dans une fi grande aflemblée, que je ne peux m'em- 
pêcher de vous fuppîier d'émoafler ht pointe de ces 
difeours frivoles par la force de vos raifbn< Prêchez 
contre l'incrédulité, comme vous avez prêché contre 
le loup qui ravage mon cher pays du Gévardan, 
dont je fuis natif $ vous au^ez te même fuccès, et 
fous nos citoyens , bourgeois et habitans vous 
béniront, etc. 

TROISIEME LITTR-L. 
Monsieur, 

J E vous" prie de venir à mon Tecours contre un 
grand Teigneux allemand qui a beaucoup d'efprjt . de 
feience et de vertu et qui malheuresement jn'eft pas 
^encore perfuadé dé la vérité des miracles opérés par 
notre divin Sauveur. Il me demandait hier pourquoi 
jesus aurait fait ces miracles en Galilée? Je lui dis 

<|ue 
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que citait pour établir notre fainte religion à Berlin,, 
dans la moitié de la SunTe et chez tes Hollandais. 

Pourquoi donc , dit-il , les Hollandais ne f urent-ilt 
chrétiens qu'au bout de huit cents années ? pourquoi 
donc n'a-t-il pas enfeigné lui-même cette religion? 
Elle confifte à croire le péché originel , et jesus n'a 
pas fait la moindre mention du péché originel : à croire 
que dieu a été homme, et jesus n'a jamais dit qu'il 
était dieu et homme tout enfemble: à croire que 
JESUS avait deux natures, et il n'a jamais dit qu'il 
eût deux natures: à croire qu'il eft né d'une vierge, 
et il n'a jamais dit qu'il fût né d'une vierge : au con- 
traire , il appelle fa mère femme $ il lui dit durement : 
Femme, qu'y a t-il entre vous et moi? A croire que 
DIEU eft né de David , et il fe trouve qu'il n'eft point 
se de David i à croire fa généalogie, et on lui en a 
fait deux qui fe çontredifent absolument 

Cette religion confifte encore dans certains rites * 
dont il n'a jamais dit un feul mot. Il eft clair par vos 
évangiles que jesus naquit juif, vécut juif, mourut 

| juif} et je fuis fort étonné que vous ne foyez pas juif. 

! Il accomplit tous les préceptes de la loi juive ; pour- 

| quoi les réprouvez-vous ? 

On lui fait dire même dans un évangile; Jenejkis 
pas venu détruire la loi, mais l'accomplir. Or, eft-ce 
accomplir la loi mofaïque que d'en avoir tous les rites 
en horreur?. Vous n'êtes point circoncis, vous mangez 
du porc, du. lièvre et du boudin. En quel endroit de 
l'évangile JESUS vous a-t-il permis d'en manger? Vous 
faites et vous croyez tout ce qui n'eft pas dans l'évan- 
gile. Comment donc pouvez-vous dire qu'il eft votre 
règle ? les apôtres de jesus obfervaient la loi juive 
comme luj. Pierre et Jean montèrent au temple à î heure 
neuvième de Voraifon: ( Actes des apôtres, ch. XVI) 
Paul alla judaifer dans le temple pendant huit jours, 
félon le confeil de Jacques. Il dit à Feftus, je fuis, 
pharifien. Aucun apôtre n'a dit : Renoncez à la loi de 

T. 6*i. Facette*. H h 
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Jtfoïfe. Pourquoi donc les chrétiens y ont-ils entièrement 
renoncé dans la fuite des temps. 

Je lui répondis avec cette modération qui fied fi 
bien à la vérité ; et avec la modeftie convenable à ma j 
médiocrité: Si dieu n'a rien écrit, et fi dans les évan- ■ 
giles dieu n'a point enfeigné expreffément la religion 
chrétienne , telle que nous Tobfervons aujourd'hui , fes 
.apôtres y ont fupptéé* s'ils n'ont pas tout dit, les pères 
4e l'Eglife 4>nt annoncé ce que les apôtres avaient 
prépare: enfin ,4es coneiles nous ont appris ce que lts 
<apôtres*t les pères avaient cru ne devoir pas dire. Ce 
-font les conciles, par exemple, qui nous ont enfeigné 
la cçnfubftantiabilité , les deux natures dans une feule 
perfonne, et une feule perfonne avec deux volontés. 
Ils nous ont appris que la paternité n'appartient pas 
-au fils , mais qu'il a la vertu productive , et que l'efprit 
ae l'a pas; parce que le S* Efprit procède et n'eft pat 
engendré : et bien d'autres myftères encore , fariefquels 
JESUS, les apôtres, les pères avaient gardé le filence; 
il faut que le jour vienne après l'aurore. 

LahTez-11 votre aurore , me répondit-il, une corn- 
paraifon n'eft pas une raifon. Je fuis trop entouré de 
•ténèbres. Je conviens que les objets principaux de 
votre foi ont été déterminés dans des conciles, mais 
aufli d'autres conciles , npn moins nombreux , ont admis 
une doctrine toute contraire. Il y a eu autant de con- 
ciles en faveur d'Arius et d'Eusèbe, qu'en faveur 
iïAtbwafe. 

Comment dieu ferait-il venu mourir fur la terre par 
le plus grand et le plus infâme des fupplices , pour ne 
pas annoncer lui-même fa volonté , pour laifier ce foin 
a des conciles qui ne s'affembleraient qu'après plufieurs 
Cèdes, qui fe contrediraient , qui s'anaihématif étaient 
les uns les autres , et qui feraient verfer le fang par 
des foldtts et par des bourreaux? 

Quoi . DlEU'Vient fur la terre , il y naît d'une vierge, 
Il y habite trente-trois ans; il périt du Supplice des 
efclaves", pour naus„eafeigner une nouvelle religion! 
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et il ne nous l'enfeîgfle pasi Il ire nous apprend aucun 
de fei dogmes ! il ne nous commande aucun rite! tout 
fe fait, tout s'établît, fe démitt, fe renouvelle avee 
le temps à Nicée , à .Calcédoine, à Ephèfe* à Antioche, 
à Confhntînople, au milieu des intrigues 1er plus tumul- 
tueufes, et des haines les plus implacables! Ce n'eft 
enfin que les armes à la main qu\m fou tient le pour et 
le contre de tous ces dogmes nouveau^. 
. Dieu , quand il était fur la terre, a fait la pâque ta 
mangeant un agneau cuit dans des laitues, et la moitié 
de l'Europe, depuis plus de huit Oècles, croit faire la 
pâque en mangeant jesus-ch&ist lui-même en chair 
et en os. Et la difpute fur cette façon de faire la pâque* 
a fait couler plus defangque les querelles des maifon* 
<T Autriche- tt de France, des Guelfes et des Gibelins, 
àe la rofe blanche et de la rofc rouge n'en ont jamais 
.répandu Si les campagnes ont été couvertes de cadavres 
pendant ces guerres , les villes ont été hérhïées d'écha- 
fauds pendant la paix. Il femble que les pharifiens,eÈ 
aflafGnant le Dieu des chrétiens fur la croix, aient 
appris à fes fuivans à s'afTaffiner les uns les autres fou* 
le glaive , fur la potence , fur la roue, dans les flammes* 
Perfécutés et perfécuteurs , martyrs et bourreaux tour 
à tour, également imbéeilles , également furieux, il» 
tuent et ils meurent pour des argumens dont les prélats 
fe moquent en recueillant les dépouilles des morts, et 
l'argent comptant des vivans 

Je vk que ce feîgneur s'échauffait ; je lui répondis 
humblement ce que j'ai déjà fournis à vos lumières 
dans ma féconde lettre , qu'il ne faut pas prendre 
l'abus pour la loi. Jésus- christ, lui dîs-je, n'a 
commandé ni le meurtre de Jean Hits , ni celui d'Anne 
Dubourg, ni celui de Servet y ni celui de Jean Calas t 
aï les guerres civiles, ni la $: Barthélemi. 

Je vous avouerai, Monfieur, qu'il ne fut point 
au tout content de cette réponfe Ce ferait , me dit- 
il* infulter à maraifon et à mon malheur , de vouloir 
me perfuader qu'un tigre qui aurait dévoré tous me* 

Hh * 
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parent, lie les aurait mangés que par abus, et no» 
par la cruauté attachée à fa nature. Si la religion 
chrétienne n'avait fait périr qu'un petit nombre de 
.citoyens, tous pourriez imputer ce crime à des eau f es 
étrangères. 

Mais gue pendant quatorze ^ quinze Geôles entiers, 
«haçue année ait été. marquée par des meurtres* 
fans compter les troubles affreux des familles , les 
cachots , les dragonades , les perfécutions de toute 
efpèce, pires peut-être que le meurtre même* que 
$es too-rreurs aient toujours été commifes an nom de 
Il religion chrétienne , -qu'A n'y ait d'exemple de ces 
abominations que chez elle feule h alors quel autre 
qu'elle-même pouvons-nous en aceufer ? tous ces 
affaJSinats^ de tant d'efpèces différentes , n'ont ew . 
qif elle pour fujet et pour *bjet* elle en a donc été 
la caufe. Si elle n'avait pas exifîé , ces horreurs n'au- 
raient pas fouillé la terre. Les dogmes ont amené les 
.difputes, les dif putes ont produit les factions, ces fac- 
tions ont fait naître tous les crimes. Et vous ofec 
dire que dieu eft le père d'une religion barbare 
engraifteede nos biens et teinte de notre fang , tandis 
qu'il lui était û aifé de nous en donner une auffi 
douce que vraie , auffi indulgente que claire , auffi 
bienfefante que démontrée! 

Vous ne f auriez croire quel enthonfiafme d'humanité 
et de zèle échauffait les difeours de ce bon feigneu'r* 
Il m'attendrit j mais il ne m' ébranla point.* je lui die 
que nos parlions , dont nous avons requ le germe des 
-mains de la nature , et que nous pouvons régler , ont 
fait autant de mal qu'il en reprochait au chriftianifme. 
Ah! dit-il, les yeux mouillés de larmes, nos pallions 
ne font point divines ; mais vous prétendez que le 
chriftianifme eft divin. Était-ce à lui d'être plus infenfé 
et plus barbare que nos pallions les plus funelles ? 

Je fus ému de ces paroles. Hélas! dis-je, nous 
Avons tout fait fervir à notre perte, jufou'à la rclU 
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gjoiï même! mais ce n'eft pas la faute de fa morale 9 
qui n'infpire que la douceur et la patience t qui n'en* 
feigne qu'à fouffrir et non à; perfécuter*. 

Non, reprit-il, ce n'eft pas la Faute de (a urorafe, 
C'eft celle du dogme ; c'eft ce dogme qui divife et* 
effet ta femme et V époux , le fils et le père , qui apporte 
U glaive et non la paix ; voilà h fouree malheureufe 
de tant de maux. Soerate, Epictke , l'empereur &ntonin+ 
ent enfeigné une morale pure, contre laquelle nul 
mortel ne s'eft jamais élevé $ mais fi non centens de 
dire aux hommes, foyez juftes et réfignés à la Pro- 
vidence , ils avaient ajouté : Croyez tpfEpicthe procède 
fAntvnin, ou bien qu'il procède tfAntonin et de 
Sacra te; croyez-le . ou vous périrez fur un échaFaud f 
et vous ferez éternellement brûlés dans r enfer 1 fi ^ 
dis- je, ces grands hommes avaient exigé une terre ) 

croyance, ils auraient mis les armes à la main de tom - 

les hommes , ils auraient perdu le genre-humain dont 
as ont été les bienfaiteurs 

Par tout ce que me difait ce fefgneur refpecfabrr, 
je vis que fon ame eft belle, qu'il détefte la perfé* 
ration, qu'il arme les hommes, qu'il adore Dr eu r 
et que fa feule erreur eft de ne pas croire ce que 
Faut appelle la folie de la croix, de ne pas dire avec 
Auguftin : Je le crois parce qu'il eft abfurde , je le crofo 
farce qu'il eft impojtble. Je plaignais fon obftination r 
et je refpectais fon caractère. 

U eft aifé de ramener au joug une ame criminelle 
et tremblante qui ne raifonne point : mais il eft bien: 
difficile de fubjuguer un homme vertueux qui a de» 
lumières. Jeflayai de le dompter par fa vertu même." 
Vous êtes jufte, vous êtes btenfefant, lui dis- je.* le» 
pauvres avec vous ceflfent d'être pauvres 1 vous con« . 
eiliez les querelles de vos voifins * l'innocence opprimée 
trouve en vous un fur appui; Que n'exercez-vous le 
bien que vous faites au nom de J ESU9 qui l'a ordonné? 
Voici, Moniteur, ce qu'il me répondit*- Je m'unis à 
jesus s'il me dit : Aimez votre prochain ; ear aleis il! 



a dît ce que j ? ai dans mou cœur; il m'a prévenu. Mai* 
je ne (aurais fouffirir qu'un auteur attribue à jksus 
feu! un précepte qui le trouve dans Mc'ife comme 
dans Confuchis, et dans tous les moralises de l'an- 
tiquité. Je m'indigne de voir qu'on faiTe dire à JESU s: 
Je vous apporte un précep*e- nouveaux je vous fais 
un commandement nouveau $ { ) c'ejt que vous vous 
mmiez mutuellement* Le Lévitique avait- promulgué ce 
précepte deux mille ans auparavant, d'une manière 
bien pins énergique, quoique moins naturelle , (6 ) ** 
mimeras torr prochain comme toumemt\ et c'était un des 
préceptes des Chaldéeti*. Cette faute groflière et im- 
pardonnable dans un auteur juif* fait fou pconner à 
beaucoup de favans , que l'évangile attribue à Jean 
tft d'un chrétien platonicien, qui écrivit dans le 
commencement du fécond» fiècle de notre ère, et qui 
«onnsHTait moins l'ancien Teftament que Platon, àza* 
.lequel il a pris prefque tout te premier chapitre. 

Quoi qu'il en foit de cette fraude et de tant d'autres 
fraudes, j'adopte la faine morale par. tout où je la 
trouve: elle porte l'empreinte de dieu même* car 
•lie eft uniforme dan» tous les temps et dans tous les 
lieux. Qu'a-t»elle befoin d'être foutemie par despref- 
ttges, et par une métaphyfique incompréhenfible? 
en ferai- je plus vertueux,, quand je croirai que le fils 
a la ptiirTanced'ejigendrer, et que l'efprit procède fans 
avoir cette puifTance ? ce galimatias thêologique eft-il 
bien utile aux hommes? y a-t*il aujourd'hui un efprit 
fenfé, qui penfe que le dieu de l'univers nous de- 
mandera un jour fi le fils eft' de même nature que le 
père, ou s'il eft de femblable nature ?'qu£ont de 
commun ces vaines fubtilités avec nos devoirs ? 

N'eft-il' pas évident que la vertu- vient de dieu, 
et que les dogmes viennent des hommes qui ont voulu 
dominer? vous voulez, être, prédicant , prêchez la 

(*.) y«tf».chap. XIII.- 



SUR LEÎ MïRACtBS. 367 

jixtUce, et rien de plus. Il nous, faut des gens de- 
bien, et non des fophiftes. On vous paye pour dire 
aux enfans : Refpectez , aimez vis pères et mères y/oyez, 
fournis aux lois s ne faites jamais rien contre votre conf- 
ciençe. Rendez votre femme heureufe , ne vous privez 
fas d'elle fur de vains caprices ,• élevez vas enfans, dans 
V amour du jufte eP de t-honn(te$ aimez votre, fatrie. 
AiUrtz un DIEU éternel etjufîe : fâchez que puisqu'il efi> 
jufte , il récotnpenfera la vertu et punira le crime. Voilà, 
continua-t-il, le fymbole de la raifon et de lajufticey 
En inftruifant la jeunefle de ces devoirs-, vans ne ferez*' 
pas à la vérité décoré de titres et d'ornemens faftueux r 
vous n'aurez pas un luxe méprifable et un pouvoir 
abhorré ; mais vous aurez la'eonfidérationeonvenablef 
à votre état, et vous ferez regardés connue de bons? 
citoyens; ce qui eft le plus grand des avantages. 

Je ne vous répète, Moniteur, qu'une très-faible' 
partie de tout ce que me dit ce bon feigneur. Jevour 
conjuré de l'éclairer j il mérite de l'être. 11 eft vertueux, 
il adore fincèrement dans dieu le père commun dt" 
tous les hommes, un père infiniment fage et infiniment; 
tendre , qui ne préfère point le cadet à l'aîné , qui nV 
prive point de fon foieil le jdus grand nombre de fe* 
enfans pour aveugler 1» plus petit à force de lumières $ 
un père infiniment jufte, qui ne châtie que pour cor» 
riger, et qui récompense au-delà de notre efpoir ei 
de notre mérite. Ce bon feigneur met dans le gouver- 
nement de fa maifon toutes ces maximes en pratique;' 
Il femble qu*il imite le dieu qu'il adore ^ vous lut 
donnerez tout ce qui lui manque; 

J'ai lait tout ce que j'ai pu , et je n'ai point réuûl. 
Je lui ai demandé ce qu'il rifquait en foumettant fa.' 
raifon. Je rifque, m'a-t-il répondu, de mentir à dlew 
et à moi-même ,- de dire je vous crois quand je ne 
vous crois point; et d'offenfer l'être des êtres qui m'a 
donné cette raifon. Je ne fuis pas dans le cas d'une' 
ignorance invincible , mais dans celui d'une opinion 
invincible. Penfez-vous , a- t-U ajouté , <iue dieu me- 
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punir» pour n'avoir pas été de votre avis ? Et qui 
fous a dit qu'il ne vous punira pas d'avoir réfifté au 
mien? je vous ai parlé fuivant ma confcience; oferiez- 
vous jurer entre pi eu et moi que vous avez toujours 
parié félon là vôtre? Vous m'avez dit que vous 
croyez que Jonas a été trois jours et trois nuits dans 
le ventre d'un poifTon ; et moi je vous dis que je n'en 
crois rien. 

- Qui de nov:sdeux eft plus près du doute ? qui de nous 
deux dans le fecret de fon cœur a parlé avec plus 
de fincérité? Quand je paraîtrai devant dieu à ma 
fliert , j'y paraîtrai avec confiance i mais n'aurez-vous 
pas à trembler dans ce moment fatal, vous qui pour 
levain plaifir de me fubjuguer, m'avez voulu faire 
croire des chofes dont il eft impoffible que vousfoyez* 
convaincu. 

Je voûtais répliquer, car j'avais de bonnes raifoas 
i dire, mais Une voulut pas les écouter $ il me quitta: 
je fentis que c'était de peur de fe mettre en colère 
et de me fâcher; je vis qu'il ne voulait dégrader ni 
fa raifon ni la mienne. Je fus touché de cette bonté 
pour moi , et de cet effort qu'il fefait contre les mou- 
vemens d'une paifion fi commune. 

D faut qu'il croie que dieu eft né dans le petit 
canton de] la Judée; qu'il y a changé Teau en vin; 
qu'il s'eft transfiguré fur le Thabor; qu'il a été tenté 
par le diable } qu'il a envoyé une légion de diables 
dans un troupeau de cochons ; que l'ânefle de Balaam 
a parlé auffi-bien que le ferpent ; que le foleil s'eft 
arrêté à midi fur Gabaon, et la lune fur Aîalon, 
pour donner le temps aux bons Juifs de maftàcrer 
une douzaine on deux de pauvres innocens , qu'une 
pluie de grofles pierres avait déjà aftbmmés ; que 
dans l'Egypte , où il n'y avait point de cavalerie, le 
pharaon , dont on ne dit pas le nom, ponrfutvit trois 
millions d'hébreux avec une nombreufe cavalerie, 
après que l'ange du Seigneur avait tué toutes les 
bêtes T etc. etc. etc. etc etc. Il faut que fa raifon 
foumife ait une foi vive pour tous ces m y Itères : fans 
tela que lui ferviraitfa vertu? 
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Je fais, Moniteur, que cette énumératfca des 
miracles qu'on doit croire , peut effaroucher quelques 
âmes pieufes, et paraître ridicule aux incrédules; 
mais je n'ai point craint de les rapporter , parée que 
ce font ceux qui exercent le plus notre foi. Dés qn'oa 
croit un miracle moins révoltant, on doit croire tous 
les autres £ quand c'eft le même livre qui nous les 
certifie. 

Ayez î& bonté, Morifièur, de m'a pp rendre fi je ne 
vais pas trop loin. Il y a des gens qui diftinguent 
les miracles dont on eft d'accord , ceux qu'on nie , 
ceux dont on eft en doute. Four moi , je les admets 
tous, ainfi que vous-même. Je crois fur-tout avee 
vous le miracle éternel de la confubftarrtkbilité , non- 
feulement parce qu'il eft contraire à ma raifon , mais, 
parce que je ne peux m'en- former aucune idée; et 
j'ofe dire que j'admettrais (dieu me pardonne) le 
miracle delà tranflubftantiatîon , û le faint concile de 
Nicée y et le modéré S* Athanafe l'avaient eufeigné. 

J'ai l'honneur d'être etc. 



■x*. 
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Lie propolantayant écrit ces trois lettres 
» à M. ïeprofefleur 2?...fon ami, ce profcffeur, 
» profondément pénétré 7 de la candeur et- de 
„ la fiiicérité- du pîopofant , cbmmtmiqu'tf ces 
a lettre* à* quelques pèrfonnes pîeufesyfages et 
w tolérantes : elles parvinrent au fieur Needham % 
â Jéfuite irlandais,, qui était alors à &enève t 
» et-qui fervatt de précepteur" à un jeune irlân- 
,5 dais. Nùdbattr ht imprimer iertrois lettres 
, 3 pour avoir le mérite d'y répondre: otF rie 
yy fut pas d'abord' que. cette réponfe fût dô lui , 
» et on lui répondit comme s'il était un pro. 
„ feffeur en théologie.. " 
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TEXTE 

BE LA REPONS* DE NJËEI>HAM. 

JL/A monde évangélique a donné une flûte d'hommes 
vertueux dans tous les iiècles qui ne valaient pas moins 
que anonfieur le propofent des autres queftions. • . . (a) 
Éa prolongation d'un jour ne demande pas autre chofe 
que la fimple fufpenfion de la rotation de la terre autour 
defon axe,... (b) Pour que monfieur le propofant 
pnifle fepropofcr comme digne d'affifter au confèil du 
très*haut, il lui conviendra très-fort de prendre d'avance 
quelques leçons d'aftronomie. . * (c) C*ëft comme fi Fon 
difait qu'il -ne valakpas la peine d'avoir une législation 
en France» pour que deux cents mal tôt i ers s'enrichuTent 
aux dépens du peuple. • . (d) Les papes valent bien les 
Téhares et \t*Nironu . ... (*). Répovdtz* dit Snlamo» t 
à un infenfê félon fa fùlie. . . (/) Nos philofophe* font 
Tenus malheur eufement plus décent ans trop tard r 01» 
pour réprimer la puiiTance exorbitante des papes , ou 
pour déclamer. avec avantage. contre, l'intolérance. dc& 
eccléûaftiques. . . (g) 

(a) Et qui valaient un je fuite; 

(A) On voit parles lettres fui vantes quelle eftTlgnorante 
de cejéfcheJÙc*dham t qui oublie que la lune- s'arrêta fur 
Àïalon. 

(c) Apptends-la donc, maître Nécdkam, et fâche que 
pour que le foleil et la lune s'arrêtent dans leur cours* H eft 
nécefîaire qu'ils ne répondent plu* aux mêmes étoiles * u». 
écolier de deux jours te rapprendrait. 

<4) Quelle pitié de comparer des lois éternelles , émanées 
de la Divinité, aux 'règlement établis par les hommes l 
( Voyez la feptième lettre ci-après.) 

(t) Je le crois bien. 

(/) Crois-moi, mon pauvre Nteikam , pour raifonner 
extra vagam ment tu n'as pas befoin de te gêner ; aban- 
donne-toi à ton beau naturel. 

(£) Non , Nécdham , on ne viendra jamais m* trop, tôt ni 
trop tard pour réprimer des ularpations qui durent encore , 
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Les fnfenfés reviennent fans cette à la quadrature dur 
cercle... 00 Si les foi*difans philo fephes' avaient tan* 
fait par leurs objections que d'écrafer parfaitement hr 
leligion, et de la réduire dans lVfpnt de tout homme 
{en£é à l'état de la fable de Mahomet, . (r) An lie» 
donc de nous perfécuter avec Uurs doutes minutieux r 
et de s'accrocher aux mots et aux fyllabes , eh éplu- 
chant la Bible , ils nous mépriferaient trop pour fe 
donner tant de peine, . . (M) La religion fe foutient 
toujours malgré la tempête. Mer/es profundo pulchrtor 
tvenit. Fer damna r fer c/cdes , ab rpfo ducit opes ani* 
mumque ferro. . • (ty Celui qui lui répond (au propo- 
sant) par ce court imprimé, eft qualifié pat fes re- 
cherches , pour tfinfcrire en faux contre la pré- 
tendue invincibilité de fes objections. .. . (m) Je ne 

tt pour déplorer des défaftres dont la mémoire ne périr» 
jamais* Il faut que tous les fié cl «s te lèvent en jugement 
contre les fiècles affreux qui ont vu les maflacres des Al* 
bigeois ,. ceux de Mérinrtol , ceux de la St Barthéiemi^ 
ceux d'Irlande et des Cévdnes, parce que tant qu'il y aura 
des théologiens dans le mondtvces temps horribles peuvent 
renaître «parce que l'inquifnion fuMifte , parce que le» 
convulfiounaires ont troublé depuû peu la France» parce 
que tes billets de confeftton ont produit Tous nos yeux un 
parricide. Apprends que les-iages doivent en tout temps 
séprimer tes pareils. 

(h) Pauvre Nitdham > on ne répond plus aujourd'hui à 
•eux qui trouvent la quadrature du cercre, non plus qu'à 
ceux qui changent de la farine en anguilles. 

(i ) Que v. ut dire ce barbouiller, traite. t-iî de fable Ph if- 
foire de Mahomet? prétend-il que le Koran fblr Un recueil 
fPhiftoriettes ? Le Koran eft à la vérité un amas de fentencef 
morales , de préceptes» d'exhortations, de prières, de 
traits de l'ancien Teftament, rapportés félon la tradition 
arabe, te tout eft compofé fans ordre, fans liaifon; il y 
règne beaucoup de ranatifme i il eft plein d'erreurs phytU 
ques : mais ce n'eft point ce que non» appelons une Fable. 

(A) Non , iéCiihe Nfrdham , je ne me fâcherai pas contre 
«b bonze du Japon qui ne me perfëoutera pas. Je me 
fâcherai contre un bonze d'Furope qui voudra me fufcittr 
des perfécutions ,- et je mépriferai un iéfuite d'klande. 

(/) Courage , Nétdham r prouve la religion par Horace. 

$■) Tu es. plaints) menr qualifié» 
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.purs pardonner à fa {Implicite ni à celle de cette 
1 af&mbiée ( où l'efprit , dont il nous donne un echan- 
'- tillon fibeau, voltigeait librement aux dépens jle nos 
] pauvres crayans) qu'ils ignoraient tous que Jonas n'ai* 
1 * lait pas alors par mer à Ninive, mais qu'au contraire 
1 il Vêtait embarqué exprès dans un port de mer pour 
s'enfuir , et «'éloigner de plus en plus de cette ville 
iméttiterranée. ... (») Et quoique nous femblions ton- 
■cher de près à ce temps malheureux. . . (o) Dieu vous 
ipréferve, mes chers lecteurs , vous et votre pofténté., 
ie la bête féroce du Gévaudan. .. (p) Les incrédules 
font nommés communément efprits forts. . . (q) £es 
meilleurs prennent tout pour argent comptant , et 
-croient tout -excepté la Bible... (r) Cette dernière 
efpèce d'incrédulité, que fait le peuple dans cette fecte, 
ne mérite pas le pompeux titre d'efprit fort , car ilii'** 
•coûte rien pour rejeter une fable manifefte, telle que 
le Koran de Mahomet y et ne peut pas s'arroger le ca- 
ractère de hardi et de courageux en ce genre fans rif- 
fluer fon ame. Qr, pour tout conclure en peu de mots 
( et c'eft précifément là où j'ai voulu venir par urie 
erpèce de méthode focratique) une fable très «complu 
quée , qui eft le produit d'un temps immenfe , qui dé» 
pend par une iiaifon néceflaipe dans fes principes, d'iute 
fuite de fix mille ans, et de plus de deux cents géné- 
rations^ qui a été la fable universellement teque de 
-tant de différentes nations , (5) de tant de climats , -de 

(n) Le propre des gens qui ont tort eft de ne pas entendre 
.raillerie. 

(o) Ainfi donc le jéfuite Néedham croit que le monde va 
finir, il eft fini en effet pour les je lui tes. 

(P) Tu n'es pas au fait , mon ami ; notre profe fleur Clap 
avait prêché fur la bête du Gévaudan , et c'eft de quoi mon- 
iteur le propofant l'avait remercié dans (a féconde lettre. 
Xu prends toujours martre pour renard. 

(<7) Et des efprîts faibles , et des elprits faux t et des 
^fprits lourds , qu'en dirons-nous ? 

(r) Oh que non! mon ami , nous n'avons jamais cm à 
tes expérience*. 

Cr) Tu ne fais ce que tu dis , mon ami ; je crois aux mi- 
racles de JESUS-C.ttRIST plus que toi , et fi tu es un thés». 
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tant de finies , de -tant de génies dfflEerens , de la |»re- 
mière clafle en tout genre , et de tant de tempéramehs ; 
une fable enfin qui eft Contenue par tant de preuves , 
qui nous venant de tous côtés, aboutirent fans fe 
troifer au même point , par tant de marques de vé- 
rité» , dontla lumière augmente à raifon de la réflexion 
multipliée, affez fortes potfr en chaîner le déiftefavant 
dans un doute éternel , eft une fable unique , une 
fable d'une efpèce qu'on ne conçoit pas , qui n'a jamais 
exifté ailleurs depuis 1a création du monde, et qui 
nVxiftera jamais dans toute la fuite des fiècles, quand 
It monde durerait éternellement. (*) 

QUATRIEME LETTRE,, 

Du prtppfant à M. le profejfeur. Remérchneus 
N àjes extrêmes bontis. 

v^u* je vous fuis obligé, Moniteur, (Tayoîr daigaé 
ait fournir quelques-unes de vos armes pour com- 
battre la nombreufe armée des incrédules; àe&AchiUe 
qui prête fon armure à Pfitrocle.; mais on m'a dit que 
.patrode ayant été vaincu, je devais craindre de l'être 
auQL 

théologien irlandais , je fuis un théologien fuiflè. Ta 
fotuktu une bonne /caufe que perfonne ne te difpute, 
mais par de bien mauvaifes rai Ton s. Comment ne vois- 
tu pas qu'on en pourrait dite autant du m ah orné ri (met 
il remonte à fix mille ans -comme le }udaïfme ; il eft 
embtafTe par des nation* qui diffèrent de mœurs et de 
génie, par des Africains, des Perfant , des Indiens, des 
Tartare* , d-es Siriens , des T h race s , des Grecs. Il s'appuie 
fur d?s prophéties, et il y a peut •'être en Turquie des 
Néedham. 

(*) Nous avons tranterit ce Ion; partage pour donner an 
lecteur une idée de l'éloquence du jéfuice. Nous n'avons 
eonfervé du refte «ue ce qui eftaéceffaire pour eu tendre les 
««tes. iNou <Us édiuurs.) 



SUR LES MlRACtBS. 375 

J'si malheurenfement rejeté votre leçon devant un 
- jeune écolier ide phyfique et d'aftronontie $ je lui ai 
fait valoir d'abord la bonté, l'éloquence, la politefte, 
le favoir-vivre que vous avez employé pour m'inftruirej 
je lui ai expofé votre démonftration de la manière 
dont lefoleil et la lune s'arrêtèrent en plein midi, 
pour donner te temps à Jofui de maflacrer ees Amor- 
rhéeiîs écrafés par une pluie de pierres. Voici ce que ' 
je lui ai dît: Moniteur le profcfTeur prétend qu'il luf- 
fit pour cette opération naturelle , que là terre fe (bit 
arrêtée huit à neuf heures dans f« rotation furfon axe, 
et quec'eft-là tout le myftère. 

L'écolier , Moufieur , qui fi*a pas encore acquis 
toute votre politefle , en a eu cependant allez pour 
me dire qu'il n'était pas poffible qu'un homme tel 
que -vous eût dit une telle bêtïfe, et que vous poffédee 
trop bien votre écriture fainte etTaftronomie, pour 
parler avec cette exceffive ignorance. Les Sacrés ca- 
hiers affirment positivement quejefoleil s'arrêta -fur 
Gahaon, et la lune fur Aialon à l'heure de midi. Or t 
la -lune ne pouvait fnfpendre fan cours, qui s'achève 
en un mois autour de la terre , fans que la terre fuf- 
pendît fa courfe annuelle , car le folerl eft mis pour 
la terre dans les facrés cahiers 5 et l'auteur <infpiré 
ne favaît pas que c'eft la terre qui tourne. 

Gr , a la terre et la lune fe font arrêtées, celle-ci 
dans ibn période d'un mois fur Aïalon, celle -H dans 
fon période d'un* an vis-à^ vis* Gahaon , il eft absolu- 
ment néceflaire que les points correfpondans de tontw 
les planètes aient changé pendant tout ce temps -là. 
Mais comme au bout de huit à neuf heures ils fe re- 
trouvèrent les mêmes , il fallait que toutes les pla- 
nètes euQent fuf pendu leur courfe j -cela eft démontré 
en rigueur (a) 

Mais c'eft un grand gain pour M le profelfeurj car 

Je miracle eft bien plus beau qu'il ne croyait , et -M 

; y a quatre miracles au lieu d'un. Non- feulement la 

! (f La plupart des commutateurs prétendent que le lw~ 

lui et la lune g^rtêtèt eut uajour eatie*. J I 



376 au B s T i o x f 

terre et la lune s'arrêtèrent dans leur période menftrnel 
et annuel , mais auffi dans leur rotation journalière f . 
ce qui fait deux miracles : et non- feulement elles 
perdirent pendant huit on neuf heures leur double 
mouvement , mais toutes les planètes perdirent le 
leur, troi&ème miracle 4 et le mouvement 4e projec- 
tile et de gravitation fut fufpendu dans toute la na- 
ture, quatrième miracle. 

le lui parlai enfuite , Monfieur , de la comète 
que vous fuppofez avoir conduit les trois mages à 
Bethléem. U me dit qu'rl vous dénoncerait au con- 
Cftoire , pour avoir appelé cowite ce que les facrés 
cahiers appellent étoile , et qu'il n'eft pas loyal de 
falfifier ainfi l'écriture fain te. 

Je lui appris votre belle explication du miracle 
des cinq mille pains et des trois mille poûTons qui 
nourrirent cinq juifs. Pardon , je voulais dire des 
cinq pains et des trois poiflbns qui nourrirent cinq 
mille juifs. Vous dites que dieu changea les pierres 
du voifinage en pains et en poiHbns* Mais y penfez- 
vous ? oubliez-vous ^at c'efc-là précifément ce que 
propofait le diable, quand il dit à jjesus : Dites que 
ces pierres deviennent pain? 

11 me demanda enfuite fi vous ne parliez pas du 
grand miracle par lequel le vieil Hérode , qui était ma- 
lade de la maladie dont il mourut , fit égorger tous 
les petits enfans du pays* Car fans doute c'était une 
choie très - miraculeufe qu'un vieillard moribond» 
créé roi par les Romains , s'imaginât qu'il était né un 
autre roi des Juifs , et fit maffacrer tous les petits 
garçons pour envelopper le rai nouveau-né dans cette 
boucherie. Il me demanda comment vous expliquiez 
le filence de Flavien Jofepbe fur cette St Barthelemi, 

Je lui dis que vous ne vous mêliez pas de ces baga- 
telles , mais que vous m'aviez dit des chofes merveil- 
le nies fur Jonas. 

<£uoî donc , dit-il , prétend-il que ce fut Jonas qui 
avala la baleine? Non, répondis- je, il s'eft contenté 

de 
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de confondre férieufemen.t une manvaife plaifanterie, 
* en avouant pourtant que le bon homme Jonas* avait 
t pris fon plus long pour aller à Ninive* 
i Jl eft lui-même fort plaifant, répliqua l'écolier , il' 
ï devait examiner* , aveo les plus judicieux commenta, 
teurs , fi Jonas fut avalé par une baleine , ou par un. 
! chien marin, pour moi, je fuis pour le chien marin:: 
i et je penfe de plus avec le grand St Hitaire que Jonus 
fut mangé jusqu'aux os , et qu'il reffulcita au bout dr 
i trois jours comme de raifom Les miracles font ton- 
i jours plus grands que ne le croit moniteur le profef- 
i feur } mais je vous prie de lé confultec fur une autre. 
i petite difficulté; 

i Jonas prophétie du temps dit roitelet juif Jour* 

vers Tan 8$o * avant notre ère vulgaire. Fbul , félon 
Diodore de Sicile, fonda Ninive en ce temps -là. Le? 
divin hiftorien qui a écrit Fhiftoire véridique de Jonas* 
afîure qu'il y avait dans cette ville fix- vingt mille en- 
fans qui ne favaient pas diftinguer. leur main droite 
de leur main gauche. (b) Gela fait , fuivant le» 
calculs de Breslau r d'Amfterdam* de Londres ei de: 
Paris , quatre millions quatre - vingts mille âmes , fans; 
compter les eunuques * voilà une ville nouvelle hon- 
nêtement peuplée. 

Demandez auffi à monfieur le profefTeur ,. fi c'était 
une citrouille ou un lierre, dans lequel dieu envoyai 
un ver pour le faire fécher ,. afin d'ôter l'ombrage k 
Jonas, qui dormait. En effet, rien ne reflemble plus; ' 
a un lierre qu'une citrouille - y et l'un et l'autre donnent: 
i l'ombrage le plus épais. 

! Ne trouve - 1- il pas bien plaifant que dieu envoie: 

un ver pour empêcher un pauvre diable de prophète 
de dormir à l'ombre? On m'afîure que ce théologie» 

(h) On- moltipHc par trente-qtiatre les enfant nés d&nss 
Vannée ,. cari» n'y a qu'eu* qui ne fa vent pas distinguer la 
main droite de la g :uch*. Ajoutez que le tiers de ces enfans 
meurt avant la fia de l'année* ce qui donne un tierxeJLÛH, 
iTbabittns. 

T. 6*. Fucttitu là 



a^dit qu'il faut mettre: ce venavec/la baleine ; wt 
homme eft goguenard, (c) 

C'était au molard que le nattait ce petit entre- 
tien : on s'attroupa,, la conversation s'anima .sa 
opint qu'on, fe mit à rire d'un baut de la avilie à 
Eauire , et.il n'y .eut -que monueur le.profeffeuc qui 
a&ritîpbint.» 

Quand. on eutbien rK levieux capitaine que vous 
eonnatffex fendit la preffe : vous favez^qu'il n!a jamais 
oonnu de prâtres que l'aumônier, de. fon régiment* 11 
me dit: Mordieu, Monûejurlepropofant, allez dire à 
moniteur, le profeOTeur... (difpenfe2>moi. de répéter 
les termes indécens dont il fe fervit. > Ces bonnes gens 
voulurent il y a .quelque temps faire mettre mon ami 
CpvîUcà genoux,: .s'ils avaient ofé faire, cet outrage à 
notre liberté et àoios.lois, , . . je.. . dites-leur , s'il 
vous plaît , . que nous ne femmes plus au temps de 
Jehan Chauvin^ -picard , qui avait l'impertinence de 
précéder dan* les cérémonies le magnifique con£eiL .« 
tes temps font un. peu changés 5 vous favez qu'un pré- 
dicaot de village qui a voulu excommunier M .RouJfeau % 
Itété réprimandé par un ioi héros- et philofophe. Sachez 
que tous les efprits font à préfent l'exercice à la prof- 
ite nne , et qu'il ne refte aux théologiens d'autre refc 
fource que d'être civil* e$ modeftes* 

Je m acquitte. Monfieuv, auprès de. vous, de la 
tommiffion 4e monikur le eapitaîne* 

J'ai Thonneur d'être jnodtfftement*.» 

MONSIEUR) 

Votre très-affecUonné... 

it) Jéïinte calomniateur, comment es-tn afles abandonna 
et DIEU , pour dire de toi-nrêm» que la; tfiorà 1* elt peu de 
ctaofe, ou pour imputer lâchement ce «fini* à-. t»n advtj»- 
fainr ., qui a» proshe me ta «total «4 , 
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AVERTISSEMENT. 

t/N apprit bien 6t qtic le fieur Nétdéam était* 
l'auteur de la prétendue réponfe d'un théologien; 
en fut qu'il n'était pas même théologien , et qu'il 
notait' quejéfuite; que citait uto dé ces prêtre» 
irlandais déguifés qui courent le monde , et quî 
vont fecrétement prêcher le- papiûne en Angle* 4 
terre: mais ce qui étonna davantage , c'eft que ce 
prêtre déguifé* était celui-là même qui plufieurr 
années auparavant Te niêla de faire des expérien- 
ces fur les infectes , et qui crût avoir découvert* 
avec fon microfcôpe, que de la farine de blé , 
délayée dans de l'eau , fe changeait incontinent* 
en de petits animaux reflemblans à des anguilles. 
Le fait était faux , comme un favant italien l'a dé* - 
montré , et il étak faux par une autre railbn biea 
fupérieure ; c'eft que le fait eft impoffible. Si des* 
aftimaux nâifTaientfanà germe, il n'y aurait plus; 
de caùfé dé la génération ; un homme pourrait 
naître d'une motte de tfrre tôutauffi-bién qu'une 
anguille d'un morceau de pâte. Ce fyftème ridi- 
cule mènerait d'ailleurs vifibleaient à Tathéifme. • 
ïr avi iva eneffît que quelques philofophes croyant- 
à l'expérience de 2Jccdbam , fans* l'avoir vue,/ 
prétendirent que la matière pouvait t'organifer 
d'elle-même ; et le microfeepe de Nccdèam pafla < 
pour être letaboratoire dés athées. 

C'cft à cette transformation de fairine enatt. 
guiltes qu'on fait allufion dans là plupart à&> 
lettres fuivânfes." 

Vi %- 
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CINQUIEME LETTRE. 

Du propofant à AL ïïiedbam , ièfuite. 
Monsieur, 

V & ai ment vous avez eu grand tort de vous dé- 
gui fer (bus le nom d'un théologien ; et vous n'avez pas 
eu raifon de faire l'aftronome. On voit bien que vous 
Vous fervez du quart de cercle comme du microfeope. 
Vous vous étiez fait une petite réputation parmi les 
athées pour avoir fait des anguilles avec de la farine; 
et de- là vous avez conclu que fi de la farine produit 
des anguilles , tous les animaux , à commencer par 
l'homme , avaient pu naître à peu près de la même 
ffeçon. La feule difficulté qui reftait, était de favoir 
comment il y avait eu de la farine avant qu'il y eût 
des hommes, (a) 

Vous avez cru que vos anguilles reffemblaîent ans 
rats d'Egypte, qui étaient d'abord moitié rats et moitié 
fange , ainfi que quelques hommes qui fe mêlent d'écrire 
et d'injurier leur prochain. 

D'athée que vous étiez , vous, êtes devenu témoin 
de miracles. Apparemment que vous avez voulu faire 
pénitence; mais on voit, Monfieur, que vous n'êtes 
pas trop bon chrétien , et que vous n'avez pas plus 
appris la religion que la politefTe. 

Un pauvre propofant fait humblement des queftions 
à un grave profeffeur , et vous vous jetez à la traverfe 
comme l'avocat Brtniquet , qui répondait toujours à 
ce qu'on ne lui demandait pas. De quoi vous mêlez- 
vous? Je demandais de nouvelles inftructions à mon 
naître pour affermir tes ftdelles dans la croyance des 
miracles, et vous venez ébranler leur foi par les plus 
grandes abfur dites qu'en ait jamais dites. 

Ut) Il faut favoir que le jéfuite Nétdham a cm fermement 
qu'il avait fait des anguilles avec de la colle de farine dt 
aie. 
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On prétend pourtant que vous êtes anglais : ah , 
Monficur! vous êtes anglais comme arlequin eft italien; 
il n'en eft pas moins balourd. Souvenez - vous de ce 
grec qui voyageait en Scythie , et dont tout le monde 
le moquait: racffieurs le» Scythes, dit- il, vous devez 
me refpecten je fuis du pays de Platon s unfcythelui 
répondit : Parle comme tiaton , fi tu veux qu'on 
t'écoute. Je vous pardonne pas d'être un ignorant, 
mais je ne vous pardonne d'être un homme très- 
greffier , qui a l'infolence de mêler dans cette querelle 
et de nommer des gens qui ne devaient pas s'y at- 
tendre ; vous avez cru peut-être que votre obfcurité 
vous mettrait à l'abri : mais, croyez - moi, que le mé- 
pris auquel vous vous êtes attendu , ne vous donne pas 
trop de fécurité. 

SIXIEME LEJTRE, 



4* 



No 



Laquelle tieji pas d'un propafaut. 



'otre ancien concitoyen ayant écrit fur les mi- 
racles , un jeune propofant a demandé des inftructions 
à un profefïeur qui a le mot pour rire. M. Néedham % 
qui n'eft pas fi plaifant , s'eft cru férieufement inté- 
reiïe dans cette affaire. Il s'eft imaginé qu'on parlait 
de lui fous le nom de jesus-CBLBlist. Ce Jt. Néedham 
ne manque pas d'amour-propre , comme vous voyez » 
il eft comme cet hiftrion qui jouant devant Augufte, 
prenait pour lui les applaudiffemens qu'on prodiguait 
à l'empereur. 

Si on dit que jesus-christ a changé l'eau en vin, 
anffitot M. Néedham penfe, à fa farine qu'il a changée 
en anguilles , et il croit qu'il les faut faire cuire avec 
le vin des noces de Cana. IJlius farina hommes funt 
admodum gloriofi , comme dit & Jérôme. 

M. Néedham crie comme une anguille qu'on écor- 
ehe, contre un pauvre propofant de notre ville, qui 
ne favait pas que ce M. Néedham fût au monde. Il eft 
feut-ètre défagréable pour on homme comme lui, qui a 
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fait des miracles , de voir qu'on écrit for cette ma- 
tière fans le citer, 

C'eft , félon lui , comme fi en partant des grands 
capitaines , on oubliait le roi de Prufle. Je confeiUe 
donc à moniteur le proftffeur et à monfiçur le propo- 
fant, de rendre plus d? jttftiee à M, NéeAbam , et de 
parler toujours de fes anguilles quand- ils citeront les 
miracles de l'ancien et du nouveau -Teftament , et-cemr 
de< Grégoire Thaumaturge. 

M. Jféedhanpcfb certainement un homme prodigieux, 
îreftplus propre que perfonne à faire des miracles » car 
il reîfemble aux apôtres avant qu'ils euflfent reçu le 
S* Efaxi* Dieu opère toujours les grandes chofes par 
les mains des petits , et fur-tout des igno r ans , -pour 
mieux faire éclater fa fagefle. 

Si M. Nhiham n'a pas fu qu'on ava:t vu la lune s'ar- 
rêter lût Aïaldrr en. plein midi , quand le foleil ^arrêta 
for Gabaon , et s'il a dit des fottifes , il n'en eft que 
plus admirable. Ofo voit quUt raifonne précifément 
comme un hommeinfpiré. Dieu s'eft toujours propor* 
tronné au génie de ceux qu'il fait parler. Amos * qui 
était un bouvier , s'explique en bouvier j Matthieu, 
qui avait été commis de la douane, compare fouvenfc 
le royaume des cieux à une bonne fomme d'argent mile 
à-ufure. Et quand M. Niedham, pauvre d'efprit, s'aban- 
donne aux impulfions de fon génie, il dit des pauvre- 
tés. Tout eft dans l'ordre. - 

J'aj peur que M* Néedham n-outrage le S* Efprh et 
ne trahiffe fa vocation,. quand il conïul te nos maîtres 
en Ifraël, fup ce qu'il doit dire au propofant: c'eft' fe' 
défier de fon infpiration* divine, que demander confeil 
à des hommes $ il peut me. répondre que c'eft par hu* 
milité, et <\ut Mv'jfe demamlait le chemin au fils de 
JJtbro, quoiqu'il fut conduit par un nuage et par 1» 
colonne de feu M. N'éedham n'a pas à la vérité* la eo* 
lonnfc de feu* mais il >a certainement le nuage : d'ail- 
leurs, à qui deznanderle chemin* quand on voyage dan» 
Ws efpaccs imaginaires ? 

S^'U- t'en- tienne à -Tes -anguilles » puifqu'it eft leur 
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oatrrarade en tant qu'elles rampent , s'il ne l'eft pas en 
taat qu'elles frétillent- <<)ue for-tout l'envie dele traus- 
figurer en ferpent ne lui prenne plus * qu'il ne penfe 
pas qu'il foit en droit de fiffler parce qu'on le fiffle : et 
de mordre au talon ceux qui peuvent lui écrafer la tète. 
Qu'enfin, il laide la lune s'arrêter fur Aialon , et qu'il 
ne fe mêle plus, d'aboyer. lia lune» 

SEPTIEME LETTRE. 

^\. De AI. GoveÛe. 

vJuand, j'ai vu. la guerre déclarée au fujet des rat-' 
racles, j'ai voulu, m'en mêler, et j'en ai plus de droif 
que perfonne , car j'ai fait moi-même un très-grand 
miracle* c'en eft un affurémeat que d'échapper à là 
maki de certaines gens , et d'abolir un ufage imperti- 
nent établi depuis deux fiècles. 

J'ai toujours penfé que les abus> quels qu'ils foienr, 
ne doivent jamais, jouir du droit de preîcription. Une ty- 
rannie d'un jour, et une tyrannie de deux mille ans , 
doivent également être détruites chez un peuple libre. 

Rempli, de ces idées patriotiques , j'ai donc voulu 
{avoir de quoi on difputait dans ma ville ; j'ai appris 
qu'un irlandais papifte.et prêtre s'avifait de vouloir" 
faire parler de lui : . 

Mens ratione furtrn et miUtis pafta chsmeris. 

Je n'y ai prefait d'abord beaucoup d'attention > mai» 
quand j'ai fu que ce papille prenait le parti des noces 
de Ctfna-. j'ai été entièrement de fon avis > ce miracle 
me plaît fort $ nous voudrions > Tir landais et moi , qu'il 
arrivât tous les jours* 

A l'égard du. diabfequi entra dans lé corps de deux 
mille codions^ et qui les noya dans un lac, cela paflfe là 
raillerie, ftuvtout s'ils étaientengraifles. Un bon cochon 
gras v\rat environ dix écus patagons; cela fêlait vingt, 
mille écus de perte pour le marchand. 
; Pour peu qu'on fît aujourd'hui une centaine de mi- 
racles dans ce goût-là , nos rues baffes n'auraient qu'à 
fermer leurs boutiqu.es. Ce maudit papille irlandais eft 
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tout propre à nous ruiner. Les miracles ne coûtent rîèn 
à qui n'a rien à perdre. Il ferait homme à nous faire 
avaler par les truites du lac Léman comme Jonas , s'il 
était aufîi puuTant en œuvres qu'il femble peu l'être. 

Défions-nous, mes chers concitoyens, d'un papifte* 
irhndais ; je fais qu'il fait déjà des miracles- très - dan- 
gereux. Il a imité celui de la transfiguration, car étant 
irlandais il s'eft déguifé en genevois , étant prêtre H 
s'eft déguifé en homme , étant abfurde il a voulu qu'on 
le prît pour un raifonneur : j'ai eu la curiofité de le voir, 
et j'avoue que quand je lui ai parlé, j'ai cru à la conver- 
fation que Balaam eut jadis avec fa monture* Mon avis 
eft qu'on le renvoie au trou de St Patrice, (a) dont il 
n'aurait jamais dû forthr. Il vient ici dire des injures £ 
un propofant. de mes parens. Je ne fouffrirai pas cette 
infolence , il aura à faire à monfieur le capitaine et à 
mol Ce méchant homme a fait tout ce qu'il a pu pour 
empêcher mon èoufin le propofant d'être reçu dans la 
vénérable compagnie ; et il aétécaufe par fa transfigu- 
ration que je me fuis mis en colère contre un profeffeur 
orthodoxe qui aime h confnbftantiabilité prefqu'autanfc 
que moL II ne faut quelquefois qu'un brouillon ab- 
furde pour mettre mal enfemble deux homme» de mé» 
rite , et deux braves chrétiens tels que monfieur' le 
profeffeur et moi avons l'honneur de l'être* 

* Après tout, fi mon coufin le propofant eiHrfufé par 
h. vénérable compagnie , ce grand feigneur allemand 
qu'il a voulu convertir , lui ofrre une place de déifte 
dans fa maifon avec trois cents écus de gages; Notre 
irlandais « avec fes anguilles et fes brochures , n'en 
gagne pas peut-être davantage. Qu'il foit prêtr* , ou 
athée, ou déifte, ou papifte, quTl transfigure ou non 
de la farine en anguilles , ou des anguilles en farine, 
peu m'importe: mais parbleu je lui apprendrai^ être 
poli. % 

(a) Le trou St Patrice eft trèf4àmeux en Irlande ; e'eft 
aatr là. %ne ces. melfieiirs difent qii'on defeend en enfer» 

HUITIEME 
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H ÏÏITIEME LETTRE, 
Ecrite par le propofant. 

J.N ous loupâmes hier enfemble , M. le capitaine , 
M. CoveUe, M. le pafteur P. . . et moi 5 la conven- 
tion roula toujours fur les miracles entre ces favans 
hommes. Ventré-fervet, dit le capitaine un peu échauffé, 
il n'y a qu'un fot qui puifle croire certains miracles , et 
qu'un fripon qui veuille les faire croire. M. CoveUe 
prit ce difcours pour une démonftration , et M, le paf- 
teur P. . . , qui eft fort doux , infinua modérément au 
•capitaine qu'il croyait aux miracles; auffi, A^onfieur, 
lui répondit le capitaine , je vous tiens pour un fort 
honnête homme ; mais, dites-moi , je vous en prie» 
ce que vous entendez par miracle. 

Cela eft tout fimple, dit le pafteur, ç'eft un déran- 
gement des lois de la nature entière en faveur de quel- 
ques perfonnes démérite que dieu a voulu diftinguer. 
P,ar exemple , Jofuah , homme jtffte et très-clément» 
entend dire qu'il y a une petite ville nommée Jerico, 
et auflitôt il forme le projet louable de la détruire de 
fond en comble , et de tuer tout , jufqu'aux enfans à 
la mamelle , pour l'édification du prochain. Il y avait 
une petite rivière à paflVr pour arriver devant cette fo- 
perbe bourgade, la rivière n'a que quarante pieds de 
large , elle eft guéable en cent endroits ; lien n'eût 
été fi facile et fi ordinaire que de la traverfer^ on aurait 
en de l'eau à peine jufqu'à la ceinture \ ou fi on n'eût 
pas voulu fe mouiller , il fuffifaît de quelques planches 
de fa pin. 

Mais pour gratifier Jofuah , pour empêcher qu'il ne 
fe mouille , et pour encourager fon peuple chéri qui 
fera bientôt efclave , le Seigneur change les lois ma- 
thématiques du mouvement * et la nature des fluides ; 
Peau du Jourdain remonte vers fa fource, et la fainte 
horde judaïque aie plaifir de palier le ruifleau àpiedfec. 

Il en eft de même quand le Seigneur veut faire fentic 

T. 67. facétie*. K k 
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fa puhTance aux Philiftins ou Phéniciens ; c'était une 
choie trop ordinaire que de leur donner une mauvaife 
récolte, il eft bien plus beau d'envoyer trois cents re- 
nards au paillard Sc^nfon^ qui les attache par la queue, 
et qui leur met le feu ai* derrière , moyennant quoi 
les moiffons phéniciennes font brûlées. Le Seigneur 
change aujourd'hui de la farine en anguilles entre, les 
nains du prêtre papille Needbam. 

Ainû vous voyez que dans tous les temps le Seigneur 
opère des chofes extraordinaires en faveur de fes fervi- 
teurs , et c'eft ce qui fait que votre fille eft muette. 

M. Ctvetle prit alors la parole , et dit : Vous avez 
expliqué merveilleufement des chofes merveilleufes, 
et je ne les entends pas plus que vous. Mais le grand 
point eft que perfonne ne touche à nos prérogatives. 
Faites tant de miracles qu'il vous plaira , pourvu que 
je vive libre et heureux. Je crains toujours ce prêtre 
papifte qui eft ici 5 il cabale furemerit contre notre 
liberté , et il y a là anguille fous roche. 

Le capitaine prit feu à ce difcours , et jura que (I 
les chofes étaient ainfi , ce papifte n'en ferait pas quitte 
pour fes deux oreilles , quelques longues qu'elles 
fufTent Pour moi , je gardais le filence comme il con- 
vient à un propofant devant un pafteur en pied. Ce 
digne miniftre , qui fait un peu de mathématique, re- 
prit la parole, et s'exprima en ces termes : 

Ne craignez rkn de M. Needham , il eft trop mal in- 
formé des affaires du monde ; vous favez qu'il ignore 
l'aventure de la lune et d'Aïalon. Alors il tira fon étui 
de fa poche , et nous fit fur le papier une très - belle 
figure i il traqa une tangente fur l'orbite de la lune, et 
tira des rayons vifuels de la terre aux autres planètes. 
M. Coveffe ouvrait de grands yeux ; il demanda cette 
figure pour la montrer aux favans de fon cercle* 

Vous voyez bien , difait le miniftre , que fi la lune 
perd fon mouvement de gravitation , elle doit fuivre 
cette tangente , et que fi elle perd fon mouvement de 
projectile , elle doit tomber fuivant cette autre ligne* 
Oui, dit M. Ctvelle. Le capitaine s'attacha aux rayons 
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Vifuels , et cous conçûmes le miracle dans toute fa 
teauté. Nous fûmes tous d'accord , il ne fut plus quef- 
tion de miracles , et notre fouper fut le plus gai du 
^onde. 

Xous allions nous féparer, lorfqu'un ancien auditeur 
de nos amis entra tout effaré , et nous apprit que le 
prêtre aux anguilles eft un jéfuite. C'eft une chofe 
avérée, dit-il, et on en a les preuves. Quoi ! m'écriai- je, 
un jéfuite transfiguré parmi nous , et précepteur d'u« 
jeune homme! cela eft dangereux de bien des façons: 
il faut en avertir dès demain M. le premier fyndic. -, 

Lui jéfuite ! dit le capitaine , cela ne fe peut pas , 3 
eft trop abfurde. (a) Vous vous trompez , répliqua 
l'auditeur , fâchez que les armées de moines font comme 
«elles où vous avez fervi ; elles font compofées de 
principaux officiers qui font dans le fecret de la com- 
pagnie , et de foldats imbécilles qui marchent fans fa> 
voir où v et qui fe battent fans (avoir pourquoi. Le 

(a) Figurez • vous , mes chers concitoyens, que te jéfuite 
Needham a fait une parodie de la troifieme lettre humble 
et foumife que j'écrivais li refpectueufement à mon férieux 
maître R. . .: c'eft afiu rente nt une chofe bien louable de 
défendre notre fainte rel'gioo chrétienne par une parodie! 
Il eft beau que ce foit un jéfuite à qui nous en ayons l'obli- 
gation. C'eft un ennemi qui vient à notre fecours , en at- 
tendant que nous nous battions contre lui ; il a orné cette 
parodie d'un avis préliminaire , dans lequel il dit: 

" Ceux qui n'ont pas vu l'original fur lequel cette pa* 
*, rodfe eft formée, comprendront facilement que je n'ai 
„ touché en rien à la forme, aux idées» pas même aux 
g mots , etc. 

Comprenez • vous, mes «h ers concitoyens, qu'on puifle 
fuger fi l'auteur bouffon d'une parodie a «opié l'original 
exactement fans qu'on ail vu cet original? N'eft-ce pas là ~ 
un nouveau miracle que ce jéfuite fuppofe dans fes lec* 
teurs ? vous voyez qu'il y a des jéfuites naïfs. 

N. B. Saint Patrik eft le patron du jéfuite Needkam. Le 
premier miracle que fit Saint Patrik fut d'échauffer uni 
four avec de la neige. Niedkam raifonne auffi conféq«enw% 
ment que le bon homme Saint Patrik» 

Kk 5 
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grand nombre en, tout genre eft celui designorans, 
conduits par quelques gens habiles; et tous les moines 
reffemblent aux fnjets du vieux de la montagne s mais 
vous favez» Dieu merci , que les jéfuites ne font plus 
à craindre. 

N'importe, dit le capitaine, il faut chaBer celui-ci, 
ne fût-ce que pour le fcandale qu'il donne , et pour 
l'ennui qu'il caufe. 

Pour moi, je demandai fa grâce, attendu qu'il m'a- 
vait dit de groffes injures , fans que j'euffe l'honneur 
àt le connaître» 

M. le miniftre P. . . fut de mon avis, auffi-bien que 
M* CoveUe ; je partis le lendemain pour aller auprès de 
•e bon feigneur allemand dont je fuis l'aumônier , et 
ihez qui je n'entendrai plus parler de ces billevefées. 
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PARODIE 

DE LA III» LETTRE DU PROPOSANT, 

JParleJîeurNEBDHjâMyirlaBdaiSi prêtre jéfuitti 
transformateur de farine en anguilles* 

Il fait parler un patagon dans cette parodie} et lé 
$ atagon raifonne comme Needbanu 

FOST^SCBIPTUAL 

Cette parodie ne fut imprimée qu'après le débit 
cle la huitième lettre. Nous avons fidellement fuivi 
Tordre des temps dans la nouvelle édition de ceschefes 
meïveilleufes. (*) 

EPIGRAPHE- 

Expedit vobis ntminem vider i bonutft \ 
jQuafi êliena virtus exprobatio delictorum vejtrorupt 
Jtetç* 

TACITE. 

JVé B. Applique - toi ces paroles , mon cher Neeibantk 

(*) Comme cette parodie eft excefiivement ennuyeufe^ 
nous n'en rapportons que des extraits, afin que le lecteur 
ne foit pas privé des nous demonûearle^ropoîaat. ÇNêté 
dis iditcufij 
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AVIS PRELIMINAIRE 

DU JÉSUITE. 

%^kux qui n'ont pas vu l'original fur lequel cette 
parodie eft formée , comprendront facilement qu'on 
n'a touché en rien à la forme , ni aux idées etc. . . (o) 
Bientôt le monde , dénué en grande partie de ces 
fublimes vérités , verra clairement à qui appartient là 
méfie enfanglantée , (f) et la nature corrompue, fe trou* 
vant libre de tout frein etc. . . 

Moniteur, je vous prie de venir à monfecours à la 
terra del fuego , contre un géant patagon d'une taille 
énorme. . . (c) Votre morale confifte à croire que j$ 
dois vous faire in bien, et ma nature me pouffe à vous 
(fcerveler pour en faire mon repas etc. • . GO Carac- 
éaeus alla long-temps après combattre ces mêmes Ro- 
flftfins... (f) U femble que vos princes et vos législateurs* 

NOTES 
DE M. LE PROPOSAIT. 

(et) Eh ! comment veux- tu que ceux qui n'ont pas v» 
l'original jugent fi ta copie eft reifcmblante ? 

(b) A quoi vient ta vefte ! où as. tu vu que le propofant 
mt propofé de délivrer les hommes de tout frein ? 

(«) Ce n'eft pas la peine de faire beaucoup de remarques 
fur cette parodie, qui n'eft qu'un travefti ffenie nt iifipide. 

(d) Oui, mais ce pauvre Ncedham , dans fa malheureufe 
parodie, ne voit pas qu'il détruit la morale que DIEU a 
gravée dans le cœur de tous les hommes. Il fait parler foa 
fot patagon contre la feciété , la loi naturelle et la vertu, 
an lieu que monfieur le comte avait pris le parti de la 
vertu , de la loi naturelle , de lafociété , et par conféqnent 
de DIEU même, et n'avait parlé q»e contre des imperti- 
nences fcolaftiqucs", qui font l'objet du mépris de tous 
les honnêtes gens. 

(*) II eft plaUaut de frire qittr l'hiftoire romains a ûa 
patagon. 
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en affaflînant la foctété par leur morale... (/) Les 
prétendus droits de guerre , les fermiers - généraux , 
les rapines. . . (g) Quand on écrit poliment contre la 
religion , on y répond de même. . . (b) Rifu inepte 
nibil ineptius. (i) 
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NEUVIEME LETTRE. 
Ecrite far le jifuite des anguilles. 



OUS les petits garçons de la ville frétillent autour de 
moi , et me demandent des miracles 5 je leur dis : Race 
d'anguilles, vous n'en aurez -point & autres que ceux de mon 
fire S* Ignace et de mon patron S 1 Patrice. J'apprends 
que les impies fe moquent de mon patron et de moi , 
idans la vénérable compagnie, au conûftoire et chez les 
repafîeufes; cela ne m'ébranle point » et contra Jic ar- 
gumentor- 

Monfieur le propofant croit tourner mon S* Patrice 
en ridicule , parce qu'il chauffait un four avec de la 
neiges il n'y a certainement qu'un damné d'hérétique 
comme lui , qui puiife infulter ainfi aux prodiges que 
le Seigneur a toujours opérés par fes élus * qu'il life ma 
differtation fur ce miracle , imprimée dans le Journal 

(/) Si tout cela valait la peine d'être refuté, on dirait 
que Ntedham le patagon a grand tort d'imputer à la moraje 
tous les crimes faits contre la morale ; mais que monfieur 
le comte a eu très-grande raifon d'imputer aux dogmes et 
au déteftable efprit rhéologiquè , toutes les horreurs que 
les dogmes et les querelles fcolaftiquesont fait commettre* 

On ferait voir combien il cft ridicule de comparer la 
raifon univerfelte , qui infpire toutes les vertus , à des 
dogmes particuliers dont il n'a jamais réfulté que du mal. 

On pourrait dire encore qu'une parodie eu un écho qui 
ne peut parler de lui-même, qui ne fait que répéter, et 
qui répète mal. 

(g) Il eft cemiqoe que ce pataçon connaifle les fermiers- 
généraux de France- Il a'eft pas moins comique qu'il eu 
parle à un irlandais, comme s'il y en avait en Irlande. 

(A) Je te dirai donc poliment , que celui qui écrit <iu€ 
les animaux viennent fans germe , écrit contre DIEU. 

ii) Scd rifu cçnvcnicntc nihil dnh'ms. 
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chrétien, il verra qu'il cft très-poffible que delà neige 

chauffe un four , quoique la chofe foit miracnleufe. 

S* Patrice , par exemple , ne pouvait - il pas faire 
bouillir la neige avant de remployer ? On me répondra 
qu'alors il n'y a plus de neige , que c'eft feulement de 
l'eau chaude , et que fi on attendait pour avoir du pain 
que le four chauffât de cette façon, on courrait rifque 
de mourir de faim. D'accord, mais c'eft en cela pré- 
cifément que le miracle confifte. 

On prétendque je me fuis transfiguré en laïque et 
en genevois , et que par cette métamorphofe j'ai pré- 
tendu avilir le miracle de la transfiguration fur le 
Thabor. A dieu ne plaife , j'ai une trop haute opf- 
Bion de ce miracle et de moi-même , et je veux en- 
feigner à monfieur le propofant ce que c'eft que ce 
miracle dont il parte avec une légèreté qu'on ne me 
reprochera jamais. 

La transfiguration eft fans doute ce que nous avons 
de plus refpectable après la transfubftantiation. J'ofe 
asême dire que c'eft de la transfiguration que dépend 
flotte falut: car fi un pécheur, un fefeur de parodies 
se fe transfigure pas en homme de bien, il eft perdu} 
•t voici comme je le prouve* 

Jésus fe transfigura fur une haute Montagne; 
le* uns difent que c'eft fur le mont Hermon, les autres 
fur le Thubor. Ses habits parurent tout blancs , et fon 
vifage très-refplendiflant 5 donc il faut qu'un homme 
qui fait des prodiges ait un large vifage , haut en 
couleur , et un bel habit tout blanc ; ce qu'il fallait 
démontrer. 

Le propofant ne convient pas de cette vérité, et il 
dit qu'on peut être honnête homme avec un habit brun 
un peu fale. Il a fes raifons pour penfer ainfi : mais 
quand il s'agit du falut , il faut y regarder de près, 

.Je pourfuis donc, et je dis qu'il eft vrai que l'habit 
ae fait pas le moine; mais, comme je l'ai prouvé ci- ' 
deflus , l'habit eft la figure de l'ame. Le vin de Cana 
était rouge, et les habits de la transfiguration blancs: 
or, le blanc lignifiant 1a candeur, et le rouge étant ta 
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couleur du zèle , il eft clair que fi vous unifiez en- 
femble ces deux couleurs , vous avez un rouge tirant 
for le jaune ; donc les miracles font très-poffiblet, 
donc ils font non-feulement pofàbles , mais ils font très- 
réels; donc M. Covelle a tort. S* Denis, en portant fa tête 
entre fes bras , était habillé de blanc , puifqu'il avait 
fon furplis ; or, le fang de fa tête et defon cou étant 
rouge, vous f entez bien qu'il n'y a rien à me répliquer. 

Je fais que les prétendus efprits forts , les foi-difant 
philo fop h es ont d'autres opinions. Ils demandent à quoi 
îervit la transfiguration fur le Thabor ou fur le mont 
Hermon , quel bien il en revint à l'empire romain , et 
ce que firent Moïfe et Elit fur cette montagne. D'abord 
je répondrai qu'Elie n'était pas mort, et qu'il pouvait 
aller où il voulait ? enfuite je dirai qu'il eft clair que 
Moïfe reffufcita pour venir faire con verfatien , comme 
je l'ai prouvé ci-deiTns , et qu'il remourut enfuite, 
comme je le prouve ci-deffous. 

Ce n'eft pas tout , il faut approfondir la chofe : je 
dis premièrement que le blé ergoté étant vifiblement 
doué d'une ame fenfitive. 

Comme j'en étais à cette phrafe, M. R. . . profeflTeut 
en théologie , entra chez moi avec un air confterné. Je 
lui demandai lefujet defon embarras; il m'avoua qu'il 
cherchait depuis quatre ans fi le via des noces de Cana 
était blanc ou rouge, qu'il avait bu très-fouvent de 
l'un et de l'autre pour décider de cette grande queflion, 
et qu'il n'avait pu en venir à bout. Je lui conreillai de 
lire S* Jérôme, de vino rubro et albo , S' &pryfiftome de 
vineis , ttjohannem de BracmarUo , Juper pirttas. Il me 
dit qu'il les avait tous lus, et qu'il était plus embar- 
raffé que jamais ; ce qui arrive à prefque tous les fa vans. 
Je lui répliquai que la chofe était décidée par le concile 
d'Ephèfe , feflion 1 4. Il me promit de le lire, et fut tout 
épouvanté de mon (avoir* Mais comment faites- vous , 
dit-il» quand vous chantez la grand'mefîe en Irlande, ' 
et que le vin vous manque ? Je lai répondis : Je fais alors, 
du punch, auquel je mêle un peu de cochenille: ainfije 
me fais du vin rouge , et l'on n'a rien à me reprocher. 
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Je puis dire que M. le profefTeur J?. . . fut extrême- 
ment content de mon invention , et qu'il me donna des 
éloges que mort extrême modeftie m'empêche de tranf- 
crire ici. 

L'eftime qu'il me témoigna , et celle que jefentispar 
tonféquent pour lui , établirent bientôt entre nous la 
confiance. Il me demanda amicalement combien de mi- 
racles avait fait St François Xavier. Je lui avouai ingé- 
nument que les écrivains de fa vie en avaient un peu 
augmenté le nombre pour fuivre la méthode des pre- 
miers fiècles , et qu'après un long examen je n'en avais 
avéré que deux cents dix-fept. C'cft bien peu , me dit- 
il , quand on eft au Japon. Je le fis convenir qu'il eft bon 
de fe borner , et que dans l'âge pervers où nous vivons, 
il ne faut pas donner à rire à la foule des incrédules. 
Après quoi je lui demandai à mon tour s'il ne fefait pas 
des miracles quelquefois dans fon tripot : il eut là bonne 
foi de me dire que non ; et en cela il avouait , fans lt 
favoir , la fupériorité de ma fecte fur la tienne. 

Nous en ferions tout comme les autres, me dit-il* 
£ nous avions à faire à des fots ; mais notre peuple eft 
inftruit et malin ; il iaifle paffer les anciens miracles 
qu'il a trouvés tout établis. Si nous nous mêlions d'en 
faire pour notre compte, fi nous nous avifions , par 
exemple , d'exorcifer des poftedés , on croirait que nous 
le fommes ; fi nous chaffions les diables , on nous chaf- 
ferait avec eux. 

Jefentispar cette réponfe qu'il déguifait fon împuif- 
fance fous l'air de la circonfpection. En effet, il n'y 
a que les catholiques qui faflent des miracles. Tout le 
inonde convient que les plus authentiques fe font en 
Irlande. JelauTe à d'autres le foin de parler des miens. 
On a déjà rendu juftice à mes anguilles , à la profon- 
deur de mes raifonnemens et à mon ftyle. Celamefuf- 
fit , et je ne crois pas qu'il foit nécefiaire d'en dire dfe 
vantage. 
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AVERTISSEMENT. 

JVl. Coviffe ^avait peu étudié , comme il nous 
Fapprend lui-même dans une de fes lettres. 
Son génie fe développa par l'amour ; il fit un 
enfant à snademoifelle Fer bot, Tune denoâ plut 
agréables citoyennes ; la chofe était fecréte. Le 
confiftoire la rendit charitablement publique ; il 
fut obligé de comparaître. Le prédicant qui pré» 
fidait lui ordonna de fe mettre à genoux; c'était 
un abus établi depuis long- temps. M. CoveSe 
répondit qu'il ne fe mettait à genoux que devant 
DIEU : le. modérateur lui dit que des princes 
avaient fubi cette pénitence. Je fais, repliqu*. 
t- il, que cette infamie a commencé à Louis le 
débonnaire, fâchez qu'elle finira à Robert CoveSe. 

Cette aventure le détermina à s'inftruire ; il 
devint favant en peu de temps , et il fe dit 
tingua par plufieurs lettres en faveur de mon- 
fieur le propofant , fon ami , centre le jéfuite 
Ifecdbanu 
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DIXIEME LETTRE. 
Par M. Covcûe , à M. *** , pajleur de campagne* 

. Motfsiçu&j 

JNoUS croyons vous et moi fermement à tons les 
miracles , 'nous croyons que les paroles qui ont élu 
dleuunent unfens déterminé, ont évidemment un autre 
fens. Par exemple , mon pire efl plus grand que moi 
fignifie, {ans aucune compilation , je fuis auffi grand 
que mon père : et c'eft-là un miracle de paroles. 
<£usnd Paul devenu convertifleur , de perfécuteur 
qu'il était , dit dans fon épître aux Romains , c'eft-à* 
dire , à quelques juifs qui vendaient des guenilles à 
Kome : Le don de dieu s'eft répandu fur nous pat la 
grâce donnée à un feul homme qui efl JESUS x cela veut 
dire fans difficulté : Le don de d i EU s'eft répandu fur nota 
far la grâce donnée à un feul DitV qui efl JESUS* 

Il n'y a qu'à s'entendre $ nous ayons, comme on 
fait , cent paflages qu'il faut abfolument expliquer dans 
uft fens contraire. Ce miracle toujours fuWiftant, 
d'entendre tout le contraire de ce qu'on lit , eft uns 
des plus fortes preuves de notre fainte religion. 

Il y a un miracle encore plus grand , c'eft de ne fe 
pas entendre foi- même C'cft ainb qu'en ont ufé 
Athanafe , Cyril/e et plufieurs autres pères. C'eft un 
des miracles opérés par le révérend père Needbam à la 
grande édification des fidelles, cum devotioneet cachante* 

Je confeille à ce jéfuite Needham d'aller faire un 
tour à Gabaon et à Aïalon, pour voir comment le To« 
leil et la lune s'y prennent pour s'arrêterfur ces deux 
villages. Je laifîe monfieurle proposant gagner fes trois 
cents écus patagon? par an chez fon feigneor allemand, 
et je m'adreffc i vous comme à un jeune curé de vil- 
lage , fait pour jouer un grand rôle dans la ville. 

Vous avez une jolie femme, et je n'en ai point J'ai 
pris le parti en honnête homme de faire un enfant à 
madunoiieUe JFe é brtp c'eft un grand péché, je l'ave** 
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jEStTS , égal ou inégal à fon père, eft extrêmement 
courroucé , quand un genevois fait un enfant à une 
fille $ et certainement il jetterait la ville dans le lac 
fi on commettait fouvent cette énormité contraire à 
toutes les lois de la nature 5 auflî j'en ai demandé par- 
don à jesus ; mais vous vouliez que je vous deman- 
dafle auffi pardon , comme fi vous étiez confubftantiel 
à jbsus , et comme fi votre village était confubftan- 
tîel à Genève. 

En vérité , mon cher pafteur , vous êtes allé trop 
loin, vous êtes trop jeune et' trop aimable pour juger 
les filles. Souffrez que j'aie l'honneur de vous dire 
ce que c'eft qu'un minière , non d'Etat , mais 4u 
St Evangile. 

C'eft un homme vêtu de noir à qui nous donnons 
des gages pour prêcher , pour exhorter et pour faire 
quelques autres fonctions. Vous croyez , parce que 
nous vous avons appelés pafteurs , que nous ne Tom- 
mes que des brebis. Les chofes ne vont pas tout-à- 
fait ainfi. Souvenez -vous que christ difcexprefTé- 
aient à fes difciples : // n'y attra parmi vous ni premier 
tti dernier. 

Nous avons au fond autant de droit que vous de 
parler en public pour édifier nos frères, et de rompre 
le pain avec eux. Si , quand les fociétés chrétien- 
nes fe font augmentées , nous jugeâmes à propos 
de commettre certaines perfonnes pour baptifer, 
prêcher , communier nos fidelles , et avoir foin de 
tenir propre le lieu de raffemblc'e , ce n'eft pas que 
nous ne puffions fort bien prendre ce foin nous- 
mêmes. Je donne des gages à un homme pour faire 
paître mon troupeau ; mais cela ne m'ôte pas le 
droit de le mener paître moi - même , et d'envoyer 
paître le berger fi j'en fuis mécontent. 
^ On vous a impofé les mains î j'en fuis bien aife ; 
mais qu'a -t- on fait, s'il vous plaît, par cette cé- 
rémonie ? Vous a - 1 - on donné plus d'efprit que vous 
n'en aviez ? Ceux qui vous ont reçu miniftre dû 
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S* Evangile , vous ont- ils donné autre ehof qu'une 
déclaration que vous ne favez point l'hébreu , que 
tous favez un peu de grec , que vous avez lu Mat» 
tbieu , Luc , Marc et Jean , et que vous pouvez 
parler une demi - heure de fuite. Or certainement plu- 
fieurs de nos citoyens font dans ce cas ; et j'écoute 
quelquefois M. Deluc une heure entière , quoiqu'il ne 
fâche pas mieux l'hébreu que vous. 

Vous voulûtes me faire mettre à genoux , et vous 
me le confeillâtes par une lettre. Vous fûtes alors 
que je ne me mets à genoux que devant dieu ; et 
vous apprîtes que les pafteurs ne font point magif- 
trats. Nous favons très -bien diftinguer l'empire et le 
facerdoce. L'empire eft à nous , et le facerdoce dépend 
tellement de l'empire , qu'on vous préfente» à nous 
quand on vous a nommé à une cure de la ville. Nous 
pouvons vous accepter ou vous rejeter $ donc nous 
ïommes vos fouverains. Prêchez , et nous jugerons 
de votre ftyle ; 'écrivez , et nous jugerons de votre 
doctrine * faites des miracles , et nous jugerons de 
vôtre favoir- faire Je vous l'ai déjà dit, le temps 
n'ett plus où les laïques n'ofaient penfer ; et il n'eft 
plus* permis de nous donner du gland , quand nous 
nous femmes procuré du pain. 

Les gens d'Eghfe dans tous les pays font un peu 
fftehés que les hommes aient des yeux; ils voudraient 
être à la tête d'une fociété d'aveugles; mais fâchez qu'il 
eft plus honorable d'être approuvé par des hommes 
qui raifonnent , que de dominer fur des gens qui ne 
penfent pas. 
Y. Il y a deux chofes importantes dont on ne parle 
jamais dans le pays des efclaves , et dont tous les 
citoyens doivent s'entretenir dans les pays libres. 
L'une eft le gouvernement , l'autre la religion. Le 
marchand, l'artifan doivent fe mettre en état de 
n'être trompés ni fur l'un ni fur l'autre de ces objets* 
La tyrannie ridicule qu'on a voulu exercer fur moi, 
n'a fervi qu'à me faire mieux connaître mes droits 
d'homme et de chrétien. Tous ceux qui penfent 
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Hmne moi (et ils font en très -grand nombre) fou- 
tiendront jufqu'au dernier foupir ces droits invio- 
lables. Et comme me difait fort bien hier une lingère 
de mon quartier , Fart quafentiat , eft le privilège 
d'un homme libre. Croyez - moi , Meflieurs , ménagez 
les citoyens , bourgeois et habitans , fi vous voulez 
conferver un peu de «redit ; car , félon S* Flaccus^ 
Horatius t dans fa quatrième «pitre aux Galates , celui 
qui exige plus qu'on ne lui doit , perd bientôt ee qui 
lui eft dû ou deu , etc. etc. 

ONZIEME LETTRE. 
Ecrite par le profofauâ à M. CoveDe. 

Monsieur, 

J E bénis la Providence qui m'a conduit chez tnoa- . 
.liewr le comte dont j'at l'honneur d'être le chapelain. 
Non -feulement il a eu la bonté de me faire payer 
d'avance cent écus patagons pour les premiers quatre 
mois de mon exercice, mais je fuis chauffé, éclairé f 
blanchi, nourri, raje, porté, habillé. Je doute fort 
que le lévite qui defiervait la chapelle de la veuve 
Michas l'idolâtre , eût une condition auffi bonne que 
la mienne. Il eft vrai que M™* Michas lui donnait 
une fou ta ne et un manteau noir par année , et qu'il avait 
bouche à cour , mais il n'avait que dix petits écus de 
gage , ce qui n'approche pas de mes appointemens. 

Son excellence me traite d'ailleurs avec beaucoup 
de bonté $ il commence à prendre en moi un peu de 
confiance^ et je ne défefpère pas de le convertir fur 
le chapitre des miracles , pourvu que ce malheureux 
jéfuite Needham ne s'en mêle pas , car fon excellence 
« une répugnance invincible pour les jéfuites , pour les 
abfurdités et pour les anguilles $ c'eft à cela près le 
meilleur homme du monde. Et fi jamais vous venez 
dans fon petit Etat , vous verrez combien fa conduite 
eft édifiante, et avec quelle fin ce rite il adore le DIE* 
4e tous les êtres et de tous les temps. 
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Il eft de plus fort favant. Il a ordonné à un fxûî 
fui eft fon bibliothécaire , de lui faire une belle col- 
lection des anciens fragmens d? Sancboniathon , de 
Bérofe , de Manétbon , de Cbérémon, des anciennes 
hymnes à 1 Orphée , d' OceBus - Lucanus , de Thnée de 
Locres , et de tous ces anciens monumens peu con- 
fultés par les modernes. 

Il me fe&it lire hier Flavien Jofëphe , cet hfftorieu 
jnif qui écrivait fous Vefpajicn $ Jofcpbe, parent de 
la reine Mariatnne , femme d'Hérode; Je/ephe* dont 
le père avait vécu du temps de JESUS ; Jofephe qui 
a le malheur de ne parler d'aucun des faits qui fe 
pafTèrent alors en Galilée à la vue de tout l'univers. 
Nous remarquâmes tous deux quelles peines fe donne 
ce juif , et en combien de manière il fe replie pour 
faire valoir fa nation, il fouille dans tous les auteurs 
égyptiens pour trouver quelque preuve que Moïfe a 
été connu en Egypte ; il déterre enfin deux hiftoriens 
récens , qui ont écrit après la traduction qu'on ap- 
pelle des Septante ; c'eft Manétbon et Ckérémon. Ils 
difent un mot de Moïfe , mais ils ne parlent d'aucun 
de fes prodiges. 

Que Manétbon et Cbérémon eufient dit peu de chofe 
d'un juif qu'ils regardaient avec mépris , cela était fort 
naturel, en cas que l'hiftoire de Moïfe eût été fabu- 
leufe ; mais qu'en parlant de Moïfe ils n'aient rien 
dit des dix plaies d'Egypte et du pafiage miraculeux 
àt la mer Rouge , c'eft ce qui eft incompréhensible. 
C'eft comme fi , en écrivant l'hiftoire de Genève que 
vous avez commencée avec autant d'éloquence que de 
vérité, vous ne diiiez rien de l'efcalade ni de la mort 
de M. F. . . mon parent. 

L'omiffion même des miracles de Moïfe eft quelque 
chofe de bien plus extraordinaire dans une hiftoire 
égyptienne, que l'omiffion de deux faits très -naturels 
dans l'hiftoire d'une ville. L'aflaut de miracles que fit 
'Moïfe avec les forciers du roi d'Egypte , ne devait pas 
fur . tout être patte* fous filcnce par les hiftoriens d'une 
nation auffi célèbre pour les fpttiléges oue Tétaient les 
Egyptiens. Ou 
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On me dira peut-être 411e ces Egyptiens étaient 
Il honteux d'avoir été vaincus en fait de diablerie , 
qu'ils aimèrent mieux, n'en point parler du tout que 
d'avouer leur défaite. Mais , encore une fois, Mon*, 
fieur, cela n'eft pas dans la nature. Les Français 
«vouent qu'ils ont été battus à Créci, à Poitiers a 
les Athéniens avouent que Lacédémone les vainquit» 
Les Romains ne diflkulent pas la perte des batailles 
de Cannes et de Thrafimène. 

De plus ," les magiciens de Pharaon .ne furent 
vaincus que fur un feul article. Moïft fit naître des 
poux , et ffeft-là le feul miracle que les forcîers du 
la majefté ne purent faire. Or il était très-aifé à un) 
hiftorien habile , ou de paû$r fous filence le miracle 
des poux, ou même de le tourner à l'avantage de fa 
nation. Il pouvait dire que les Juifs , qui ont toujours 
<té fripiers , fe connaiffaient mieux en poux que les 
autres peuples. On pouvait ajouter que les Egyptiens, 
qui étaient des gens fort propres , avaient toujours 
négligé la théorie des poux dans la multitude de 
leurs connaiflances. 

Enfin, il n'était pas poffiWe que Cbérémon et 
JKanéthon enflent oublié qu'un ange avait coupé le cou 
un matin à tous les fils aînés des maifons d'Egypte* 

De très-illuftres fa vans ont cru , comme vous (avez, 
Monfieur , qu'il y avait alors en Egypte douze cents 
mille familles > cela fait douze cents mille jeunes gens 
égorgés dans une nuit Cette aventure valait bien 1» 
peine d'être rapportée. 

Je fuppofe, par exemple, qu'un jéfuîte favoyard, 1 
envoyé de dieu, eût affaffiné tous les premiers-nés 
de Genève dans leur lit; en bonne foi, y aurait»il 
un feul de nos annaliffces qui oubliât cette boucherie 
çxécrabte? et les écrivains favoyards feraient-ils les 
feuls qui transmettraient à la poftérité un événement 
fi divin ? 

La probité, Monfieur, ne me permet pas de nier 
la force de ces argument. Je fuis perfuadé qu'il eft 
d'un mal-honnête homme de traiter avec un mépris 

T. 67. Facétia. Ll 
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apparent les raifons de fes adverfaires quand on tu 
Cent toute la puiflance dans le fond de fon cœur ; c'eft 
mentir aux autres et à foi-même. Ainfi quand nous 
avons examiné enfemble les miracles de l'antiquité*, 
nous n'avons ni déguifé , ni meprifé les raifons de ceux 
qui les nient, et nous n'avons oppofé en bons-chrétiens 
que la foi aux argumens. La foi confifte à croire ce 
que l'entendement ne faurait croire ; et c'eft en cela 
qu'eft le mérite. 

Mais, Monfieur, en étant perfuadés par la foi, 
des chofes qui paraiffent abfurdes à notre intelligence, 
e'eft-à-dire en croyant ce que nous ne croyons pas, 
gardons-nous de faire ce facrifice de notre raifon dans 
la conduite de la vîe. 

. Il y a eu des gens qui ont dit autrefois: Voua 
eroyez des chofes incompiéhenfibles , contradictoires, 
impoffibles, parce que nous vous l'avons ordonné } 
faites donc des chofes injuftes parce que nous vous 
l'ordonnons» Ces gens -là raifonnajent à merveille: 
•Certainement qui eft en droit de vous rendre abfurde 
eft en droit de vous rendre injufte.. Si vous n'oppofea 
point aux ordres de croire l'impc-ffible, l'intelligence 
<que pi EU a mife dans votre efprit, vous ne devez 
point oppofer aux ordres de mal faire , la juftke que 
jdieu a mife dans votre cœur. Une faculté de votre 
ame étant une fois tyrannifée , toutes les autres facultés 
^doivent l'être également. Et c'eft-là ce qui a preduit 
ttous les crimes religieux dont la terre a été inondée. 

Dans toutes les guerres civiles que les dogmes ont 
allumés , dans tous les tribunaux des inquifitions , et 
toutes les fois qu'on a cru expédient d'aP/affiner des 
particuliers ou des princes d'une fecte différente de la 
nôtre, on s'eft toujours fervi de ces paroles de l'Evan- 
gile : Je ne fuis pas venu apporter la paix , mais le glttivef 
je fuis venu divifer le fils et le père , la fille et la mère etc. 

Il fallait avoir recours alors à ce miracle dont je 
vous ai déjà parlé, qui confifte à entendre le contraire 
de ce qui eft écrit. Certainement ces paroles veulent 
jUtç : Je fuit vnm riumr le fils et U père , h fille et /• 
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tnlre; car fi nous entendions ce .pafTage à la lettre, 
nous ferions obligés en conscience dç faire de ce monde 
un théâtre de parricides* 

De même lorfqu'il eft dit que JESUS fecha re figuier 
verd, cela veut dire qu'il fit reverdir un figuier 
Ceci car ce dernier miracle eft utile; et le premier eft. 
pernicieux. 

. Croyons auffi que quand le grand ferviteur de dieu 
Jofuah arrêta le foleil qui ne marche pas, et la lune 
çui marche , ce ne fut point pour achever de maflacrer 
en plein midi de pauvres citoyens qu'il venait vojer» 
mais pour avoir le temps de fe courir ces malheureux» 
ou de faire quelque bonne action. 

C'eft ainfi, Monfieur, que .la lettre tue, et que 
l'efprit vivifie- 
En un mot, que votre religion foit toujours de la 
morale faine dans la théorie , et de la bienftfance 
dans la pratique. 

Recommandez ces maximes à nos chers concitoyens > 
qu'ils fâchent que Terreur ne mène jamais à la vertu > 
qu'ils faffent ufagede leurs lumières, qu'ils s'éclairent 
les uns les autres, qu'ils ne craignent point de dire la 
vérité dans tous leurs cercles , dans toutes leurs afTeir- 
blées. La fociété humaine a été trop long-temps fem- 
blable à un grand jeu de baflette, où des fripons 
volent des dupes , tandis que d'honnêtes gens difcrets 
n'ofent avertir les perdans qu'on les trompe. 

Plus mes compatriotes chercheront la vérité, plus 
ils aimeront leur liberté. La même force d'cfprit qui 
nous conduit au vrai , nous rend bons citoyens- Qu'eft- 
ce en effet que d'être libres? c'eft raifonner jufte, c'eft 
connaître les droits de l'homme; et quand on les 
connaît bien , on les défend de même* 

Remarquez que les nations les plus efclaves ont 
toujours été celles qui ont été le plus dépourvues de 
lumières. Adieu , Monfieur , Je vous recommande la 
vérité, la liberté et la vertu, trois feules choies paux 
lefquelles on doive aimer la vie. 

Ll* 
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DOUZIEME LETTltE. 

De M. Tb.... à M. le comte de #.... 

ï)l Ton excellence monfieur le comte n'eft pas perfoadé 
de l'authenticité de nos miracles, en récompense 
madame la comteffe avait une foi qui était bien con- 
folante. J'ai eu l'agrément de lire quelquefois Se 
Matthieu avec elle, quand monfeigneur lifait Cicéron* 
Virgile , Epcthe % Horace ou Marc-Antonin dans fon 
cabinet Nous en étions un jeur à ces paroles <to 
chapitre xvn : 

Je 'vous dis en vérité que quand vous aurez de la 
foi gros comme un grain *e moutarde , vous direz àtsne 
montagne : Range-toi de-là , et aujjitôt la montagne fe 
tranfprteradtfaflace. 

Ces paroles excitèrent la curiofité et le zèle de 
madame Voilà une belle occafion , me dit-elle , de 
convertir moniteur mon mari: nous avons ici près 
une montagne qui nous cache la plus belle vue du 
monde ; vous avez de la foi plus qu'il n'y en a dans 
foute la moutarde de Dijon $ qui eftdans mon office, 
j'ai beaucoup de foi auffi:difons un mot à la montagnes 
et furement nous aurons le plarfir de la vok fe pro- 
mener par les airs. J'ai lu dans l'hiftoire de S* Dunftatt, 
qui eft un fameux faint du pays de jfreeàham , qu'il fil 
venir un jour une montagne d'Irlande en Baffe-Bre- 
tagne, lui donna fa bénédiction , et la renvoya che* 
elle. Je ne doute pas que vous n'en faf&ez autant que 
St Diwfian , vous qui êtes réformé. 
- Je m'exeufai long-temps fur mon peu de crédit 
auprès du ciel et des montagnes. Si M. Claparède f 
profe(Teur en théologie, était ici, lui dis- je, il ne 
manquerait pas fans doute' de faire ce que vous pro- 
pofez ; il y a même tel fyndic qui en un befoîn ferait 
capable de vous donner ce divertiffement * mais fongez» 
Madame , que je ne fuis qu'un pauvre-propofast,. un 
jeune chapelain qui n'a fait encore aucun miracle, et 
qui doit fe défier de fes forces. 
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Il y a commencement à tout, me répliqua madame 
la comtefTe, et je veux absolument que vous mt 
transportiez ma montagne. Je me défendis long«temps s 
cela lui donna un peu de dépit* Vous faites , me dit- 
elle, comme les gens qui ont une belle voix et qui 
refufent de chanter quand on les en prie* Je répondit 
que j'étais enrhume , et que je ne pouvais chanter* 
Enfin elle me dit en colère que j'avais d'aflez grog 
gages pour être compiaifant et pour faire des miracles 
quand une femme de qualité m'en demandait Je lui 
repréfentai encore, avec foumiffion, mon peud'adrefte 
«Uns cet art» 

Comment, dit-elle, Jim- Jacques Roufean, qui n'ett 
qu'un mif érable laïque, fe vante dans fes lettre» 
imprimées d'avoir fait des miracles à Venife, et vous, 
ne m'en ferez pas ? vous qui avez la dignité de mon 
chapelain , et à qui je donne le double des appoin- 
temens que Jean-Jacques touchait de M. de Montaigû 
fon maître , ambafladeur de France, 

Enfin je me rendis ; nous priâmes la montagne Tu* 
et l'antre avec dévotion de vouloir bien marcher. Elle 
n'en Ht rien. Le rouge monta au vifage de madame i 
elle eft tr ès-altièr e , et veuf fortement ce qu'elle veut* 
Il fe pourrait faire , me dit-elle , qu'on dût entendre, 
félon vos principes , le contraire de ce qu'on lit dans 
le texte ? Ù eft dit qu'avec un peu de moutarde dt 
foi on tranfportera une montagne; cela fignifie peut- 
être qu'avec une montagne de foi on tranfportera un 
peu de moutarde. Elle ordonna fur le champ à fon 
maître d'hàtel d'en faire venir un pot. Four moi , 1* 
moutarde me montait au nez j je fis ce que je pus pour 
empêcher madame de faire cette expérience de phy- 
fique* elle n'en démordit point, et fut attrapée à la 
moutarde comme elle l'avait été à fa montagne. 

Tandis que nous fc fions cette opération, arriva 
monûeur le comte , qui fut affez fupris de voir un pot 
de moutarde à terre entre madame la comteffe et moi; 
Elle lui apprit de quoi il était queftion. Moniteur lt 
fomteavecun ton moitié férieux, moitié railleur , lui 
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dit' que le* miracles avaient cefle depuis fa réforme | 
qo*on n'en avait plus befoin, et qu'an miracle an* 
jourd'hui eft de la moutarde après dîner. 

Ce mot feul dérangea toute la dévotion de madame 
la comteffe. Il ne faut quelquefois qu'une plaifanterie 
pour décider de la manière dont on penfera le refte 
de fa vie. 

. Madame la comteffe depuis ce moment- là crut aufit 
peu aux miracles modernes que fon mari. De forte 
que je me trouve aujourd'hui le feul homme du château 
qui ait le fens commun , c' eft- à- dire qui croie aux 
miracles ' 

Leurs excellences m'accablent tons les jours de 
tailleries. Je joue à peu près le même rôle que 
l'aumônier du feu roi Augufte , qui était le feul ca- 
tholique de la Saxe. 

Je me renferme autant que je peux dans la morale; 
mais cette m orale '•ne laifTe pas de m'embarraffer. Je 
vous confie, mon cher ami, que je fuis amoureux de 
1a fille du maître d'hàtel, qui eft beaucoup plus jolie 
que M*le Ferbot et que la veuve anabaptifte qui épouff 
Jean Chauvin ou Calvin. Mats comme je fuis abfo- 
lument fans bien, je doute fort que monfieur le 
maître veuille m'accorder fa fille. 
. Jugez où en tft réduit un jeune propofant de vingt- 
quatre ans,, frais et vigoureux. Monfieuf le miniftre .. 
qui eft fans contredit le premier homme que nous 
ayons aujourd'hui dans l'Ëglife et dans la littérature, 
écrivit il y a pluficurs années un excellent livre fur 
la continence des propofans qu'il appelle un miraele 
continuel. 

11 imagina dans ce livre d'établir un b..... pour ces 
jeunes prédicateurs * il en rédigea les lois qui font 
fort fages \ fur- tout il ne veut pas qu'un profane fort 
jamais reçu dans cette maifon ; mais c'ei précifément 
cette loi qui a fait manquer l'établifTement. Les laïques, 
qui font ton jours, jaloux de nous, s'y font vivement 
•ppofés» 

Vous croyez peut-être, mon cher toville* que je ne 
parle pas férieufemeat $ je vous jure que le livre exifte, 
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que je l'ai lu , et que M. Fwmey eft trop honnête 
homme et trop craignant dieu pour le défavouer. 
Son idée eft très -raifonnable, car enfin il faut ou réf. 
fembler au bon homme Onan , ou trouver une de- 
Oioifelle Ferbot , ou fe marier, ou faire un enfant à 
la fille d'un maître d'hôtel , ce qui m'expoierait à être 
chafîe de la maifon de moniteur le comte. 

Je vous confie mon embarras , j'efpère qu'étant dû 
Métier vous m'aiderez de vos bons confeils. 

Je fus hier obligé de prêoher fur la chafteté * le 
fliable m'avait bercé toute la nuit , la fille du maître 
d'hdteî fe trouvait tout jufte vis-à-vis de moi , elle rou- 
gîflaît et moi auffi, je balbutiai beaucoup; madame la 
comteffe s'aperçut de mon trouble $ jugez delafituation 
où je fuis Cette fille parTe actuellement fous ma fe- 
nêtre, la plume me tombe des mains... ma vue fe trouble 
•«.ha! bon foir. . . mon cher. . . CoveBe. 

• T RE IZIEME LETTRE. 
Adreffee par M. CoveUe 'à fes cbers concitoyens. 

Messieurs, 

JL/es occafiom* développent l'efprit des hommes. 
J'avais peu exercé ma faculté de penfer avant que je 
me viffe obligé de fou tenir les droits de r humanité 
contre ceux dont l'orgueil exigeait de moi une bafiefîe. 
Ce qu'a dit un de nos concitoyens fur les miracles , 
m'a ouvert les yeux. J'ai conclu qu'il eft fort peu im- 
portant pour le bien de la fociété , pour les mœurs , 
pour la vertu , de favoir ou d'ignorer qu'un figuier a 
été féché parce qu'il n'avait pas porté de figues fur la 
fin de l'hiver $ nos devoirs de citoyens , d'hommes li- 
bres , de pères , de mères , de fils , de frères n'en doi- 
vent pas moins être remplis, quand même on n'aurait 
tranfmis aucuns miracles jvfqu'à nous. « 

Suppofons un moment, mes chers compatriotes» 
que iiwinMoïfe ne pafla par la mer Rouge à pied 
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fee pout aller mourir toi et les fiensdanstm défertaf. 
freux; fuppofons que la lune ne s'eft jamais arrêtée fut 
Aïalon , et le foleil fur Gabaon, en plein midi pour don? 
jier à Jefuah , fiis de Nun, le temps demaftacrer avec 
pins deloifir quelques miférables fuyards- qu'une pluie 
télefte de greffes pierres avait déjà affomraés j fuppo* 
fons qu'une âneffe et qu'un ferpent n'aient jamais 
parlé, et que tous les animaux n'aient pufe nourrir un 
an dans l'arche : de bonne foi , en ferons -nous moins 
gens de bien, aurons-nous une autre morale et d'autres 
principes d'honneur et de vertu? le monde n'ira- t-il 
pas comme il eft toujours allé ? quel peut donc être le 
but de ceux qui nous enfeignent des chofes que leur boa 
fens et le nôtre dé fa vouent ? dans quel efprit peuvent- 
ils nous tromper ! Ce n'eft pas certainement pour nous 
rendre plus vertueux Ce n'eft pas pour nous faire aimer 
davantage notre chère liberté. Car PabrutifTement de 
r efprit n'a jamais fait d'honnêtes gens , et il eft hor- 
rible et infenfé de prétendre que plus nous ferons forts, 
plus nous deviendrons de dignes citoyens. 

On n'a jamais fait croire des fottifes aux hommes qui 
pour les foumettre. La fureur de dominer eft de toutes 
les maladies de l'efprit humain la plus terrible: mais 
ee ne peut être aujourd'hui que dans un violent trans- 
port au cerveau , que des hommes vêtus dé noir puif- 
fent prétendre nous rendre imbéciles pour nous gou- 
verner. Cela eft bon pour les fauvages du Paraguai qui 
obéifir nt en efclaves aux jéfuites ; m?is il faut en ufer 
autrement avec nous Nous devons êtse jaloux des 
droits de notre raifon comme de. ceux de notre liberté* 
ear plus nous ferons des êtres raifoanables , plus non» 
ferons des êtres libres. Prenez. y bien garde, mts chers 
compatriotes , citoyens , bourgeois* natifs et habitans; 
il faut qu'on ne nous trompe ni fur notre religion, ni 
fur notre gouvernement. Le droit de dire et d'impri- 
mer ce que nous ptnfons , eft le droit de tout nomma 
libre , dont on ne faurait le priver fans exercer la 
tyrannie la plus odieufe. Ce privilège nous eft aujfi 

effenticl 



SU* I E S MIRACLES. 409 

eiTentiel que celui de nommer nos auditeurs et nos fyit- 
ÏÏics , d'impofer des tribtits , de décider de la guerre et 
de la paix » et il ferait pjaifant que ceux en qui réfide 
la fouveraineté ne puffent pas dire leur avis par écrit 

Nous favons bien qu'on peut abufer de l'impreflion 
comme on peut abufer de la parole ; mais quoi! nous 
privera- t-on d'une chofe fi légitime fous prétexte 
qu'on en peut faire un mauvais ufage ? j'aimerais au* 
tant qu'on nous défendit de boire dans la crainte que 
quelqu'un ne s'enivre. 

Confervons toujours les bienféances , mais (ton- 
nons un libre effor à nos penfées. Soutenons la H* 
berté de la preffe * c'jeit la bafe de toutes ltfs autre» 
libertés $ c'eft par -là qu'on s'éclaire mutuellement» 
Chaque citoyen peut parler, par écrit à la nation , et 
chaque lecteur examine à loifir et fans paffion ce que 
ce compatriote lui dit par la voit de la prefle : no» 
cercles peuvent quelquefois être tumultueux : ce n'eft 
que dans le recueillement dû cabinet qu'on peut bien 
juger. C'eft par -là que la nation anglaife eft devenue 
une nation véritablement libre. Elle ne 1& ferait pas , 
fi elle n'était pas éclairée ; et elle ne ferait point 
éclairée , fi chaque citoyen n'avait pas chez elle le 
droit d'imprimer ce qu'il veut. Je ne prétends point 
comparer Genève à la Grande-Bretagne : je lais que 
nous n'avons qu'un très -petit territoire peu propor- 
tionné, peut-être , à notre courage. Mais enfin notre 
petitefte doit -elle nous dépouiller de nos droits? et 
parce que nous ne fommes que vingt-quatre mille êtres 
penfans , faudra - 1 - il que nous renoncions à p enfer ? 

Un judicieux tailleur de mes amis difait ces jours ' 
pafles , dans une nombreufe compagnie , qu'un des 
inconvéniens attachés à la nature humaine , eft que 
chacun veut élever fa prof eflion au - deffus de toutes 
les autres. Il fe plaignait fur -tout de la vanité des 
barbiers qui prennent le pas fur les tailleurs , parce 
qu'ils ont autrefois tiré du fang dans quelques occa- 
fions. Mais les barbiers, difait -il, ont grand tort 4e 

T. 67. Facéties. Mm 
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fe préférer à flous , car c'eft nous qui les habillons, 
et nous pouvons fort bien nou§ rafer fans eux. 

Voilà précifément, mes chers concitoyens, le cas où j 
bous (brames avec les prêtres. H eft très - clair qu'on i 
peut fe pafler d'eux à toute force , puifque toute la 
Penfilvanie s'en pafle. U n'y a point de prêtres à Phi- | 
ladelphie. Auffi eft -elle la ville des frères» elle eft 
plus peuplée que la nôtre et plus heureufe. Suppo- 
sons pour un moment que tous les prédicans de notre 
ville foient malades d'indigeftion dimanche prochain , 
en chanterons -nous moins les louanges de dieu? 
notre mufique en fera - 1- elle moins mauvaife ? ne 
remplirons -nous pas toutes lés fonctions de ces mef- 
fieurs le plus aifément du monde? et s'il faut prêcher, 
n'avons -nous pas chez nous des babillard qui. parlent 
dans nos cercles un quart d'heure de fuite fans rien 
dire et qui font fupportaWes ? 

Pourquoi donc tant faire le fier quand on eft prêtre ? 
encore paffe fi ces meilleurs feraient des miracles ; s'ils 
ra je unifiaient M. Abauzity s'ils guériflaient M. Bonnet 
de fa furdité; s'ils donnaient un bon déjeuner à toute 
la ville avec cinq pains et trois poifFons ; s'ils déli* 
vraient des efprits malins M. G . . . et M. F. . . qui ont 
certainement le diable au corps , nous ferions fort 
oontens d'eux , et ils auraient une haute eonfîdération. 
Mais ils fe bornent à vouloir être les maîtres ; et c'eft 
jpour cela qu'ils ne le feront point. 

Ils font ce qu'ils peuvent pour ruiner notre com- 
merce de penfées , et pour réduire pos pauvres impri» 
meurs à l'hôpital. Ils s'y prennent en deux manières. 
Ils font imprimer leurs ouvrages, et ils tâchent d'em- 
pêcher que nous n'imprimions les nôtres. Ne pouvant 
nous faire brûler nous-mêmes, comme Servit et An* 
toine , ils cabalent continuellement pour faire brûler 
«os livres inftructifs et édifians ; et ils trouvent quel* 4 
ques têtes à perruques qui font taillés pour les croire* 
Mes frères , que tous ces vains efforts ne nous em- 
pêchent jamais de pouffer le commerce. Vivons libres, 
Soutenons «os droits et buvons du meilleur* 
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QUATORZIEME LETTRE. 

A M. CoveUe citoyen de Genève, par M. Beau* 

dinet citoyen de NeucbàteU 

Monsieur, 

V os lettres far les miracles , que vous avez en It 
bonté de m'eiivoyer , m'ont bien fait rire. Je n'aime 
l'érudition que quand elle eft un peu égayée. Je me 
plais fort aux miracles ; j'y crois comme vous et comme 
tous les gens raifonnables. Pourquoi un ferpent, une 
ftnefle n'auraient -ils pas parlé ? les chevaux d' ' Achille 
n'ont -ils pas parlé grec mieux que nos profeffeurs 
d'aujourd'hui? les vaches du mont Olympe ne dirent- 
elles pas autrefois leurs avis fort éloquemment ?et parler 
comme une vache efpagnale, n'eft-ii pas un ancien pro- 
verbe ? les chênes de Dodone avaient une très-belle 
voix , et rendaient des oracles. Tout parle dans la na- 
ture. Je fens bien, Monfieur, qu'un bon déjeûner 
fourni à quatre ou cinq mille hommes avec trois truites 
et cinq pains mollets , et des cruches d'eau changée» 
en bouteilles de vin d'Engaddi , ou de vin de Bour- 
gogne , vous plaifent encore plus , et à moi auffi , que 
des bêtes qui parlent ou qui écrivent. 

Je veux croire aux miracles que M. Roufenu a faits 
à Venife ; mais j'avoue que je crois plus fermement 
à ceux de notre comte deNeuchâtel. Réfifter à la moitié 
de l'Europe et à quatre armées d'environ cent mille 
hommes chacune, remporter dans Pefpace d'un mois 
deux victoires fignalées , forcer fes ennemis à faire la 
paix, jouir de fa gloire en philofophe , voilà de vrais 
miracles; et fi après cela il noyait deux mille cochons 
d'un feul mot , j'aurais de la peine à l'en eftamer da- 
vantage. 

Je me flatte que votre confîftoire a renoncé a» 
magnifique deffein de faire mettre à genoux vos ci- 
toyens devant lui. S'il avait réuffi dans cette préten* 
tion, bientôt vos prêtres exigeraient qu'on leurbaifat 

AI m * 
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les pieds comme au pape. Vous favez qu'ils reffem- 
blent au x "amans qui prennent de grandes libertés quand 
on leur en a patte de petites. 

Nous avons eu auffi à Neuchâtel nos tracafTeries fa. 
©erdotales. C'eft le fort de l'fcglife , parce que 1 Eglife 
eft compofée d'hommes. Depuis que Pierre et Piud fe 
querellèrent,lapaix n'a jamais habité chez les chrétiens. 
Je foubaite qu'elle règne à Genève avec la liberté, mais 
elle a été fur le point de partir de Neuchàtel. 

Je fais bien qu'on ne peut nous reprocher d'avoir 
vcrCé le fang comme les partifans KAthanafe et ceux 
d'Aarius, ni de nous être affommés avec tics maffues, 
comme les Africains difciples de Domt évêque de Tunis 
combattirent contre le parti & y Ar.gu[tin évéque d'Hip- 
pone , manichéen devenu chrétien, et baptifé avecfon 
bâtard Déodatus Nous n'avons point imité les fureurs 
de St Cyrille contre ceux qui appelaient Marie mère 
de jesus, et non pas mère de dieu. 

Nous n'avons point imité la rage des chrétiens qui, 
oubliant que tous les pères de l' Eglife avaient été pla- 
toniciens, allèrent dans Alexandrie, en 415, faifir la 
belle Hyppatie dans fa chaire , où elle enfeignait la 
phtfofophie <de Platon , la traînèrent par les cheveux 
dans la place publique , et la maflacrèrent , fans que 
fajeuneûe, fa beauté, fa vertu leur infpiraÛent le 
moindre remords i car ils étaient conduits par un théo- 
logien qui tenait, contre Platon pour Arijlote. 

Nous n'avons point eu dé ces guerres civiles qui ont 
défolé l'Europe dans ces vingt-fept fchifiney fanglans, 
formés par de faints prérendans à la chaire de S' Pierre* 
au titre de vicaire de dieu, et au droit d'être infail- 
lible. Nous n'avons point renouvelé les horreurs in- 
croyables des feizième'et dix-feptième fiècles , de ces 
temps abominables où fept ou Uuif argumens de théo- 
logie changèrent les hommes en bétes féroces , comme 
autrefois la théologienne Circi changea des grecs en 
animaux avec des paroles. 

Nos querelles , Monlieur , n'ont été que ridicules. 
Les efprits de nos pridicans commencèrent à s'échauffer 
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il y a quatre ans au fujet d'an pauvre diable de pas- 
teur de campagne, nommé Petit- Pierre ^ bonhomme' 
qui entendait parfaitement la Trinité, et qui favait au 
jufte comment le S* Efprit procède , mais qui errait 
toto culo fur le chapitre de l'enfer. 

Ce Petit- Pierre concevait très -bien comment if y 
avait au jardin d'Ëden un arbre qui donnait la con- 
naiflance du bien et du mal, comment Adam et Eiie 
vécurent environ neuf cents ans pour en avoir mangé } 
mais il ne digérait pas que nous f uflions brûlés à jamais 
pour cette affaire. C'était un homme de bonne com- 
pofition ; il voulait bien que les defeendans d'Adam , 
tant blancs que noirs , rouges ou cendré», barbus ou 
imberbes, fu(Tent damnés pendant fept ou huit cents 
mille ans ; cela lui paraifTait jufte : mais poarTérer- 
Bité il n'en pouvait convenir* il trouvait par le calcul 
intégral qu'il était impoffible datet fluente que la faute 
momentanée d'un être fini fût châtiée par une peine 
infinie , parce que Uni eft zéro par rapport à l'infini* 

A cela nos prédirons répondaient que les Chaldéens 
qui avaient inventé l'enfer, ks Egyptiens qui l'avaient 
adopté, les Grecs et les Romains qui l'avaient embelli, 
(tandis que les Juifs l'ignoraient abfolument) étaient 
tous convenus que lenfer eft éternel Ils lui citaient 
le fixième livre de Virgile , et même le Dante. M. Petit- 
Pierre fe pourvut aufli de quelques autorités ; on eut 
recours à la manière d'arguer dans Rabelais Ladifpute 
s'échauffa ; notre augufte fouverain fit ce qu'il put pour 
l'apaifer , mais enfin M. Petit - Pierre fut contraint 
d'aller faire fon falut en Angleterre , et notre monarque 
eut la bonté d'écrire que puifque nos prêtres voulaient 
abfolument être chmnés dans toute l'éternité, il trouvait 
très- bon qu'ils le fufient. J'y coufens aufli de tout mon* 
cœur , et grand bien leur fafle- 

Cette querelle étant apaifée , M. Jean - Jacquet 

Rouleau , citoyen du village de Couvé dans la province 

de Moitié -Travers ou Moutier- Travers, en a efïuyé 

une au're qui a été ppinTée jufqu'à des coups de 

, pierre. On. a voulu U lapider comme S* Etienne. r 
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M Rouf eau dans fon lit, et fa fervante dans le fiea, 
q«e voilà une grêle de pierres qui tombe fur fa maifon, 
comme il en tomba une fur les Amorrhéens devers 
À'talon , Gabaon et Béthoron , immédiatement avant 
que le foleil s'arrêtât; on caffa toutes fes vitres , et 
•n enfonça fes deux portes ; il s'en fallût peu qu'une de 
ces pierres n'atteignît à la tempe M. Jean- Jacques * 
n'entamât le mufele temporal et l'orhiculaire , ne p allât 
jufqu'au zigomatique , et en preflant le tiflu midul- 
laire du cerveau , n'envoyât le patient débiter des pa- 
radoxes dans l'autre monde ; ce qui aurait été regardé 
comme un miracle évident par tous les prédicans. 

M. tiAJfouci ne fe fauva pas plus vite de Mont- 
pellier 9 que M. Roujfeau ne fe fauva de Moutkr- 
Travers. 

Trouvez bon , Moniteur , que je Unifie ici ma lettre ; 
la pofte me preffe , j'achèverai par le premier ordi- 
naire. 

J'ai l'honneur d'être, 
MOKSISUl, 

Votre très-humble et très. 
obéiflant ferviteur , 

Beaudinet. 
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QUINZIEME LETTRE. ^ 

De M. de Montmolin prêtre , à M. Needbam 
prêtre. 
A Boverefle 24 décembre, l'an do fa! ut 176Ç. 

Monsieur, 

XY APPORT xçucsefuis cTun caractère trh-refpectabU- 
(*) étant piédicant de Travers et de Bovereffe à Bo- 
vibus , qui font des armes parlantes , je vous fais ces 
lignes pour vous dire que, malgré l'oppofition de nos 
deux fectes , la conformité de notre ftyle m'autorife à 
ufer avec vous de la loi du talion. 

Vous êtes prêtre papifte , je fuis prêtre calvinifte , 
vous m'avez ennuyé, et je vais vous le rendre. 

Je vous dirai donc , Monfieur , que Jean - Jacques 
ayant fait des miracles à Neuchàtel , je procédai bra- 
vement à L'excommunier; mais comme M Jean- Jacquet 
a un goût extrême pour la communion , il voulut ab* 
folument en tâter. 

Il avait d'abord communié , dans la ville de Ge- 
nève où vous êies . fous les deux efpèces avec du pain 
levé ■•> enfuite il alla communier , avec du pain azime 
fans boire , chez les Savoyards qui font tous de pro- 
fonds théologiens , puis il revint a Genève communier 
avec pain et vin , puis il alla en France , où il eul 
le malheur de ne point communier du tout , et il fut 
prêt de mourir d'inanition. Enfin il me demanda la 
fainte cène eu foupédu matin, d'un* manière fipref- 
fante que je pris le parti de lui jeter des pierres pour 
l'écarter de ma table ; il avait beau me dire comme le 
diable dans l'évangile : iMon cher M. de Montmolin 9 
dites que ces pierres fe changent en pain $ je lui ré- 
pondis: Méchant, fouviens-toi que Jébova fit pleuvoir 
des pierre? fur les Amorrhéens'dans le chemin de Bé- 
thoron , et les tua tous avant d'arrêter le foleil et la lune 

(*) l'âge s de Tin formation présentée au public p*r le 
grofeiftur de Montmoiï/u 
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four les retner, etDaviitua. Goliath à coups de pierres, 
et les petits garçons et les petites filles jetaient des 
pierres à Diogène , et ta en auras ta part * arnft dît, 
ainfi fait, je le fis lapider par tous les petits garçons 
du village , somme M. CcveBe et M"* Ferbot vous 
l'ont conté. 

Des impies , dont le nombre fe multiplie tous les 
jours -, ont écrit que je gardais les manteaux comme 
Paul l'apôtre. Voyez la malice ! il eft prouvé qu'il n'y 
* d'autre manteau que le mien à BovereQe et chez les 
gens de Travers. Ce manteau n'eft pas aflhrément celui 
iïEiiféc} car il avait un efprit double; et vous et moi, 
Ifionfieur , nous en avons un très-fiaiple. Je ne voulus 
pas, après cet exploit , commander au foleil de s'arrê- 
ter fur la vallée de Travers , et la lune fur Boverefle, 
parce qu'il était nuit , et qu'il n'y avait point de lune 
ce jour-la. 

Or vous faurez , Monfieur , que Jean- Jacques ayant 
été lapidé , M. du Peyrou , citoyen de Neuçhâtel , a jeté 
des pierres dans mon jardin ; il s'eft avifé d'écrire que 
la lapidation n'eft plus en ufage dans la nouvelle loi, que 
cette cérémonie n'a été connue que des Juifs, et que par 
conféquent j'ai eu tort, moi, piètre de la loi nouvelle, 
de Faire jeter des pierres à Jean-Jacques qui eft de la loi 
naturelle. Figurez-vous, Monikur, vous, quiètes un 
bon pbilofophe , combien ce raifonnnement eft ridicule. 

M, du Pi ; fou a été élevé en Amérique, vous voyez 
feien qu'il ne peut être infrruit des ufages de l'Europe. 
Je compte bien le faire lapider lui-même à la première 
occafion pour lui apprendre fon catéchifme. Je vous 
prie de me mander fi la lapidation n'eft pas très - com- 
mune en Irlande : car je ne veux rien faire fans avoir 
de grandes autorités. 

Il n'eft pas , Monfieuf , que vous n'ayez jeté quel- 
ques pierres en votre vie à des mécréans , quand vous 
en avez rencontré; mandez-moi, je vous prie , ce qui 
en eft arrivé , et fi cela les a convertis. 

Je me fuis fait donner une déclaration par mon trou* 
peau , comme quoi j'étais honnête homme. Mais ai 
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«fiable , fi on a dit un mot de pierres , ni de cailloux 
dans cette atteftation de vie et de moeurs > cela me fait 
une vraie peine , et eft pour moi une pierre de fcan» 
dale : car enfin, Monfieur , l'Eglife de /esûs-christ 
eft Fondée fur la pierre; ce n'eft que parce que Simon 
Earjone était furnomme Pierre^ que les papes ont chaffé 
autrefois un empereur de Rome à coups de pierres \ 
pour moi , je fuis tout pétrifié depuis qu'on m'a pris 
à partie, et qu'on m'a forcé d'écrire des lettres ^ui font 
la pierre de touche de mon génie» 
v Je fais qu'il eft dit dans la Genèfe que Deueulion et 
Pyrrha firent des enfans en fe trouflant et en jetant 
des pierres entre leurs jambes , et que j'aurais pir 
m'excufer en citant ce paflàge de l'Ecriture * mais on 
m'a répondu que quand M. Jean~Jctcques et fa fer van te 
fe troufîent, ils n'en ufent point ainii, et que je ne 
gagnerais rien à cette évafion. 

On m'a dit que depuis ce temps -là Jean- Jacques t 
ramaffé toutes les pierres qu'il a rencontrées dans fon 
chemin pour les jeter au nez des magiftrats de Genève * 
mais , par les dernières lettres , j'apprends que ces 
pierres fe changeront en pelotes de neiges , et que 
tout s'adoucira par la haute prudence du petit et graad 
confeil , des citoyens et bourgeois. 

S'il y a quelque chofe de nouveau fur les anguilles- 
et fur les miracles, je vous prie de m'en faire part. 

On dit qu'on commence à penfer dans les rues hautes 
et dans les rues baffes, cela me fait friflbnner; nous 
autres prêtres , nous n'armons pas que l'on penfei 
malheur aux efprits qui s'éclairent $ honneur et gloire 
aux pauvres d'efprit ï Réunifions -nous tous deux, 
Monfieur, contre tous ceux qui font ufage de leur 
raifon; après quoi nous nous battrons pour les abfur- 
dités réciproques qui nous divifent. 

Tâchez d'obferver avec votre microfeope l'étoile 
des trois rois qui va paraître , j'obferveraï de mon coté : 
je baife les mai us au bœuf çfcà l'âne. Soyes toujou rs la 
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pierre angulaire de l'Eglife d'Irlande, comme mo» de 
Baver effe. le fuis le plus particulièrement du monde, 
Monsieur, 

Votre très - humble et très- 

obéiflant Serviteur , 

Montmolik» 

SEIZIEME LETTRE. 

far M. Biaudinet citoyen de Neucbâtel , à J£> 

CoveUe citoyen de Genève 

MaNSiEua, 

X-jE 9 feptembre tu matin , je rencontrai dans Ne»* 
cbàtel M. le pafteur Aîontmolin* Je ne pus m'c m pêche t 
4e lui marquer ma furprife de la lapidation de Moutier- 
Travers II me répondit que c'était fon droit, et que 
ïes prêtres de varent punir les pécheurs Pierre , dit- 
il, fit mourir d'apoplexie Anuttiah et Saphirah, qut 
n'avaient d'autre crime que de n'avoir pas apporté à 
fes pieds jufqu'à la dernière obole de leur bien. Il eft 
clair que depuis ce temps là les prêtres ont droit de 
vie et de mort fur les laïques j et c'eft en vertu de ce 
privilège divin que nous avons été long- temps tout- 
puiftans dans lt comté de Neuchâtcl, en Ecofle, à 
Genève et dan* plufuurs autres pays 

Je me recueillis un moment, de peur de me mettre 
trop en colère . et je lui parlai ainûi 

Je fais, Monûeur , que vous vous êtes- arrogé chez 
nous , dans le fiècl* patte , le droit de commuer les 
peines décernées parle confeil, et dimpofer des amen- 
des pécuniaires. Mais, en 169c, ces abus intolérables 
furent abolis par le gouvernement. Vos pareils ont eu 
là hardieffe de pre mire long-temps le pas «fur le con*» 
feil d'Etat dans Genève $ ils entraient au conftil fans 
fe fafre annoncer, fans demander permiffion ; ils die* 
taient dès lois ; on a réprimé ces excès , mais on ne 
v#us a pas encore renfermés dans vos juftes bornes. 
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Pènfez-vons donc que nous ayons fecoué le joug des 
évêqués de Rome pour nous en donner un plus pc&ntt 

î,cs meurtres , les empoifonnemens, les parricides 
4? Alexandre VI ^ l'ambition guerrière et turbulente de 
Jules H y los débauches et les rapines de Léon X nous 
révoltèrent 9 nous brifâmes l'idole, mais -nous n'a vous 
pas prétendu en adorer une nouvelle. 

. Far pricfis of aU reîligiom are fhe famé. 

fié ! qui êtes -vous donc , vous autres prédîcans à 
manteau ? Qifavez-vous par deflfns les laïques ? les 
apôtres, jesus même, n'étaient- ils pas laïques? JESUS 
forma-t-il jamais un nouvel ordre dans l'Etat ? vous 
a-t-il envoyés à Texcrufion de tous les autres chrétiens ? 
montrez -njus quelle fuite de prêtres, ordonnés par 
les apôtres , a tranfmis le S* Efprit jufqu'à vous de 
cervelle en cervelle , depuis Jérufalem jufqu'à Neu- 
châtel? de qui defeendez - vous ? du cardeur de laine 
Jean le Clerc , brûlé à Metz \ ù%Jean^hawuin qui, 
s'ètant dérobé au bûcher . fit jeter Michel Servet dans 
les flammes , autrefois allumées peur lui-même $ de 
Vint , imprimeur à Rouen ; de Farel , de Bè& . de 
Crefpin , qui n'étant point prêtres , n'avaient été or- 
donnés oar perfonne j ils ne purent vous donner le 
S* Efy rît qu'ils n'avaient pas , et vous n'auriez été que 
des bâtards fi le vœu des nations , fi la fanction des 
gouvernemens ne vous avaient légitimés. 

Vous êtes miniftres comme nous fomtnes aflefleurs, 
lieutenants , baillis , tréforiers. Nous n'avons plus cet 
titre quand nous n'avons plus ces emplois. Un mi- 
niftre tiï amovible comme nous 4 il ne lui refte rien 
de fon caractère quand il change d'état 

Penfez-vous de bonne foi que les langues de feu qui 
dépendirent du ciel fur la tête des difciples , foient 
venues depuis le feizième iiècle fe tepofer fur la 
votre ? Des nations fâges et hardies foulèrent alors 
aux pieds quelques-unes des fuperilitions dont la terre 
était infectée ; les magiftrats vous remirent le foin de 
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prêcher les peuples ; mais ils ne prétendirent pas qu'une 
«haire fût un tribunal de juftice. 

Vous n'avez , vous ne devez avoir aucune jurif- 
diction , non pas même en fait de dogmes. Nous 
favons ,ce qu'il convient d'enfcigner et de taire ; c % eft 
à nous à vous le prefcrire ; c'eft à vous d'obé:r au 
gouvernement. Il n'appartient qu'à la nation affem- 
blée , ou à celui qui la repréfente , de confier un 
miniftère , quel qu'il pirifte être , à qui bon lui fem- 
bîe» Telle eft la loi dans le vafte empire de Rof- 
fie , telle eft la loi en Angleterre ; et c'eft le fcul 
moyen d'arrêter vos difputes, auifî interminables que 
ridicules. 

Les Grecs et les Romains ne permirent jamais aux 
eolléges des prêtres de proclamer des articles de foi. 
Ces peuples fages f en tirent quels maux apporterait 
des décidons théologiques. Ils fermèrent cette fource 
de difcorde , qui n'a jailli que parmi nous , qui a coulé 
avec notre fans, ctffpû a inondé l'Europe. 

Tout gouvernement qui hiffe du. pouvoir aux prê- 
tres eft infenfé , il doit néceflairement périr ; et s'il 
n'eft pas détruit , il ne doit fa confervation qu'aux 
laïques éclairés qui combattent en fa faveur. 

Mais quoi ! Payant aucun pouvoir , vous en cher- 
cheriez en foulevant la populace contre un citoyen! 
ce ne ferait pas là un abus ; ce ferait un délit que 
le magiftrat punirait févèremenr. Sachez que nous 
ouvrons les^yeux à Nenchâtel comme ailleurs; fâ- 
chez que^iious commençons à diftinguer la religion 
du Jaflattfme > le culte de dieu du defpotifme prcs- 
bytéral , : et que nous ne prétendons plus être menés, 
avec un licou , par des gens à qui nous donnons 
des gages. (Jemefervis, Monfieur, devosprppres 
paroles.) 

Je ne raillais point alors , je ne plaifantais point. 
Il y a des chofes dont on ne doit que rire ; il y en a 
contre lefqueîles il faut s'élever avec force. Moquez- 
vous tant qu'il vous plaira de & Juflin qui a vu la 
Jfetuc 4e fel , ça laquelle la femme de Lotk fut 
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ehangée , et les cellules des feptante , prétendus in? 
terprètes des livres juifs Riez des miracles de $* Pa- 
corne que le diable tentait lorfqu'il allait à lafelle, 
et de ceux de # Grégoire Thaumaturge qui fe changea 
un jour en arbre. Ne faites nul fcrupule en adorant 
dieu , et en fer van t le prochain , de vous moquer 
des fuperftitions qui aviliflent la nature humaine ; 
riez des fottifes ; mais éclatez contre la perfécution. 
L'efprit perfécuteur eft l'ennemi de tous les hommes; 
il mène droit à l'inquifition , comme le larcin con- 
duit à être voleur de grand chemin. Un voleur ne 
vous* ô te que votre argent ; mais un inquifiteur veut 
vous ravir jufqu'à vos penfées: il fouille dans votre 
ame , il veut y trouver de quoi faire brûler votre corps. 
j*ai lu ces jours paffés dans un livre nouveau qu'il y 
a un enfer , qu'il eft fur la terre , et que ce font les 
perfécuteurs théologaux qui en font les diables. 
Jai l'honneur d'être, 

Monsieur» 

Votre très -humble et très* 

obéiflfcnt ferviteur, 

Beaudinet. 

DIX-SEPTIEME LETTRE. 
Du propofant. 
Monsieur, 

JtliER M. le jéfuite irlandais Neeâham , en allant 
aux eaux de Spa, vint faire fa cour à fon excellence 
qui le retint à dîner. Admirez, je vous prie, la polireiïe 
de monfeigneur et de madame ; il y avait un pâté d'an- 
guilles délicieux ; ils ordonnèrent qu'on ne le fervît 
point , parce qse depuis quelque temps M. Needham 
Te trouve un peu nv.l', toutes les fois qu'on parle d'an- 
guilles. Cette attention me charma. Voilà ce dont un 
cuiftre, tel que j'ai penfé l'être,'* ne fe ferait jamais 
avifé. Voilà; ce qu.ç je n'ai jamais la dans certain 
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catéchifme , où il n'eft pas plus qucftion de la potitefle 
que de la Trinité. v 

Nous nous mines à table après avoir haifé la robe 
de madame Ja comtefie , félon l'ufage M» Needbam 
parla beaucoup de vous ; il fit votre éloge ; car fi la 
diverûté de vos religions vous divife , la conformité 
de vos mérites vous réunit Vous favez qu'à diner la 
converfation chance toujours d'objet ; on parla de 
mademoifelle Clairon , de la loterie de la compagnie 
des Indes de France, des Anglais et de l'Amérique. 
Monficur le comte daigna nous lire une grande lettre 
qu'il ayait reçue de Bofton : en voici le précis» 

" Nous conclûmes dernièrement la paix avec la 
„ nation des Savanois Une des conditions était qu'ils 
„ nous rendraient de jeunes garçons anglais, de jeu- 
j, nés filles qu'ils avaient pris il y a quelques années ; 
w ces enfans ne voulaient pas revenir auprès de nous. 
„ Us ne pouvaient fe détacher de leurs chefs favanois. 
„ Enfin le chef des tribi.s nous ramena hier ces captifs 
v tous psrés de belles plumes , et nous tint ce difeours : 

„ Voici vos fils et vos filles que nous vous ra- 
„ menons , nous en avions fait les nôtres ; nous les 
„ adoptâmes dès que nous en fûmes les maîtres. 
„ Nous vous rendons votre chair et votre faHg $ trai- 
M tez-les avec la même tendrefle que nous les avons 
„ traités ; ayez pour eux de l'indulgence , quand 
5) vous verrez qu'ils ont oublié parmi nous vos 
„ mœurs et vos ufages. Puifle le grand génie qui 
„ préfide au monde , nous accorder la confolatioa 
y, de les embraffer , quand nous viendrons fur 
w vos terres jouir de la paix qui nous rend tout 
w frères ! etc., " 

Cette lettre nous attendrît tous. M. Needbttm 
s'étonna que tant d'humanité pût animer le -cœur des 
fauvages Pourquoi les appelez- vous fauvages ? dit 
moniteur le comte. Ce font des peuples libres qui vi- 
vent en fociété , qui pratiquent la jufhce , qui ado- 
rent le grand Efprit comme moi» Sont -ils fauvages 

parce 
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parce que leurs maifons, leurs habits , leur langage » 
leur cuiiine, ne refTemblent pas aux nôtres? 

Ah , Monfeigneur !' vous voyez bien qu'ils font 
fauvages , puifqu'Hs ne font pas chrétiens r qu'il eft 
impodible qu'ils aient tenu un difcours fî chrétien fans 
un miracle. Je fuis perfua-dé que ce chef des Savanoîs 
était quelque jéfuite irlandais déguifé, qui leur a porté 
les lumières de la foi La nature humaine elle feule 
n'efl: pas capable de tant de bonté fans le lecours d'un 
millionnaire. Ou c'était un jéfuite qui parlait, ou dieu, 
par un miracle fpécial , a illuminé tout d'un coup ces 
barbares. Comment pourraient-ils avoir cle la vertu, 
puifqu'iîs ne font pas de ma religion? 

M nie la comteGTe fentit bien à quel homme on avait 
à faire , elle mordit fes belles lèvres pour étouffer nn 
éclat de rire ; et regardant M. NeeXham avec bonté t 
elle lui demanda des éclairciftemens : Ne plaignez- vous 
pas y dit-elle , toute cette Amérique , qui a été fi long- 
temps damnée, ainfi que la Chine, la Perfe, les Indes,. 
la grande Tartarie , l'Afrique , l'Arabie et tant d'au- 
tres pays? 

Hélas Joui, Madame, mais remarquer que tous ces 
peuples n'ont été livrés au diable, de père en fils, que 
jufqu'au temps où il eft venu chez eux de nos raiffion- 
mires. Les Efpagnots , par exemple, n'exterminèrent 
la moitié des Américains que pour nous donner le 
moyen de fauver Pautre par nos miracles \ encore ' 
n'avons-nous pu parvenir à inilruire tout au plus qu'un 
homme fur mille \ mais c'cft beaucoup , vu le petit 
nombre des élus. Les Américains avaient tous péché 
' en Adam, ainfi on ne leur devait rien; et quanjinous 
en fauvons un, c'eft par pure grâce. 

Vraiment, mon cher moufieur N'eedbam^ ils vous 
font bien obligés 5 mais comment les Africains , les 
Hurons, et les Savanoîs étaient-ils damnés en Adam? 
Comment des peuples noirs et avec de la laine fur la 
tête , et des peuples fans barbe , peuvent-ils avoir un 
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père blanc, barbu et chevelu? et comment les hommes 
s'y prirent-ils après le déluge, pour aller par mer 
dans V Amérique ? 

Hé ! madame, n'avaient-i!s pas l'arche? ne leur était- 
il pas auffi aifé de s'embarquer dans ce vaiflfeau qu'il 
l'avait été à-Woe d'y raffembler tous les animaux d'A- 
ttiérique, et de les nourrir pendant un an, avec tous 
ceux de l'Afie,de l'Afrique et de l'Europe? On nous 
fait tous les jours de ces peti*es diSkultés-là , mais 
nous y répondons d'une manière victorieufe , qui eft 
fcntie par tous les gens d'efprit. L'objection que les 
Américains n'ont point de barbe, et que les nègres 
n'ont point de cheveux, tombe en pouffière : né voyez. 
tous pas, Madame, que c'eft un miracle perpétuel? 
il en eft de ces nations ainfi que des Juifs, as puent 
tous comme des boucs, et cependant Abraham leur 
père ne puait point; les races peuvent changer en 
punition de quelque crime. Il eft fur qu'en Afrique 
les peuples de Congo et de la Guinée, n'ont une 
membrane noire fous la peau, et que leur tête n'eft 
garnie de laine noire, que parce que le patriarche 
Cham avait vu fon père fans culotte *n Afie 

Ce que vous dites eft très-judicieux et très-vrat- 
femblable: dît monfieur le comte î cependant je ne 
voudrais pas répondre qu'Abraham fentît fi bon que 
tous le dites 5 il voyageait à pied avec la jeune 
époufe de foixante et quinze ans dans des pays fort 
«bauds, et je doute qu'ils euffent une grande provi- 
sion d'eau de lavande ; mais cette queftion eft un peu 
étrangère au beau difcours de mes chers Savanois»' 
Êtes-vous bien fur que ce foit un prêtre irlandais qui 
leur ait dicté ce difcours vertueux et attendriffant , qui 
m'a charmé? 

Très-fur , Monfeigneur , Je fuis qualifié pour être 
inftruit de toutes ces chofes* comme je l'ai dit dans 
un écrit qui a été fort goûté des hérétiques" mêmes. 
iflf Auguftin déclare exprelfément, qu'il eft ïmpoffible 
que des païens aient la moindre vertu. Leurs bonne» 
actions, dit-il, ne font que des péchés fplcndides, 
ffkniida fecccituy de-là il eft démontré que Scipon 
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l'africain n'était au Fond qu'un petit-maître débauche.; 
Çjttton iTUtique , un voluptueux amolli dans le plaifir » 
Mcirc-Antonin t Epcthc , des fripons. 

Voilà une puiflante démonftration et furieufement 
ccnfolante pour le genre-humain, répondit avec douceur 
r. onfieur le comte , vos honnêtes gens ne font pas de 
la même trempe des faux fages de l'antiquité; certes» 
mon cher Neetiham^ quand vous autres Irlandais' 
égorgeâtes , fous Charles I , quatre-vingts mille pro* 
ttfhns dont pourtant le nombre fe réduit à quarante 
mille tout au plus par les derniers calculs, vous mites- 
la charité chrétienne dans tout fon jour. 

Vous y êtes , Monfeigneur ; tes élus ne doivent 
jamais ménager les reprouvés. Voyez les Cananéens? 
ils étaient fous Tanathème. Dieu commande aux Juif» 
de les maflacrer tous fans diftïnction ni de fexe , ni 
à'k^Q ; et pour les aider dans cette opération fainte et 
facramentale , il fait remonter le grand fleuve du 
Jourdain vers fa fource , tomber les murs au fon de 
la trompette, arrêter le foleil ( et même la lune que 
j'avais oubliée dans mon favant écrit); aucun meurtre 
n'a été exécuté par les Ifraclites, aucune perfidie n'* 
été commife fans être juftifiée par des miracles. 

Jésus même ne dit-il pas dans l'Evangile, qu'il eft 
venu apport 7 le glaive et non la paix; qu'il eft venu 
divifer le père, le fils, la mère et la fille? quand nous 
tuâmes tant d'hérétiques , ce n'étaient ni nos enfans, 
ni nos femmes dont nous veillons le fang; nous 
n'avons pas encore atteint la précifion de la loi. Les 
mœurs fe font bien corrompues depuis ces heureux 
temps. On fe horne aujourd'hui à de petites perfé-r 
curions qui en vérité ne valent pas la peine qu'on en , 
parle. Cependant les perfécutés de notre temps crient 
comme s'ils étaient fur le gril de St Laurent , ou fur 
la croix de S* André. Les mœurs dégénèrent , la 
mollette s'infinue , on s'en aperçoit tous les jours. Je 
ne vois plus de ces perfécutions vigoureufes , fi agrfc^ 
Mes au Seigneur* il n'y a plus de religion! 
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Ofs coquins fc bornent infolemment à l'adoration 
d'un dieu auteur de tous les êtres, dieu unique, 
dieu incommunicable, dieu jufte, dieu rémuné- 
rateur et vengeur; dieu qui a imprimé dans nos cœurs 
fa loi naturelle et faintej dieu de Platon et de 
Werctotii dieu tiEpicthett de ceux qui ont protégé 
la famille de Calas contre huit juges bons catholiques* 
Jls adorent ce dieu avec amour, ils chérifîent les 
hommes , ils font bienfefans : quelle abfurdité et 
quelle horreur ! 

Ah! cela fait bondir le cœur, interrompit Mme la 
comteiïe. L'anguillard applaudi continua ainG: 

J'eus une violente difpute ces jours pafles avec un 
fcélérat qui, au lieu d'afîîfter à la méfie, s'était 
amufé àfecourir une pauvre famille affligée, et l'avait 
tirée de l'état le plus déplorable ; je voulus le faire 
rentrer en lui-même i je lui parlai de la Genèfe et de 
jRfoîYt. Ne voilà-t-il pas cet abominable homme qui 
me cite Newton , et qui me demande fi la Genèfe n'a 
pas été écrits du temps des rois Juifs? le beau fujet 
de fon doute était que dans le XXXVK chapijhre, verfet 
1, ceux qui lifent la Genèfe attentivement (defquels 
le nombre eft très-petit) trouvent ces paroles; 

Voici les rois qui ont régné en la terre d'Edom % avant 
que les en fans d Ifraël eujfent des rois. 

Cet impudent ota me dire : Eft-il probable que Motfe 
eût ainfi fuppofë qu'il v avait des rois ifraëlites de fon 
temps ? il n'y en eut a compter jnfte que fept cents 
ans après lui. N' eft- ce pas comme fi on fefaît dire à 
Polyhe: Voici les confuls qui furent à la tête du fénat^ 
$vant qtCil y eût des empereurs romains? N'eft-ce pas 
comme fi on fefait dire à Grégoire de Toips: Voici 
quels furent les rois des Gaules, avant que la m ai fon 
i Autriche fut fur le trône ? Hé ! bête brute , lui ré- 
pondisse , ne voyez-vous pas que c'eft une prophétie, 
que c'eft-là le miracle , et que Motfe a parlé des rois 
d^fraël comme perçant dans l'avenir ; car enfin le nom 
dTfraél eft chaldéen, il ne fut adopté des Juifs ^ue 
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biçn âcs fîjècles après Moïfe i donc Moïfe écrkit le 
Pentateuque 5 donc tout ce qui n'était'pas juifs a^té 
damné jufqu'au règne de Tibère 5 donc la rédemption 
ayant été univerfeUe , toute la terre » excepté nous , 
eft damnée 

Le monftre se fût pas encore terrafle; il ofa me 
tfire que , félon tes meilleurs théologiens , il n'importe 
pas que ce foit Moïfe ou un autre qui ait écrit le 
Pentateuque , pourvu que Fauteur foit infpiré , qu'il eft 
împcflàble qu'il ait parlé du devoir de& rois dans un 
temps où il n'y avait point de rois, qu'il eft impofljtye 
qu'il ait contredit groflïèrement la géographie et la 
chronologie , lefquellex fe trouvent aGcz juftes fi le 
livre a été écrit à Jérufaleni, et qui font erronées u le 
livre eft fuppofé écrit par Moïfe au-delà du Jourdain. 

Je convins du fait , mais je lui prouvai qu'il était 
un impie, parce qu'il érait du fentîment de le Clerc 
et de Nen-ton. Je démontrai qu'il était probable que 
te déhige était arrivé en 26c 6, comme dit l'hébreu» 
et en 2262, comme difent les Septante, et encore 
en 2309 , félon le texte fajmaritain Enfin mêlant la 
polittfi u aux raifons, je le convtrtis. 

Ainfi patla jYerdbamj on battit des mains, à ce 
difcours, on fe récria, on nagea dans la joie, on 
but à fa fanté.. La belle chofe, difait-on, que la 
théologie! comme elle apprend à raifonner jufte! 
comme elle adoucit les mœurs ! comme elle eft utile 
au monde* 

Notre joie fut. cependant un peu troublée par l'abus 
que M. Needham fit de fon triomphe. Il s'adrefla à 
moi , il me reprocha les variations de L'Eglife pro- 
trftante. Je ne pus m*empêcher de récriminer. Je 
conviens , lui dis-je t que nous avons changé onze ou 
douze fois de doctrine ; mais vous autres papilles, vous 
en avez changé plus de cinquante fois , depuis le 
premier concile de Nicée jufqu'au concile de Trente. 
Ç'eil le caractère île la vérité! s'écria- t*il * elle fe 
montre parmi nous fous cinquante faces différentes , 
nais vous autres hérétiques , l'erreur n'a pu fe produire 
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qu'ire onze ou douze vifages. Voyez quelle eft a«tre 
proûigicufe fupériorité. 

Nous étions au Fruit et tous de fort bonne humeur , 
1 or f qu'un baron allemand fit plufieurs quefHons au 
favant; il demanda, entr'autres chofes, fi c'était le 
Niable qui avait emporté jesûs-christ fur le toit du 
temple et fur la montagne, ou fi c'était jesus qui 
avait emporté le diable? C'eît bien le diable, dit 
Ncedbam \ ne voyez- vous pas que fi le maître avait 
emporté le valet, il n'y aurait là aitpun miracle* aa 
li<fu que quand le valet emporte le maître, quand le 
diable emporte dieu, c'eft-là la chofe la plus mira- 
culeufe qui ait jamais été faite. Non-feulement il 
tranfporta dieu fur une montagne de Judée d'où Ton 
découvre, comme vous favez, tous les royaumes» 
mais il propofa à dieu de l'adorer. C'eft-là le comble, 
e'eft-là ce qui doit ravfr en admiration ! lifez fur cet 
article dom Calmct, c'efl le plus parfait des commen- 
tateurs , l'ennemi le plus fincère de notre miférable 
raifon humaine. 11 parle de cette affaire comme de 
fes vampires. Lifez dom Calmtt , vous dis-je , et vous 
profiterez beaucoup. 

Il y avait là un anglais qui n'avait encore ni parlé , 
ni ri; il inclura d'un coup-d'ceil la figure du petit 
Ncedbam avec un air d'étonnement et de mépris, mêlé 
d'un peu de colère; et lui dit en anglais: 

Do y ou corne front bedlbam , you boobi ! 

Ces terribles mots confondirent le pauvre prêtfc. 
On eut pitié de lui , on quitta la table, 

Adien , Monfieur ; je me marie dans huit jours, et 
je vous prie à la noce. 

N. B. Nctdham avait fait imprimer un projet de nous* 
infiructives , où il critiquait» toujours à fa manière, quel- 
ques-unes des lettres qu'en vient de lire ; fur quoi le pro- 
jiofant trouva convenable d'y ajouter l'avutuTeroeiu et 
les a êtes qui fui v*nv 
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TEXTE DU PROJET DE NEEDHAM. 

*Twas granted , tho > he had much wlt etc. (*> 

HUDIB. 

Cela s'explique ainît en grec avec bien plus d'é- 
nergie et de précifion qu'en anglais. 
Avertijfcment et notes du propofnnt, fur quelques pajfag$$ 
du projet de Needkam* 
Ce grand-homme qui dirige la plume favante du 
proposant* celui, dit-on, qui protège l'innocence 
Opprimée contre huit juges bons catholiques , avec le 
fecours et l'approbation de tous les mauvais Catholi- 
ques etc. («) 

St PauU auffi-bien que l'Evangile , affirme exprefîe'- 
ment que chacun fera jugé dans la vie future par la loi 
qu'il connaît , ( b ) félon le poids et la mefure defestalens 9 
et non par la loi qu'il ne connah fas.**. 

Au lieu de dire que le bâton de St Grégoire TJjau- 
< * ) Ces vers anglais veulent dire que M. Covelle le père 
n'a point d'efprit. Ah ï monfieur Netdham, eft.ee de 1'efprit 
qu'il faut dans des matières fi graves? voilà la manie du 
fiècle. Vous ne fongez qu'à être un bon plaiTant; vous 
sacrifiez tout à une raillerie. Ce n'eft pas ainfi qu'en ufe 
M. Covelle, quand il défend la religion contre vos an- 
guilles» Il ne cherche point l'efprit, il fe contente d'avoir 
raifon ; et il vous cède le mérite de l'éloquence et des 
grâces. 

Les vers grecs que Needham cite, lignifient que le père 
de M. Covelle, qui a travaillé avec monfieur fon fils aux 
lettres précédentes, eft un vieillard de quatre-vingts deux 
ans qui radote. Fi, monfieur Needham, qu'il eft vilain de 
reprocher à un pauvre homme fon âge ï 
i Ça) Comment, petit miférable, vous faites entendre 
qu'il n'y a que de mauvais catholiques qui aient juftifié 
Jean Calas , rétabli fa mémoire et déclaré fa famille in- 
aotente; je vous ferai donner Je fouet en place publique. 
Cette note eft d'un maître des requêtes , qui en paflant 
par la ville de Genève, lut ce rogaton chez mademoifcUr 
hoblit, et écrivit ces mots eo marge. 

{b) Ouit mais hors de l'Eglife point de falur. Hem!: 
et tous les enlans morts fans baptême damnés félon St 
Augnliin> dans (a lettre CCXY. E*»t 
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maturge , planté en terre , s'était changé en arbiifTeatt, 
on avance que félon la Légende, le faint lui-même 
s'eft métamorphofé en arbre.. ( c ) Tu ne te fauveras 
jamais du ridicule dont ton adverfaire te couvre aux 
yeux (te toutes les ravaudetifes de Genève... (d) 

Extrait d'une defeription exacte (e) des établiflemens 
en Amérique, qui prouve la cruauté des fauvages.-. 

(c) Mon pauvre anguillard, vous êtes un ignorant, voo$ 
falfittcz toujours la fainte écriture et Thiftoirc ecelé- 
fiaftique. Lifez Grimoire de Nyjfe , itf«z fes propres 
paroles traduites pat F Liai , livre VI* Voici ce que vous- 
y verrez :; ^ 

"" Les perfécuteuTS fuivfrent Grégoire en grand nombre* 
>f et ayant appris le lieu où- ij s'était caché» les uns 
M gardaient le paftage de la Vallée , les autres cherchaient 
„ par toute la montagne. Grégoire dit à fon diacre de fê 
?t mettre en prières avec lui, et d'avoir confiance en UIEU» 
,, Il commença lui-même à prier , fe tenant debout les 
„ mains étendues , et regardant le ciel fixement. Les 
„ paient ayant couru pat toute la montagne , et vffité 
„ toutes les roches et toutes les cavernes , revinrent dans 
t> le vallon, et dirent qu'ils n'avaient rien trouvé que 
„ ttetox. arbres affez proches l'un d-e l'autre. Quand ils fe 
„ furent retirés, celui qui leur avait fervi de gurfley alla, 
„ et trouva l'évêque et fon diacre immobiles en oraifon, 
„ au même lieu où les autres diraient avoir, vu ces arbres. " 

Vous voyez bien que ce n'eft pas le bâton de Grégoire 
qui a été changé en arbre, que ç'eft Grégoire lui-même 
avec Ton diacre. 

Vous, feriez bien plus enchanté, S vous faviez que 
Grégoire le Thaumaturge écrivit un jour au diable , à qui 
la lettre fut exactement rendue. Life s Phiftoire eccléfiaf. 
tique, vous dis-je, pour vous qualifier dan* votre métiet 
(Note de M. le profejfeur Croquet. y - v 

(d) Les dames de Genève ravaudeufes! M. Needhamefk 
fort poli ! ( Cette remarque eft de mademoiselle Noblet. ) 

Ce) Qui t'a dit que cette defeription eft exacte*- dans 
quel bourbier as- tu puifé ces horreurs ? crois* tu bien 
défendre ta caufe en calomniant la nature humaine? 
( Note de Af. du Veyrou t qui connaît mieux l y Amérique 
que toi.) 
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Voilà les feints de notre docte, humain et doux 
propofant... (/) 

L'éditeur avait terminé ce recueil par une diflVrtatioa 
fur les miracles , tirée de la troijîènte lettre de la 
Montagne , où J. J. RouJJeau combat les miracles de 
l'Evangile, qu'il regarde ailleurs comme infpiré par 
la Divinité ; ce qui a donné Heu à M. le profefleur 
Rriinet de mettre au bas de cette diflertation la note 
fuivante : 

Tous ces raifonnemens de Jtan-Jt$c*ues font pi- 
toyables ; car fi l'Evangile eft divin , il faut croire ee 
qu'il rapporte fans difputerjla quefHon Te réduit done 
à favoir fi l'on a des preuves de la divinité de l'E- 
vangile, et fi on peut examiner fon authenticité par 
les règles de la critique ordinaire. 

(/) Avis à Ncedkam. Mon ami, on te dira, pour la 
4ernière fois, que tes pareils crient toujours à la religioa 
lorfqu'ils la déshonorent et qu'ils la défigurent. Le propo- 
fant et M. du Peyrou , et M. Covelle , et'M. Btûuàintt ne 
font pas ennuyeux comme toi, mais ils font meilleure 
•facéties*» 
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DIX-HUITIEME LETTRE. 
De M. Beaudinct, à Al, Covelle. 
, À Neuchitel , ce 1er décembre, Tan du faine 176?*- 

MONSIEVE, 

JVIom cher moniteur Covelle, je vous félicite de 
n'avoir point été lapidé comme notre ami Jean-Jacqutr. 
Vous êtes forti de toutes vos épreuves, votre nom 
paftera à la dernière poftérité avec celui de vos ancêtres 
qui fe fignalèrent pour leur patrie le jour de Pefealade. 
Mais vous l'emportez fur eux autant que la philofophie 
du fiècle préfent l'emporte fur la fuperftition du fiècle 
pafle. Le Covelle de i'efcalade ne tua qu'un favoyard , 
et vous avez réfifté à cinquante prêtres. Mlle Ferbot 
en eft toute glorieufe; c'eft le plus beau triomphe 
qu'on ait jamais remporté. Le grand empereur Henri 
IV attendit trois jours pieds nus et en chemife que le 
prêtre Grégoire W/ daignât lui permettre de fe mettre 
à genoux devant lui. Henri II? roi de France , plus 
grand encore , fe fit donner le fouet par le pénitencier 
du prêtre Clément VIII ', fur les f elfes de deux cardi- 
naux fes ambaflàdeurs. Et vous, mon cher Covelle, 
plus courageux et plus heureux que ces deux héros , 
vous n'avez point indignement fléchi le genou devant 
des hommes pécheurs. 

Mais tremblez que vos prêtres ne reviennent à la 
charge ; ils ne démordent jamais de leurs prétentions. 
Un prêtre qui ne gouverne point, fe croit déshonoré. 
Ils fe joignent dans mon pays tantôt aux magiftrats , 
tantôt aux citoyens;: ils les divifent pour en être les 
maîtres : les vôtres font puiffans en oeuvres et en pa- 
roles. Si Jean- Jacques Rouf tau a fait des miracles, ils 
en font auffi. Us s'affocient avec le favant jéfuite ir- 
landais Neeiham ,* ils viendront à vous doucement 
couverts d'une peau d'anguille , mais ce feront au fond 
de vrais ferpens plus dangereux que celui d'JEt/f. Car 
celui-ci fit manger de l'arbre-Jde vielle» vôtres von» 
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feront mourir de faim en vous perfécutant. Voici ce 
que je vous confeille, faites-vous prêtre pour les corn* 
battre avec des armes égales. 

Dès que vous ferez prêtre , vous recevrez l'efprit 
comme eux ; vous pourrez alors devenir prophète 
comme de Serres et Jurieu «'ont été. 

S'il vous tombe fous la main quelque Servet et 
quelque Antoine , vous les ferez brûler faintement , 
en criant contre l'inquifition des papilles. Si quelqu'un 
du confiftoire n'eft pas de votre avis, vous ferez en 
droit de lui donner un bon foufflet , comme le prophète 
StiUkia en donna un au prophète Micbéè y en lui difant: 
Devine comment Vefprit de DIEU a fafé par ma main 
pour aller fur ta joue. («) 

Si le jéfuite Needham vous reproche d'être hérétique 
vous lui répondrez que la moitié des prophètes du 
Seigneur était native de Samarie qui était le centre 
de l'héréfie, la mère du fbhifme, la Genève de l'an- 
cienne loi. 

Quand quelque infldelle vous parlera de vos amours 
avec Mlle Ferbot> vous citerez Ofêe % qui non-feulement 
eut trois enfans d'une fille de joie nommée Gomer 
par ordre exprès du Seigneur ,( b ) mais qui enfuite 
reçut un nouvel ordre exprès du Seigneur de coucher 
avec une; femme adultère moyennant quinze francs 
courant et un quarteron et demi d'orge. 11 reftera à' 
difeuter quelle était la plus jolie de MUe Gomer oii 
de MUe FerboU Priez M. Hubert de la peindre, et 
furement M"e Ferhot aura l'avantage. 

Si vous afpirez à de nouvelles bonnes fortunes* 
allez tout nu dans les rues de Genève, comme /trémie 
dans les rues dé Jérufalem ? ce vous fera gloire devant 
les filles ; elles prendront ce temps pour danfer auffi, 
toutes nues autour de vous ; afin de fe conformer aux 
idées de Jean- Jacques dans fon beau roman tiHéloïfe* 
elles vous donneront des baifers acres* Rien ne fer* 
plus édifiant. 

U) Rois', liv. III, chap. XXII. 

(*> 1er et. Ulme chapitres VOféc. 

Ces 
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Quand vous aurez atteint une honorable vieilleA* 
Sans votre pofte important, vous deviendrez chauve. 
Si alors quelques enfans d'un .confeiiler ou d'ua 
procuceur^énéral vous appellent tête blanche , foit 
fur le chemin de Chef ne, foit fur la wiede Carouge* 
vous ne manquerez pas -de faire defceudre de la mon- 
tagne ie Salève deux gros ours , et vous .aurez la fatis- 
Taction de voir dévorer Us enfans de vos magiftrats £ 
pe qui doit être une faiute confoîation pour tout 
véritable prêtre. y 

Enfin, je me flatte que vous ferez tranfporté au 
piel dans un ehar de feu tiré par quatre chevaux de 
Feu félon Pufage. Ci la cfcofe n'arrive pas, on dira du 
jmoins qu'elle eft arrivée , et cela revient abfolument 
au mêmes pour la poftérité 

Faites- vous donc prêtre^ vis ejfe .aiiqunl. En atten- 
dant contribuez ; par vos lumières, par votre.éloquence 
et paj rafcendanjt que vous avez fur les efprits , à 
calmer les petites diflentions qui s'élèvent dans votre 
patrie et à conferver.fajprécieufe liberté, le plus -noble 
et le plus précieux des biens, comme dît Cicéron. , 

J'oubliais de vous dire qu'on nous demandait hier 
pourquoi en certains pays, comme par exemple eu 
Irlande , on fe moquait fouvent des prêtres , et qu'on 
refpectajt toujours les magiftrats ; c'eft , répondit M. 
flu Peyrou^ qu'on aime les lois, et qu'on rit des contes; 

J'ai l'honneur d'être cordialement, 

Totre très-humble ettrês- 
obliffant ferviteur, 
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^DIX- NEUVIEME LETTRE. 
Le M. Covtlh à M. Ncedbam le prêtre» 

Vous favez, Monfieur, que dans Te dernier fouper 
que nous fîmes enfemble 4tvec mademoifetle Ferbot? 
je vous avertis qu'on vous aceufait de quelques petites 
impiétés. Je fuis fâché que vous donniez fur vousr 
dette prifej je vais bientôt me faire prêtre comme- 
M. Beauàinet me Ta confeillé. Vous fentez bien* 
qu'alors mon premier devoir fera de vous pourfuivre. 
Épargnez-moi ce chagrin y- et fi vous avez* le malheua- 
de n'être pas orthodoxe , c'eft-à-dire fi vous n'êtes pns. 
de mon avis , n'offenfez pas au moins les oreiÛes 
pieufes par des expreffions libertines. 

Comment a*t-ir pu vous échapper, Monfieur , de 
dire qu'il y a des fautes de copifte dans le Pen- 
tateuque? («) c'eft parler contre votre confeierice , 
c'eft juftifier l'opinion* où eft tout l'univers que vous-- 
^êtes jéfuite. Vous fentez bien qu'un livre divinement* 
infpifé a dû être divinement copié; Si vous avouez' 
que les feribes ant fait vingt fautes , vous avouez* 
qu'ils en ont pu faire vingt mille. Vous donn z à 
entendre que Pcfprit divin abandonna ce livre facré* 
aux erreurs des hommes; par conséquent vous le- 
fou mettez à la critique comme les livres ordinaires, 
ce n'eft plus, félon vous, un ouvrage refpeetable f 
vous détruifez le fondement de notre foi. 

Croyez-moi, Monfieur, qui veut la fin, veut les 1 
moyens. Sr dieu a, parle dans ce livre, il n'a pas 
foufFert qu'aucun homme pût le faire parler autrement! 
qu'il ne s'eft exprimé. 

Vous traitez ceux qui «xamirrent l'ancien teftament' 
été dom Qidehottes qià'fe battent contre des- moulins àt 
vent, (b) Ah! Monfieur, l'écriture famte , un moulin' 
à vent! quelle comparaison! qu'elle expreffion ! Made- 

(a) Page 2 de votre admirable projet de notes inftructives*. 
véridf%ues,iHéologi'que5, critiques, comiques et fejorifi- 
%ues » pour lelquelles vous êtes qualifié,. 
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moifelle Ferbot qui eft fille d'an meunier, et qui 
s'intérefle vivement aux moulins et à la vérité , en a 
été toute fcandilifée. De plus, mon cher NeeXham^ 
de quoi vous mêlez-vous? on vous Ta déjà dit, ne 
voyez-vous pas que tout ceci eft une querelle politique 
entre Jean-Jacques Roujfiau , M. Beaudinct et moi 
d'une part, et le confiftoire de Neuchâtel de l'autre? 
Au lieu d'apaifer cette querelle, vous attaquez la 
chronologie de la Bible. Voici ce que vous dites dans 
votre brochure. 

" La Vulgrte fixe le dclnge à Tannée du monde 
„ 1656 , les Septante en 2262, et le Feutateuque 
„ famaritain en 2309. w 

De-là vous concluez que de ces trois exemplaires 
de l'ancien teftament, il y en a deux qui font vifi- 
blement erronés ; vous affectez de douter du troi- 
iième; vous jetez une incertitude fcandaîeufc furl'hif- 
toire du déluge; et parce qu'il ne tombe que trente 
pouces d'eau tout au plus fur un canton dans les 
années les plus exceffivement pluvieufes, vous paraif- 
fez en conclure que le globe n'a pu être couvert tout 
entier de vingt mille pieds d'eau en hauteur. 

Hé! Monfieur, oubliez-vous les cataractes? oubliez- 
vous que les eaux fuperieures avaient été féparéesdes 
eaux inférieures? et devez-vous hier le déluge, parce 
qu'étant qualifié, comme vous le dites , pour concilier 
le texte hébreu , le texte des Septante et le famaritain, 
vous n'avez pu en venir à bout ? ce qui eft pourtant 
la chofe du monde la plus aifée. 

Vous doutez, dites- vous, que le déluge ait été 
univerfel et que tous les animaux de l'Amérique aient 
pu venir dans l'arche. Vous ne pouvez comprendre 
que huit personnes aient pu donner pendant une année 
entière à la prodigieufe quantité d'animaux renfermés 
dans cette arche , les différentes nourritures qui leur 
font propres. N'êtes-vous pas honteux de jeter de 
pareils fcrupules dans les âmes faibles? et ne favez- 
vous pas de quoi huit perfonnes entendues font capa- 
bles dans un ménage? 
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Vous voilà encore bien embarrafle à compter les 
«Miles depuis que Moife parla à Pharaon , jufqu'aux 
fondemens du temple jetés par^Saloinon. Vous trou- 
vez en fupputint jufte ,. entre es deux événemens^ 
cinq cents trente-ci rtq années. Et tous êtes tout 
effarouché que le texte dife qu'il n'y eut que quatre 
cents quatre-vingts ans depuis l'ambaflade de Moife 
vers Pharaon , jufqu'à Tannée où Salomon jeta les 
fondemens du temple. 

Vous remarquez qvCFfdras compte quarante-deux 
mille trois cents quarante et un lfraëlites revenus de 
la captivité , et que par fon propre compte il ne s'en 
trouve que vingt-neuf mille huit cents dix-neuf. 

Vous fouvenez-vous , Monfieur , que mademoifelle 
Ferbot vous, demanda, en foupant, quel âge avait 
Dina fille de Jacob , lorfqu'elle fut violée par l'aima- 
ble prince des Sichemites ? Seize ans , répondîtes* 
vous, d'après le calcul du judicieux dom Calmet. 
Mademoifelle Ferbot , qui calcule à merveille, f éleva 
de table , prit une plume et de l'encre , fît le compte 
en deux minutes , et vous prouva que Dina n'avait 
pas fix ans. Vous répondîtes qu'elle était fort avancée 
pour fon âge; mais* Moniteur, il fallait démontrer 
qu'elle avait feize ans , fans quoi vous ruinez toute 
l'hiftoire des patriarches. 

Car, Monfieur, fi Dina n'avait que fix ans quand 
elle fut violée , Ruben n'en pouvait avoir que treize 
et Simion douze , quand ils payèrent tous les Siche- 
mites au fil de Tépée après les avoir circoncis. Croyez- 
vous vous tirer d'affaire en difant que , dans la race 
de Jacob , la valeur des filles et des garçons n'attend 
pas le nombre des années? 

Monfieur le propofaht Théro, qui au fond eft un 
bon chrétien, quoiqu'il n'aime pas Atbanafe y trouve 
fort mauvais que vous difiez que toute cette ancienne 
chronologie eft erronée ainfi que les autres calculs. 
Seriez-vous un malin, monfieur Netàtinm ? S c Luc dit 
qtfAugufte fit un dénombrement de toute la.terre, et que 
Çiréniut était gouverneur de Syrie, quand JSSV8 via* 
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an monde ; et le - deûus vous tous écriez qu'il y a in 
Vice de clerc dans ce pafTage , que jamais Augufte ne 
fit un dénombrement de l'empire , qu'aucun auteur 
n'en parle , qu'aucune médaille ne l'attelle , que Ci- 
retins ne fut gouverneur que dix ans après la naiffance 
de jesus. Oui , Moniteur , cela eft vrai , mais ce n-'eft 
pas à vous de le dire. 

Laiffez-là votre chronologie et vos calculs, ne fqp- 
putez plus fi David * mafia , dans le petit pays de la 
Judée , un milliar eu onze cents millions de livres 
Sterling eu argent comptant, et fi Saiil avait trois cents 
forxante mille hommes de troupes en campagne , et 
Salomon quatre cents quarante mille chevaux $ cela eft 
abfolument étranger à la morale, à la vertu, k l'amour 
de la patrie qui font notre «nique affaire. 

Vous prétendez qu'il y a erreur dans les copies 
des évangiles, parce que Matthieu fait enfuir la fainte 
famille en Egypte , et que Luc la fait refter à Bethléem; 
parce que Jean fait prêcher jesus trois ans , et les 
autres feulement trois mois ; parce que Matthieu et 
les autres ne s'accordent ni fur le jour de la mort , 
ni fur les apparitions , ni fur un ?rand nombre d'autres 
faits. Ah ! M. tfeedbam , ne ^ceiferez - vous point 
d'éplucher ce qu'il faut refpecter ? Ne voyez -vous 
pas que ces livres furent écrits en différens temps 
et en differens pays , qu'ils ne commencèrent à être 
connus qiie fous Trajan , et que s'il y a des fautes 
dans le détail , il faut les exeufer charitablement, 
et ne les pas étaler aux yeux des fidelles comme 
vous fajtea. 

Ceffez , je vous en prie, de calomnier mes chers 
Savsnois $ ne dites plus que de fi honnêtes gens font 
des anthropophages. Ne concluez point de ce que les 
Juifs ont autrefois mangé des hommes , que les Sava- 
nois en mangent auffi. C'rft comme fi vous difiez qu'ils 
ent trente- deux mille pueelles dans on de leurs vil- 
lages , parce que Moïfe trouva trente -deux mille 
pueelles dans un village madianite. 

N'appelez point les dames de Genève qui fe moquent 
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de vous des ravaudeufes: (d) il ne faut jemais infulter 
les dames , cela eft d'un homme mai appris. Si les 
dames fe moquent de vous , il font entendre raillerie, 
et les remercie! de la peine qu'elles daignent prendre^ 
Songez que les dames font l'a moitié du genre - hu- 
jnain ; que les railleurs compofent l'autre moitié , et 
qu'il ne vous reftera que vos anguilles ; ce qui eft 
une faible reffource pour établir le papifme à Genève, 
comme on vous en a- <uie. 

Voyez quelle contradiction îî y aurait à vouloir 
détruire l'écriture fainte d'une main et à* introduire le 
papifme de l'autre Vous me dites que ce monde n'eft 
qu'un amas de contradictions , que notre ami Jtan- 
Jacquet s- eft toujours contredit , qu'il a écrit contre 
la comédie en fefant des comédies y qu'il a tourné les 
, miracles de JESUS en ridicule, et qu'il a fait des mi- 
sacles à Venrfe 9 que tantôt il a juftifié certains prêtres 
contre l'Encyclopédie , et que tantôt il les a vilipen- 
dés ; qu'il a dédié une brochure à la chère république 
de Genève , et qu'après il a imprimé que les chers 
magittrats font des tyrans, et le confeil des deux cents 
une aifembléede dupes * qu'il a fait l'éloge du prêtre 
Montmolin , a pleuré de joie en communiant de la 
nain du prêtre Montmolin , a juré au prêtre Mont* 
molin d'écrire contre l'auteur de VEffrit , qui avait 
été fon bienfaiteur , et qu'il s'eft fait enfuite lapider 
dans une querelle avec ledit prêtre Montmolin. Hé- 
las ! Monfieur , vous avez raifon en cela. Les lois fe 
eontredifent fouvent; Les maris et les femmes paflent 
leur vie à fe contredire. Les conciles fe font contre- 
dits. Auguflin a contredit Jérôme ; Paul a contredit 
Fierre j Calvin a contredit Luther , qui a contredit 
Zuinglt , qui a contredit ŒcolamptuU etc. 11 n'y a 
perfonne qui n'ait éprouvé des contradictions chez fes 
parens et dans fon propre cœur. 

(d) Page 9 des notes inilructives , véridiques, théoto* 
giques et foj>oriiique$ de mon cher ami Nctdham* 
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Je vais vous donner un bon fecret pour .né voiô 
contredire jamais ; c'eft de ne rien dire dn tout. 
Je ferai toujours fans me contredire , 

Votre bon ami Covells. 

VINGTIEME LETTRE. 
t>e M. Beaiidinet à mademoifelle Ferbot* 
Mademoiselle, 

O'il eft vrai que vous vous fuyez prîfe de goût pont 
l'agréable M. Neêdbam, comme le bruit en eft grand 
dans toute la Suiiïe , et par conféquent dans tout Tu-* 
Divers, vous vous intérefferez vivement au trifte évé- 
Heir-^ qu'il a effuyé , et que je vais vous raconter avec 
ma cs&deur ordinaire. 

Vous favez que M. Neeiham , prêtre papifte, était 
allé en Suabe chez leurs excellences M. le comte et 
M me la comtefte de Hif-prieft«craft , dans l'efpérance 
de les attirer à fa fecte. Il paffa imprudemment , et 
pour fon malheur, par la ville de Neuchâtel. Le bruit 
fe répandit auffitôt qu'un jéfuite déguifé était arrivé 
parmi nous ; le confiftoire s'afiembla. Le modérateur 
avertit la compagnie gue ce jéfuite avait répandu à - 
Genève plufieurs écrits fcandaleux, comme parodies, 
notes théologiques , etc. que perfonne ne connaiffatt* 
dans lefquels éorits il oftit avancer qu'il y a nombre 
d'erreurs de copiftes dans les faintes écritures. 

Monûeur le modérateur fit habilement remarquer 
qu'en retranchant te mot de copifte , il en réfultait , 
félon le Geur Nteiham , que les faintes écritures font 
pleines d'erreurs. Il dénonça auffi plufieurs propofi- • 
tions téméraires, mal fonnantes, oftenûves des oreiller 
pïeufes, hérétiques, fentant Fhéréfie. 

Le confiftoire , vivement alarmé , fomma N'eedham 
4e comparaître. Je fus préfent à l'interrogatoire. 

On lui demanda d'«bor4 §'ii était prêtre papille ? Il 
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avoua hardiment qu'il l'était , qu'il célébrait fa fynaxe 
tous les dimanches , qu'il fefait Y ho eus pocus avec une 
dextérité merveilleufe $ il fe vanta de faire Thion , 
et même des milliers de Théo% % de quoi toute l'arTent* 
blée frémit. 

Monfieur le modérateur Tad jura, au nom du DiEtf 
vivant , de dire nettement et fans équivoque s'il était 
jéfuite ou non. A ce mot d'équivoque il pâlit, il rougit, 
il fe recueillit un moment, et répondit en balbutiant: 
Je ne fuis pas ce que vous croyez que je fuis. Malheu- 
reufement en difant ces paroles , il laifla tomber de 
fa poche une lettre du général de Rome, dont l'adreflV 
était : Al reverendo , reverettdo padre Needham y deUafo- 
cietà di Giefu, Etant ai nu* «on vaincu d'avoir menti au 
Saint- Ef prit et au confiitoire, il fut envoyé en priforr» 
L'on continua le lendemain fon interrogatoire , dont 
voici le précis. 

Enquis s'il avait dit que la généalogie qui fe trouvé 
dans Matthieu eft contraire à celle qui eft dans Lue y a 
répondu que oui , et que c'était-là le miracle. Enquis 
comment il accordait ces deux généalogies, a dit qu'il 
ifen favait rie a. 

Enquis s'il avait dit méchamment et proditoirement 
que , félon Matthieu , la fainte famille s'était enfui en 
Egypte, et que, félon Luc, elle ne bougea de Bethléem, 
jufqu'à ce qu'elle alla à Nazareth en Galilée , a répondu 
qu'il l'avait dit ainG. 

Et fur ce qu'on lui demanda comment on conciliait ces 
contrariétés apparentes , il répondit que par Nazareth il 
fallait entendre l'Egypte , et par l'Egypte Nazareth. 

Enquis pourquoi il avait écrit que, félon Jean, notre 
divin Sauveur avait vécu trois ans trois mois depuis fon 
baptême , et que , félon les autres , il n'avait vécu que 
trois mois , a répondu qu'il fallait prendre trois mois 
pour trois ans. 

Interrogé comment il avait expliqué l'apparition et 
l'afcenfîon en Galilée , félon Matthieu , et félon Luc à 
Jérufal.na et enBéthanie, a répondu que ce n'était pas 
une chofe importante , et qu'on peut fort bien monter 
au ciel de 4eux endroits à ù fois» 
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A lui remontré qu'il était un imbécille, a répondu qu'if 
toit qualifié pour la théologie ; fur quoi monfirur le 
modérateur lui repartit fort pertinemment : Maître 
Netùham , bfeir eft-il vrai que théologiens font par foiaf 
gens abfurdes; mais on peut raifonner comme un coq-' 
«Tinde y et fe conduire avec prudence de ferpeijt. 

Je tous épargne, Mademoiselle* le grand nombre de 
questions qu'on lui fit, et que vous entendriez auffipeu> 
que toutes les faintes femmes de votre caractère. 

Quand il eut {igné Ton interrogatoire , on procéda au- 
juirment II fut condamné tout d'une voix à taire 
amende honorable une anguille à la main, etenfuite à* 
être lapidé hors la porte delà ville % félon la coutume- 

Gomme on lui lifait fa-fentence . arriva M. du Peyrou* 
homme de bien . qui n'étant pas prêtre , fait beaucoup* 
de bonnes œuvres. U repréfenta au confiftoire que lar 
Sentence était un peu rude , que M. Neeibam était 
étranger , et qu'une juftioe fi févère pourrait em- 
pêcher déformais les Anglais de venir dan» la belle 
ville de Neucnârel. Le confiftoire foutint la légitimité 
de fa fentence par pluficurs faints exemples 11 repré- 
senta que le» Cananéens étaient étrangers aux Ifraë- 
lltes y et que cependant ils furent tous mis à mort ; 
que le* roi Eglon était étranger au pieux dod, et. que 
cependant Aod lui enfonça dans le ventre un grand 
•outeau avec U manche ; que Michel Servet, étant 
efpagnol, était étranger à- Jehan Chauvin né en Picar- 
die v et que cependant Jehan Chauvin le fit brûler pour 
l'amour de dieu, avec des fagots verdis, afin de fa- 
vourer le doux plaifir <re lui voir expier fes péchés plu» 
long-temps , ce qui elt un vrai pafle-temp» de prêtre. 

Ces raifons étaient fortes : elles n'ébranlèrent pour- 
tant pas M du Peyrou. H trouva une ancienne loi 
portée du temps de la duché flV de Longuevitie , par la- 
quelle il n'eft loyal au confiftoirt de lapider perfonne 
fans [a permiffion du gouverneur. Malheureufement le % 
gouverneur n'y était pas ; on eut recours à monfieur foif 
lieutenant * on lu expliqua l'affaire. Le confiftoire 
prétendait que la loi en que&on n'était que de catainifcs 
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ât calvi mîtes ., non pas de calviniftes à papilles ; il 
^joutait , avec allez de vraifemblance . qu'on doit y 
regarder de près quand il s'agit de lapider un homme 
de notre fecte , mais que pour un homme d'une fecte 
différente, il n'y a aucune difficulté, qu'il était expé- 
dient que quelqu'un mourût pour le peuple , et qu'on 
était trop heureux que le fort tombât fur un jéfuite. Oh 
bien, dit le lieutenant, lapidez- le donc; mais que ce 
{bit le plus abfurde de .vous tous qui jette la première 
pierre. 

A ces mots, ces meffieurs Te regardèrent tons avec 
un air de politeftè qui me charma. Chacun voulait ce- 
4er la place d'honneur à fon confrère ; l'un dîfait: 
gonfleur le modérateur , c'eft à vous de commencer; 
Pautre, Monfieur le profcfleur en théologie , l'hon- 
neur vous appartient : les prédicans de la campagne 
déféraient pour la première fois aux prédicans de la 
ville, et ceux-ci aux pafteurs de la campagne. 

Pendant ces complimens ,M du Peyrou fit évader 
le patient, vous 1ère verrez bientôt. Ne m'oubliez pas, 
je vous prie, quand vous fouperez entre lui et M. Coveût 
mon bon ami. J'ai l'honneur d'être avec refpect, 

Mademoiselle., 

Votre très-humble et trèt- 

ob éiffant fer vitenr » 

Beaudinet. 

N. B. J'apprends, Mademoiselle , que vous renon- 
cez à M. CoveUe , le digne appui du calvinifme , et à 
M. Neeihanty le digne pilUr du papifme; on. dit que 
vous époufez un jeune homme fort riche et de beau- 
coup d'efprit. Je vous prie de me mander de quelle 
religion 11 eft: cela eft fret-important. 

CONCLUSION. 

Voila le recueil complet de tout ce qu'on a écrit de- 
fuis peu fur les miracles. L'éditeur , pénétre d'une foi 
vive , n'a pas craint de rapporter toutes les objection» 
qui fe réduifent en uttuf&ère devant 00s vérités fubJimesv 
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Si M. Neeiham eft un Ignorant , cela ne fait aucna 
tort à ces vérités. Il y a même lieu d'efpérer que M. le 
comte de Hijf-prieft'Craft , et madame la comte (Te fe 
convertiront; que M. Jean- Jacques rentrera au giron ; 
que M le propofant Tbéro ne propofera plus de diffi- 
cultés; que M. CoveUe et mademoifelle Ferbot conti- 
nueront toujours d'édifier le monde chrétien, et qu'en- 
fin M. Benudinet ne conleftcra plus aux vénérables com- 
pagnies de Moutier- Travers et de Bovereffe le droit 
d'excommunier , condamner , anathématifer qui bon 
leur femblera j ce droit étant divinement attaché à 
leur divin miniftere. Nous efpérons même que non-feu- 
lement ces favans hommes feront d$s miracles , mais 
qu'ils feront pendre tous ceux qui ne les croiront pas* 
Amen ! 

SUR- L'ENCYCLOPEDIE. 

\J N domeftique, de louis XV me contait qu'un jour 
le roi fon maître foupant à Trianon en petite com- 
pagnie, la converfation roula d'abord fur la chafle, et 
enfuite fur la poudre à tirer; Quelqu'un dit que la 
meilleure poudre fe fefait avec des parties égales de 
falpctre , de foufre et de charbon. Le duc de la Val- 
Hère , mieux inftruit , foutint que pour faire de bonne 
poudre à canon , il fallait une feule partie de foufre 
et une de charbon, fur cinq partiesj.de^falpétie bien 
filtré, bien évaporé, bien criftaliifé. i 

11 eftplaifant, dit M. le duc de Nivmtois % que nous 
nous amufions tous les jours à tuer des perdrix dans 
le parc de Verfailles , et quelquefois à tuer des hom- 
mes , ou a nous faire tuer fur la Routière, fans favoir 
précifément avec quoi l'on tue. 

Hélas ! nous en fommes réduits là fur toutes leschofes 
de ce monde, répondit madame de Fompaiour% je ne 
fais de quoi eft compofé le rouge que je mets fur mes 
joues , et on m'embarraflerait fort fi on me demandait 
comment on fait le* bas de foie dont je fuis chauffée. 
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C'eft dommage , dit alors le duc de U VaUibre , que fa 
Majefté nous ait confifqué nos dictionnaires encyclo- 
pédiques, qui nous ont coûté chacun cent piftoles; nous 
y trouverions bientôt la décifion de toutes nos queftions. 

Le roi jultifia fa confcTcation $ il avait été averti que 
les vingt et'un volumes in folio , qu'on trouvait fur la 
toilette de toutes les dames, étaient la chofe du monde 
la plus dangereufe pour le royaume de France ; et il 
avait voulu favoir par lui-même fi la chofe était vraie 
avant de permettre qu'on lut ce livre. 11 envoya fur la 
fin du fouper chercher un exemplaire par trois garçons 
de fa chambre , qui apportèrent chacun fept volumes 
avec bien de la peine. 

On vit à l'article poudre que le duc de ta Vattihe 
avait raifon 5 et bientôt madame de Poinpadour apprit 
la différence entre de l'ancien rouge d'Efpagne dont 
les dames de Madrid coloraient leurs joues, et le rouge 
des dames de Paris. Elle fut que les dames grecques et 
romaines étaient peintes avec de la posrpre qui fortaït 
du murex , et que par conféquent notre écarlate était 
la pourpre des anciens ; qu'il entrait plus de fafran 
dans le rouge d'Efpagne , et plus de cochenille dans 
«elui de France. 

Elle vit comme on lui fefait fes bas au métier; et la 
machine de cette manoeuvre la ravit d'étnnnement ! 
Ah ! le beau livre, s'écria-t-elle. Sire, vous avez donc 
confifqué ce magafin de toutes les chofes utiles pour 
le pofféder feul, et pour être le feul favant de votre 
royaume ? 

Chacun fe jetait fur les volumes comme les fille* 
de Lycomide fur les bijoux tfUlyJfe: chacun y trouvait 
à l'inllant tout ce qu'il cherchait. Cenx qui avaient des 
procès étaient furpris d'y voir la décifion de leurs af- 
faires. Le roi y lut tous les droits de fa couronne. 
Mais vraiment , dit -il jfjje ne fais pas pourquoi on 
m'avait dit tant de mal de ce livre. Eh, ne voyez. vous 
pas , Sire , lui dit le duc de Nivernois 9 que c'eft parce 
qu'il cft fort bon. On ne fe déchaîne contre le médiocre 
et le plat en aucun genre. Si les femmes cherchent 4 
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donner du ridicule à une nouvelle Tenue, il eft lifte 
qu'elle eft plus jolie qu'elles. 

Fendant ce temps-là on feuilletait ; et le comte de 
C... dit touLhaut: Sire, vous êtes trop heureux qu'il 
fe foit trouve fous votre règne des hommes capables «de 
connaître tous les arts, et de les tranfmettre à la pofté- 
rite. Tout eft ici , depuis la manière défaire une épingle 
jufqu'à celle de fondre et pointer vos canons $ depuis 
rin&niment petit , jufqu'à l'infiniment grand Remer- 
ciez dieu d'avoir fait naître dans votre royaume ceux 
qui ont fervi ainfi l'univers entier. 11 faut que les autres 
peuples achètent l'Encyplopédie ou qu'ils la contre- 
faflent. Prenez tout mon bien fi vous voulez , mais 
rendez - moi mon Encyclopédie. 

On dit pourtant, repartit le roi, qu'il y a bien des 
fautes dans cet ouvrage fi néceflaire et fi admirable. 

Sire, reprit le comte de C. . . , il y avait à votre foupé 
deux ragoûts manques* nous n'en avons pas mangé, 
et nous avons fait très-bonne chère. Auriez vous voulu 
qu'on jetât tout le foupé par la fenêtre à caufe de ces 
deux ragoûts ? Le roi fentit la force de la raifon $ cha- 
cun reprit fon bien : ce fut un beau jour. 

L'envie et l'ignorance ne fe tinrent pas pour bat» 
tues : ces deux fœurs immortelles continuèrent leurs 
cris, leurs cabales, leurs perfécutions» L'ignorance en 
cela eft très-favante. 

Qu'arriva -t- il? les étrangers firent quatre éditions 
4e cet Ouvrage français proferit en France , et gagmè- 
rent environ dix-huit cents mille écus. 

Français , tâchez dorénavant d'entendre mieux vos 
intérêts. 

fin: 
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